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Jl>AS«  (^Littérature,)  Ce  mot^  appliqué  aU  caractère  des 
idées  j  des  sentimens  ^  des  expressions  ^  ne  signifie  pas  la 
même  chose. 

La  bassesse  AdB  idées  et  des  e:^pres.si6ns  tient  absolues 
ment  à  l'opinion  et  à  l'habitude;  et  bas,  dans  cette  accep- 
tion «  est  synonyme  de  tritial.  La  bassesse  des  sentimens 
est  plus  réelle  ;  elle  isuppose  dans  Tâme  l'un  die  ces  carac^^ 
tères  j  fausseté)  lâcheté ^  noirceur ,  abjection ,  etc» 

Ce  qui  étonnera  peut-être^  c'est  que  le  genre  noble ^ 
soit  d'éloquence ,  âoit  de  poésie ,  n^exclut  que  la  bassesse 
de  convention  ,  et  admets  comme  susceptible  d'ennoblis- 
sement ^  ce  qui  n'est  bas  (}ue  de  sa  nature. 

Félix ,  dans  Pûlyeucte  j  dit  eh  parlant  des  sentimens 
qui  s'élèvent  dans  son  âme,  J^en  ai  menie  de  bas^  et  qui 
me  font  rougir  5  et  ces  sentiment  de  crainte,  d'intérêt ,  dé 
basse  politique  ^  développés  en  beaux  vers,  ne  sont  pas 
iadigaes  de  la  tragédie.  Rien  de  plus  bas  moralement  que 
le  caractère  de  Narcisse,  et  poétiquement  il  a  autant  de 
noblesse  que  celui  d'Agrippine  et  que  celui  de  Néron. 

Que  l'on  nous  présente ,  au  contraire ,  ou  une  image 
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ou  une  idée  à  laquelle  la  mode  et  l'opinion  aient  attaché 
le  c£ùiactère  de  bassesse  ;  elle  nous  choquera  :  qui  pourrait 
entendre  aujourdliui  ^  sur  nos  théâtres ,  la  fille  d'Âlcinoûs 
dire  (JuTJlyssc  Fa  trouvée  lauant  la  lesawe?  qui  pourrait 
entendre  Achille  dîre  qu'3  va  mettre  à  la  broche  les 
viandes  de  son  souper '^  ou  Agamemnon  dire  que,  lorsque 
Briséis  sera  vieille  ^  il  V emploiera  à  lui  faire  son  lit? 

Boileau,  dans  ses  remarques  sur  Longin,  s'évertue  à 
prouver  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'Homère  ait  comparé  Ulysse, 
dans  son  inquiétude ,  à  du  boudin  qu'on  fait  griller  et 
qu'on  roule  sur  des  charbons.  Il  faut  avouer  cependant 
que  des  mtestins  farcis  de  sang  et  de  graisse ,  comme 
le  dit  Homère,  ne  so»t  autre  chose  que  du  boudin.  Mais 
chez  les  Grecs ,  les  entrailles  de  la  victime  étant  un  reste 
du  aacrifice  j  l'idée  en  était  consacrée.  YoiM:  pourquoi  le 
même  poète  qui  vient  de  dire  dIDysse ,  que  son  cœur  ru-* 
gissftit  comme  un  lion  qui  rôde  autour  d'une  bergerie  où 
il  ne  peut  pénétrer,  ne  craint  pas  de  le  dégrader  en  disant 
de  lui,  que  dans  l'irrésokiticn  qm  le  tourmente ,  il  res- 
semble à  ce  qu'aujourd'hui  nous  appelions  du  boudin, 
^'habitude,  l'opiaion,  l'alliance  des  idées ,  avilissent  tout, 
eu  ennoblissent  tout,  selon  les  tems  et  les  mœurs. 

A  force  d'art,  ou  peut  déguiser  en  termes  figurés  ou 
vagues  la  bassesse  de  l'idée  sous  la  noblesse  de  l'expres- 
sion ;  mais  ce  qui  est  bas  dans  les  termes  aurait  beau  être 
sublime  et  grand,  soit  dans  le  sentiment,  soît  dans  la 
pensée  :  la  délicatesse  du  goût  est  inexorable  sur  ce  point. 
La  difficulté  n'est  pourtant  pas  d'éviter  la  bassesse  dans 
le  genre  héroïque,  mais  dans  le  familier,  qui  touche  au 
popis^ive  I  et  qui  doit  être  naturel  sans  être  jamais  trivial. 

(Marmoxtel.) 
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Beau.  {^Morale  et  Littérature.)ToxiX.\e  monde  convient 
^e  le  beau  9  soit  dans  le  nature  ou  dans  Fart ,  est  ce  qui 
nous  donne  une  haute  idée  de  Fun  ou  de  Fautre,  et  nous 
porte  à  les  admirer.  Mais  la  difficulté  est  de  déterminer  dans 
les  productions  des  arts,  et  dans  celles  de  la  nature^  à  (Celles 
qualités  ce  sentiment  d'admiration  et  de  plaisir  est  attaché* 

La  nature  et  Fart  ont  trois  manières  de  nous  afecter 
vivcbient  >  ou  par  la  pensée ,  ou  par  le  sentiment ,  ou  par 
la  seule  émotion  des  organes.  Il  doit  donc  y  avoir  aussi 
trois  espèces  de  beau  dans  la  nature  et  dans  les  arts  :  le 
beau  intellectuel  y  le  beau  morale  le  beau  matériel  ou 
sensible.  Voyons  à  quoi  Fesprit ,  Fâme  et  les  sens  peuvent 
lére(îonnaltre.  Ses  qualités  distinctives  se  réduisent  à  trols^ 
h  force ,  la  richesse  ^  et  Y  intelligence. 

En  attendant  que ,  par  l'application  ,  le  sens  que  J'at- 
tache à  ces  mots  soit  bien  développé  ,  j'appelle yorce ,  l'in- 
tensité d'action  ;  richesse  ,  Fabondancé  et  la  fécondité  des 
moyens  ;  intelligence  ,  la  manière  utile  et  sage  de  les  ap. 
pliquer. 

La  conséquenee  immédiate  de  cette  définition  est ,  que 
si  par  tous  les  sens  la  nature  et  Fart  àe  nous  donnent  pas 
également  de  leur  force ,  de  leur  richesse ,  et  de  leur  in- 
telligence,  cette  idée  qui  nous  étonne  et  qui  nous  &it  ad- 
mirer la  cause  dans  tous  les  elFets  qu'elle  produit ,  il  ne 
doit  pas  être  également  donné  à  tous  les  sens  de  recevoir 
l'impression  du  beau  :  or  il  se  trouve  qu'en  ^et  Fceil  et 


4  ESPRIT 

Foreille  sont  exclusivement  les  deux  organes  du  beau;  et  la 
raison  de  cette  exclusion ,  si  singulière  et  si  marquée ,  se 
J)résenteici  d'elle-même  :  c'est  que  des  impressions  faite» 
sur  l'odorat,  le  goût,  et  le  toucher ,  il  ne  résulte  aucune 
idée,  aucun  sentiment  élevé.  La  saveur ,  l'odeur,  le  poli , 
la  solidité,  la  mollesse,  la  chaleur,  le  froid,  la  rondeur, 
etc.,  sont  des  sensations  toutes  simples  et  stériles  par  elles- 
mêmes  ,  qui  peuvent  rappeler  à  l'âme  des  sentimens  et 
des  idées ,  mais  qui  n'en  produisent  jamais. 

L'oeil  est  le  sens^de  la  beauté  physique ,  et  l'oreille  est , 
par  excellence  ,  le  sens  de  la  beauté  intellectuelle  et  mo- 
rale. Consultons-les;  et  s'il  est  vrai  que  de  tous  les  objets 
qui  frappent  ces  deux  sens,  rien  n'est  beau  qu'autant  qu  il 
annonce,  ou  dans  l'art  ou  dans  la  nature,  un  haut  degré  de 
force,  de  richesse  ou  d'intelligence;  si,  dans  la  même  classe, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  est  ce  qui  paraît  résulter  de  leur 
ensemble  et  de  leur  accord  ;  si ,  à  mesure  que  l'une  de  ces 
qualités  manque  ,  ou  que  chacune  est  moindre ,  l'admira- 
tion ,  et,  avec  elle ,  le  sentiment  du  beau  s'affaiblit  en 
nous,  ce  sera  la  preuve  complète  qu'elles  en  sont  les  élé- 
mens. 

Qu'est-ce  qui  donne  aux  deux  actions  de  l'âme,  à  la 
pensée  et  à  la  volonté,  ce  caractère  qui  nous  étonne  dans  le 
génie  et  dans  la  vertu?  Et ,  soit  que  nous  admirions,  dans 
l'une  et  l'autre,  ou  l'excellence  de  l'ouvrage ,  ou  l'excel- 
lence de  l'ouvrier ,  n'est-ce  pas  toujours  force  ,  richesse 
ou  intelligence  ? 

En  morale ,  c'est  la  force  qui  donne  à  la  bonté  le  ca- 
ractère de  beauté.  Quel  est ,  parmi  les  sages  ,  le  plus  beau 
caractère  connu?  celui  de  Soctate  ;  parmi  les  héros  ?  celui 
de  César  ;  parmi  les  rois  ?  celui  de  Marc-Aurèle  ;  parmi 
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les  citoyens  ?  celui  de  Rëgulus.  Qu'on  en  retranche  ce  qui 
annonce  la  force  avec  ses  attributs  y  la  constance ,  Téléva-* 
tion,  le  courage,  la  grandeur  d'âme;  la  bonté  peut  s'y 
trouver  encore ,  mais  U  beauté  s'évanouit. 

Qu'on  fasse  du  bien  à  son  ami  ou  à  son  ennemi ,  la  bonté 
del  actionen  elle-même  est  égaler  mais  d'un  côté  facile  etsim^ 
pie,  elle  est  commune;  de  l'autre  pénible  et  généreuse,  elle 
suppose  de  la  force  unie  à  la  bonté  ;  c'est  ce  qui  la  rendl 
belle.  Brutus  envoie  à  la  mort  un  citoyen  qui  a  voulu  trahir 
Kome  i  nulle  beauté  dans  cette  action  ;  mais  pour  donner 
un  grand  exemple ,  Brutus  condamne  son  propre  fils  ;  cele^ 
est  beau  ;  l'effort  qu'il  en  a  du  coûter  i  l'âme  d'un  père  eit 
fait  une  action  héroïque.  Qu'un  autre  qu'un  père  eut  pro- 
noncé Xeqiûil  mourût  du  vieil  Horace;  qu'un  autre,  qu^une 
mère  eût  dit  à  un  jeune  homme^  en  lui  donnant  un  bou-^ 
elier  :  Rapportez-le ,  ou  qu'il  vous  rapporte  ;  plus  de 
beauté  dans  le  sentiment ,  quoique  l'expressidn  fût  tou-^ 
jours  énergique.  Alexandre  entreprend  la  conquête  du* 
monde ,  Auguste  veut  abdiquer  l'empire  de  l'iwiivers;  et 
de  l'un  et  de  l'autre  on  dit  :  Cela  est  beau,  parce  qu'en- 
effet  il  y  a  beaucoup  de  force  dans  l'une  et  dans  l'autre  ré-^ 
solution. 

n  arrive  souvent  que,  sans  être  d'accord  SU3>  la  bonté 
morale  d'une  action  rigoureuse  et  forte ,  on  est  d'accord' 
SUT  sa  beauté  s  telle  est  l'action^  de  Scévola  et  celle  de  Ti- 

# 

moléon.  Le  crime  même ,  dès  qi^il  suppose  uue  force  d'âme> 
extraordinaire  ou  une  grande  supériorité  de  caractère  ou 
de  génie,  est  mis  dans  la  classe  du  beau  :  tel  est  le  crime 
de  César ,  le  plus  illustre  des  coupables. 

On.  observe  la  même  chose  dans  lés  productions  de  ïes^, 
prit.  Pourquoi  dit-pn  de  la  solutio{i:d'ufi  grand  problèm9x 
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eômpaffïe  et  ses  faibles  eii&iis.  Tout  ce  qui ,  dans  la  taille 
et  dans  les  traits  de  l'homme,  amioncera  l'agilité  ,  l'adresse, 
la  vigueur ,  le  courage  ;  des  membres  souples  et  nerveux^ 
des  articulations  marquées,  des  formes  qui  portent  Tem- 
preinte  d'une  résistance  ferme ,  ou  d'une  action  libre  et 
promptç;  une  stature  dont  l'élégance  et  la  hauteur  n'aient 
rien  de  irèle ,  dont  la  solidité  n  ait  rien  de  lourd  ni  de  mas- 
sif; une  telle  correspondance  des  parties  l'une  avec  l'autre^ 
une  symétrie,  un  accord, -un  équilibre  si  parfaits  ,  que  le 
)eu  mécanique  en  soit  facile  et  sur  ;  des  traits  où  la  fierté, 
l'assurance ,  l'audace ,  et  (  pour  une  autre  cause  )  la  bonté  ^ 
la  tendresse ,  la  sen^ilité  soient  peintes  ;  des  yeux  où 
brille  une  âme  à  la  fois  douce  et  forte ,  une  bouche  qui 
semble  disposée  à  sourire  à  la  nature  et  à  l'amour  ;  tout 
eela ,  dis-je ,  composera  le  caractère  de  la  beauté  mâle  ;  et 
dire  d'un  honune  qu'il  est  beau ,  c'est  dire  que  la  nature , 
en  le  formant,  a  bien  su  ce  qu'elle  faisait,  et  a  bien  fait  ce 
qu'elle  a  voulu, 

La  destination  de  la^femme  a  été  de  plaire  à  l'honmie , 
de  l'adoucir ,  de  le  fixer  auprès  d'elle  et  de  ses  enfans.  Je 
dis  de  le  fixer,  car  la  fidélité  est  d'institution  naturelle  2 
jamais  une  union  fortuite  et  passagère  n'aïuait  perpétué 
Tespëce;  la  mère,  allaitant  son  enfant,  ne  peut  vaquer, 
dans  TéUt  de  nature ,  ni  à  se  nourrir  elle-même ,  ni  à  leur 
défense  commune;  et  tant  que  l'enfant  a  besoin  de  la 
mère ,  l'épouse  a  besoin  de  l'époux.  Or ,  l'instinct ,  qui 
dans  l'homme  est  £iible  et  peu  durable ,  ne  l'aurait  pas 
sei4  retenu  ;  il  fallait  à  l'homme  sauvage  et  vagabond  d'au- 
tres liens  que  ceux  du  sang  :  l'amour  seul  a  rempli  le  vceu 
àç  la  pâture  )  et  le  remède  à  l'inconstance  a  été  le  chairm^ 
êttkant  et  dominant  de  la  beaut^^ 
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« 

Si  l'on  veut  donc  savoir  quel  est  le  caractère  de  la  beauté 
de  la  femme,  on  n'a  qu'à  réQëchir  à  sa  destination.  La  na-* 
ture  l'a  faite  pour  être  épouse  et  mère  y  pour  le  repos  et  le 
plaisir ,  pour  adoucir  les  mœurs  de  l'homme ,  pour  l'inté- 
resser y  l'attendrir.  Tout  doit  annoncer  en  elle  la  douceur 
d'un  aimable  empire.  Deux  attraits  puissans  de  Tamour 
sont  le  désir  et  la  pudeur  :  le  caractère  de  sa  beauté  sera 
donc  sensible  et  modeste.  L'homme  veut  attacher  du  prix 
à  sa  victoire;  il  veut  trouver  dans  sa  compagne  son  amante, 
et  non  son  esclave  i  et  plus  il  verra  de  noblesse  dans  celle 
qui  lui  obéit ,  plus  vivement  il  jouira  de  la  gloire  de  com- 
mander :  la  beauté  de  la  femme  doit  donc  être  mêlée  de 
modestie  et  de  fierté  ;  mais  une  faiblesse  intéressante  at- 
tache  l'homme  y  en  lui  faisant  sentir  qu'on  a  besoin  de  son 
appui  :  la  beauté  de  la  femme  doit  donc  être  craintive  ; 
et  pour  la  reddre  plus  touchante  y  le  sentiment  en  sera 
l'âme ,  il  se  peindra  dans  ses  regards ,  il  respirera  sur  ses 
lèvres ,  il  attendrira  tous  ses  traits  :  l'homme  y  qui  veut 
tout  devoir  au  penchant,  jojiifa  de  ses  préférences,  et 
dans  la  faiblesse  qui  cède,  il  ne  verra  que  l'amour  qui  con- 
sent. Mais  le  soupçon  de  l'artifice  détruirait  tout  z  l'air  de 
candeur ,  d^ingénuité ,  d'innocence ,  ces  grâces  simples  et 
naïves  qui^se  font  voir  en  se  cachant ,  ces  secrets  du  pen- 
chant ,  retenus  et  trahis  par  la  tendresse  du  sourire ,  par 
l'éclair  échappé  d'un  timide  regard,  mille  nuances  fugi- 
tives dans,  l'expression  des  yeux  et  des  traits  du  visage , 
sont  l'éloquence  de  la  beauté  :  dès  qu'elle  est  froide ,  elle 
est  muette. 

Le  grand  ascendant  de  la  femme  sur  le  cœur  de  l'homme 
lui  vient  de  la  secrète  intelligence  qu'elle  se  ménage  avec 
lui  et  en  lui-:méme>  à  son  insu  :  ce  discernement  délicat, 
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cette  pénétration  vive  doit  donc  aussi  se  peindre  4ans  k» 
traits  d'une  belle  femme  »  et  surtout  dans  ce  GOUf>  d'<3eil 
£n,  qui  va  jusqu'aux  r€|>lis  du  cœur  démêler  lUi  soupçost 
de  froideur ,  de  tristesse  ^  y  ranimer  la  joie  9  y  r^Smnau^r 

Enfin  y  pour  captiver  le  cœur  qu'on  a  touché  et  le  sau- 
ver de  l'inconstance  9  il  faut  le  sauver  de  Fennui,  doimex' 
sans  cesse  à  l'habitude  les  attraits  de  la  nouveauté,  et  tous 
les  )our«  la  même  aux  yeux  de  son  amairi: ,  lui  sembler  tous 
les  jours  nouvelle.  C'est  là  le  prodige  qu'opère  cette  viva— 
sAié  mobile  y  qui  donne  à  la  beauté  tant  de  vie  et  d^édat. 
Docile  à  tous  les  mouvemens  de  l'imagination ,  de  l'esprit  ^ 
et  de  r$me ,  la  beauté  doit^  comine  un  miroir ,  tout  pein- 
dre, mais  tout  embellir. 

Pour  analyser  tous  les  traits  de  ce  prodigue  de  la  na- 
ture, il  faudrait  n'avoir  que  cet  objet,  et  il  le  mériterait 
bien.  Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  que  l'intdlli- 
gence  et  la  sagesse  de  la  première  cause  ne  se  manifestent 
jamais  avec  plus  d'éclat  j  qu'en  formant  cet  objet  divin. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  m'opposeï;  la  variété  infinie  des 
sentimens  sur  la  beauté  humaine  ;  et  j'avoue  en  effet  que 
la  vanité ,  l'opinion ,  le  caprice  national  ou  personnel ,  ont 
trop  influé  sur  les  goûts ,  pour  qu'il  nous  soit  possible ,  en 
les  analysant ,  de  les  réduire  à  l'unité.  Laissons  là  ce  qui 
nous  est  propre  ;  et  pour  juger  plus  sainement ,  cherchons 
les  principes  du  beau  dans  ce  qui  nous  est  étranger». 

Sur  quelque  espèce  d'être  que  nous  jetions  les  yeux  ^ 
nous  trouverons  d'abord  que  presque  rien  n'est  beau  que 
ce  qui  est  grand ,  parce  qu'à  nos  yeux  la  nature  ne  paraît 
déployer  ses  forces  que  dans  ses  ^^ands  phénomènes.  Nous 
trouverons  pçurtant  que  de  petits  objets ,  dans  lesqueis 
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nous  apercevons  une  magnîBcence  ou  une  industrie  mer« 
veilleuse  9  ne  laissent  pas  de  donner  l'idé  d'une  cause  éton* 
naBuneut  intelligente ,  et  prodigue  de  ses  trésors.  Ainsi  ^ 
comme  pour  amasser  les  eaux  d'un  fleuve  et  les  répandre  p 
pour  jeter  dans  les  airs  les  rameaux  d'un  grand  chêne , 
pour  entasser  de  hautes  montagnes  chargées  de  glaces  ou 
de  forêts ,  pour  déchaîner  les  vents  ,  pour  soulever  les 
mers ,  il  a  fallu  des  forces  étonnantes  ;  de  même  pour  avoir 
peint  de  couleurs  si  vives^  de  nuancés  si  délicates  la  feuille 
d'une  fleur  y  l'aile  d'un  papillon  ,  il  a  fallu  avoir  à  prodi- 
guer des  richesses  inépuisables  ;  et  de  l'admiration  que 
nous  cause  cette  profusion  de  trésors,  naît  le  sentiment 
de  beauté  dont  nous  saisit  la  vue  d'ime  rose  ou  d'un  pa* 
piUon. 

Nous  trouverons  que  ceux  des  phénomènes  de  la  nature 
auxquels  l'intelligence ,  c'est-à'<lire  ^  l'esprit  d'ordre  y  de 
convenance  et  de  régularité ,  semble  avoir  le  moins  pré* 
sidé,  comme  un  volcan ,  une  tempête ,  ne  laissent  pas  d'ex- 
citer en  nous  le  sentiment  du  beau ,  par  cela  seul  qu'ils 
annoncent  de  grandes  forces  ;  et  au  contraire  y  que:  l'in- 
telligence étant  celle  des  facultés  de  la  nature  qui  nous 
étonne  le  moins ,  peut-être  à  cause  que  l'habitude  nous  l'a 
rendue  trop  familière  y  il  faut  qu'elle  soit  trèfr-sensible  et 
dans  un  degré  surprenant ,  pour  exciter  en  nous  le  senti-^ 
ment  du  beau.  Ainsi  y  quoique  l'intention^  le  dessein ,  Fin** 
dustrie  de  la  nature .  soient  les  mêmes  dans  un  reptile  et 
dans  un  roseau  y  que  dans  un  lion  et  dans  im  chêne;  nous 
disons  du  lion  et  du  chêne ,  Cela  est  beau  I  mouvement 
que  n'excite  en  nous  ni  le  roseau  ni  le  ri^tile.  Cela  est  si 
vrai  y  que  les  mêmes  objets  y  qui  semblent  vils  lorqu'on  n'y 
aperçoit  p99  ce  qui  aanonce  dans  leur  cause  une  kner- 
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vellletuc  industrie,  deviennent  prdcleux  et  beaux  dès  que 
ces  qualités  nous  frappent  :  ainsi ,  en  voyant  au  microscope 
ou  l'œil  ou  Taile  d'une  mouche ,  nous  nous^  écriona  p  Cela 
eêt  beau  l 

En6n  dans  la  beautë  par  excellence ,  dans  le  spectacle 
de  l'univers^  nous  trouverons  réunis  au  suprême  degrë  les 
trois  objets  de  notre  admiration  y  la  force ,  la  richesse  et 
Tintelligence  ;  et  de  l'idée  d'une  cause  infiniment  puis-' 
santé,  sage  et  féconde,  naîtra  le  sentiment  du  beau  dans 
toute  sa  sublimité. 

Le  principe  du  beau  naturel  une  fois  reconnu ,  il  est 
a'isé  de  voir  en  quoi  consiste  la  beauté  artificielle  ;  il  est 
aisé  de  voir  qu'elle  tient ,  i^  à  l'opinion  que  l'art  nous 
donne  de  l'ouvrier  et  de  lui-même,  quand  il  n'est  pas 
imitatif;  7,^  à  l'opinion  que  l'art  nous  donne,  et  de  lui- 
même  ,  et  de  l'artiste ,  et  de  la  nature,  son  modèle ,  quand 
il  s'exerce  à  l'imiter. 

Examinons  d'abord  d'où  résulte  le  sentiment  du  beau 
dans  un  art  qui  n'imite  point,  par  exemple ,  l'architecture. 
L'unité,  la  variété,  l'ordonnance ,  la  symétrie ,  les  propor-* 
tiens ,  et  l'accord  des  parties  d'un  édifice  en  feront  un 
tout  régulier  ;  mais  sans  la  grandeur ,  la  richesse ,  ou  l'in- 
telligence portées  à  un  degré  qui  nous  étonne ,  cet  édifice 
sera-t-il  beau?  et  sa  simplicité  produira-t-elle  en  nous  l'ad- 
miration que  nous  cause  la  vue  d'un  beau  temple  ou  d'un 
magnifique  palais? 

Au  contraire ,  qu'on  nous  présente  un  édifice  moins 
régulier  y  tel  que  le  Panthéon  ou  le  Louvre  :  l'air  de  gran- 
deur et  d'opulence ,  un  ensemble  majestueux  ^  un  dessin 
vaste ,  une  exécution  à  laquelle  a  dû  présider  une  intelli- 
gence {missonte^  Thomme  agrandi  daus  «on  ouvrj^ge ,  l'art 
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rassemblant  toutes  ses  forces  pour  lutter  contre  la  nature , 
et  surmontant  tous  les  obstacles  qu'elle  opposait  à  ses  ef- 
forts ;  les  prodiges  mécaniques  étalés  à  nos  jeux  dans  la 
coupe  des  pierres  ;  dans  l'éléyation  des  colonnes  et  des  cor- 
niches, dans  la  suspension  de  ces  voûtes  ^  dans  Féquilibre 
de  ces  masses ,  dont  le  poids  nous  effraie ,  et  dont  la  hau- 
teur nous  étonne  ;  ce  grand  spectacle  enfin  nous  frappe , 
nous  nous  écrions,  Cela  est  lyeaul  La  réflexion  vient  en- 
suite  :  elle  examine  les  détails ,  elle  éclaire  le  sentiment , 
mais  elle  ne  le  détruit  pas.  Nous  convenons  des  défauts 
qu'elle  observe  4  nous  avouons  que  la  façade  du  Panthéon 
manque  de  symétrie ,  que  les  différens  corps  du  Louvre 
manquent  d'ensemble  et  d'unité.  Plus  régulier,  cela  serait 
plus  beau  sans  doute.  Mais  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Que 
notre  admiration,  déjà  excitée  par  la  force  de  l'art  et  sa 
magnificence,  serait  à  son  comble ,  si  l'intelligence  y  ré- 
gnait au  même  degré. 

Je  ne  dis  pas  qu'un  édifice  où  les  forces  de  l'art  et  sqs 
richesses  seraient  prodiguées  ,  fût  beau  s'il  était  mons-* 
trueux ,  ou  bizarrement  composé.  L'intelligence  y  peut 
manquer  au  point  que  le  sentiment  de  beauté  soit  détruit 
par  l'effet  choquant  du  désordre  :  car  il  n'en  est  pas  ici  de 
l'art^ comme  de  la  nature.  Nous  supposons  à  celle-ci  des 
intentions  mystérieuses  :  accoutumés  à  ne  pas  pénétrer  la 
profondeur  de  ses  desseins  ^  lors  même  qu'elle  nous  parait 
aveugle  ou  folle,  nous  la  supposons  éclairée  et  sage;. et 
pourvu  que  dans  ses  caprices  et  dans  ses  écarts  elle  soit 
riche  et  forte,  nous  la  trouverons  belle  5  au  lieu  qu'en  in- 
terrogeant l'art,  nous  lui  demanderons  pourquoi,  à  quel 
usage  il  a  prodigué  ses  richesses  ou  épuisé  ses  efforts. 
Mais  en  cela  même  nous  sommes  peu  sévères  ;  et  pourvu 
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qu^à  l'impression  de  grandeur  se  joigne  Tapparence  de 
Tordre ,  c  en  est  assez  :  la  force  et  la  richesse  sont ,  du  c6té 
de  l'art ,  les  premières  sources  du  beau. 

Du  reste  ^  il  ne  faut  pas  confondre  l'idée  de  force  arec 
celle  d'effort  :  rien  au  monde  n'est  plus  contraire.  Moiiift  il 
paraît  d'effort ,  plus  on  croit  voir  de  force;  et  c'est  pour- 
quoi la  légèreté  j  la  grâce ,  l'élégance  ,  l'air  de  facilité  , 
d'aisance  dans  les  grandes  choses  j  sont  autant  de  traits  de 
beauté. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  une  vaine  ostentation 
avec  une  sage  magnificence  :  celle-ci  donne  à  chaque  chose 
la  richesse  qui  lui  convient  ;  celle-là  s'empresse  à  montrer 
tout  le  peu  qu'elle  a  de  richesses ,  sans  discernement  ni  ré- 
serve j  et  dans  sa  prodigalité  décèle  son  épuisement. 

Ces  colificheU dont  l'architectme  gothique  est  chargée, 
ressemblent  aux  colliers  et  aux  bracelets  qu'un  mauvais 
peintre  avait  mis  aux  Grâces.  Ce  n'est  point  là  de  la  ri- 
chesse 9  c'est  de  l'indigente  vanité.  Ce  qui  est  riche  en  ar- 
chitecture,  c'est  le  mélange  harmonieux  des  formes,  des 
salUies  y  et  des  contours  ^  c'est  une  symétrie  en  grand , 
mêlée  de  variété;  c'est  une  belle  touffe  d'acanthe  qui  en- 
toure le  vase  de  Gallimaque  ;  c'est  une  frise  où  rampe 
une  vigne  abondante  ^  ou  qu'embrasse  un  faisceau  de 
chêne  ou  de  laurier.  Ainsi ,  l'air  de  simplicité  et  d'écono- 
mie a)oute  à  l'idée  de  force  et  de  richesse ,  parce  qu'il  en 
exclut  l'idée  d'effort  et  d'épuisement.  Il  donne  encore 
aux  ouvrages  de  l'art,  comme  aux  effets  de  la  nature  y 
le  caractère  d'intelligence.  Un  amas  d'omemens  confus 
ne  peut  avoir  de  raison  apparente  5  une  variété  bizarre  , 
et  sans  rapport  ni  symétrie ,  comme  dans  l'arabesque  ou 
dans  le  goût  chinois,  n'annonce  aucun  dessein. 
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L'mtenftioii  d'un  ouvrage,  pour  être  sentie,  doit  être 
simple;  et  intlépendamment  <)e  lliarmonie,  qui  platt  aiiit 
yeux  eomme  à  Foreille ,  sans  qu'on  en  sache  la  raison ,  une 
discordance  sensible  entre  les  parties  d'un  édifice ,  an«« 
nonce  dans  FsMi&le  du  déKre  et  non  du  gëiiie.  Ce  cjue 
nous  admirons  dans  un  beau  dessin ,  c'est  cette  imagina- 
tion réglée  et  féconde ,  qui  conçoit  un  ensemble  vaste ,  et 
le  réduit  à  l'unité. 

On  voit  par  là  rentrer  dans  l'idée  du  beau  celle  de  ré- 
gularité ,  d'ordre,  de  symétrie,  d^unlté,  de  proportion, 
de  rapports,  de  convenance,  d'harmonie  5  mais  on  voit 
aussi  qu'elles  ne  sont  relatives  qu'à  l'intelligence ,  qui 
n  est  pas  la  seule  ni  la  première  cause  de  l'admiration  que 
Je  beau  nous  fait  éprouver. 

Ce  que  fai  dit  de  l'architecture,  doit  s'appliquer  à  Pé- 
loquence ,  à  la  musique ,  à  tous  les  arts  qni  déploient  de 
grandes  foroes  et  de  prodigieux  moyens.  Qu'un  orateur , 
par  la  puissanee  de  la  parole ,  bouleverse  tous  les  esprits , 
remplisse  tous  les  coeurs  de  la  passion  qui  l'anime,  entraîne 
tout  un  peuple ,  l'irrite ,  le  soulève ,  l'arme  et  le  désarme  à 
son  ^é;  voilà ,  dans  le  génie  et  dans  l'art,  une  force  qui 
nous  étonne ,  une  industrie  qpÀ  novîs  confond.  Qu'un  mu- 
sicien ,  par  le  charme  des  sons ,  produise  des  effi^  sem- 
blables; Fempise  que  son  art  \m  donne  sur  nos  sens,  nous 
parait  tenir  du  prodige;  et  de  là  cette  admiration  dont  les 
Grecs  étaient  transportés  au3c  chants  d'Epiménide  ou  de 
Tyrthée,  et  que  les  beautés  de  leur  art  nous  font  éprou- 
ver quelquefois. 

Si  au  contraire  Fimpression  est  trop  faible ,  quoique 
très -egbéable,  pour  exciter  en  nous  ce  ravissement,  ce 
transport,  Icomme  il  arrive  dans  les  morceaux  d'un  genre 
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tempère,  nous  donnons  des  As^ps  aa  talent  de  rarlisitf  et 
an  doux  prestige  de  Fart;  mais  cet  âoges  ne  sont  pas  le 
cri  d*adiniratioii  c|a  exôte  en  noiis  on  trait  .snhJîme ,  un 
coop  de  force  et  de  génie. 

PasHms aux  arts  dunitation.  Ccnx-ci  ont  deaxgpandes 
idées  à  donner,  au  lieu  d'une  ;  œDe  de  la  natiire  imitée  , 
et  ceDe  du  génie  îmitatcnr. 

,  En  sculpture  9  TApolIon,  lUercuIe^  FAntinons,  le  Gla- 
diateur ,  la  Ténus  ,  la  Diane  antique  ;  en  peinture  ,  les  ta- 
Ueaux  de  Raphaël ,  du  Corrège  et  du  Guide ,  réunissent 
les  deux  beautés.  11  en  est  de  mâne  en  poésie  «  «piand  la 
nature  du  côté  du  modèle,  etllmitatic».  du  côté  de  Fart, 
portent  le  caractère  de  force,  de  richesse  ou  d*intielllçence, 
au  plus  haut  d^ré.  On  dit  à  la  fols,  du  modèle  et  de  Fi- 
mitation  :  Cela  est  beau  I  et  Fétonnement  se  partage 
entre  les  prodiges  de  Fart  et  les  prodiges  de  la  nature« 

On  doit  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  du  heau  mo- 
ral :  la  force  en  £iitle  caractère.  Ainsi  le  crime  même  tient 
du  caractère  du  beau, lorsqu^ilsuppose dans  Fâme  une  vi- 
gueur ,  un  courage,  une  audace,  une  profondeur ,  une  élé- 
vation qui  nous  firappent  d^^nnement  et  de  terreur.  C'est 
ainsi  que  le  rôle  de*  Clœpâtre  dans  HodogMmey  et  cdui  de 
Mahomet*  sont  beaux,  considéra  dans  la  nature,  abstrac- 
tion faite  du  génie  du  peintre  et  de  la  beauté  du  pinceau. 

Une  idée  inséparable  de  celle  du*  beau  moral  et  physi- 
que ,  est  celle  de  la  liberté  •'par^  que  -le  premier  usage 
que  la  nature  fût  de  ses  forces ,  est  de«e  rendre  libre.  Tout 
ce  qui  sent  Fesdave ,  même  dans  les  choses  inanimées  «  a 
)e  ne  sais  quoi  de  triste  et  de  rampant  y  qui  Fohscurcit  et 
le  dégrade.  La  mode ,  Fopinion ,  lliabitude ,  ont  l>èbu  vou^ 
loir  altérer  en  nous  ce  sentiment  inné ,  ce  goût  dominant 
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de  riudépenâance  ;  la  nature  k  nos  yeux  n*a  toute  sa  granr 
deur  y  toute  sa  majesté  ,  qu'autant  quelle  est  libre 9  ou 
qu'elle,  semble  l'être.  BeoueiUea  les  voix  sur  la  comparaît 
son  d'un  parc  magniâque  et  d'une  belle  forêt  t  l'un  est  la 
prison  du  luxe,  delà  mollesse  et  de  l'ennui  $  l'autre  est  l'asile 
de  la  méditation  vagiibonde ,  de  la  baute  contemplation  ^ 
et  du  sublime  enthousiasme*  En  voyant  les  eaux  captives 
baiser  servilement  les  marbres  de  Versailles)  et  les  eaux 
bondissantes  de  Yaucluse  se  précipiter  à  travers  les  rockers, 
on  dit  également  :  Cela  est  beaul  Mais  on  le  dit  de»  e^ 
forts  de  l'art,  et  on  le  sent  des  )eux  de  la  nature  :  aussi . 
fart  qui  l'assujettit ,  fait-il  l'impossible  pour  nous*  cacher, 
les  entraves  qu'il  lui  donne  ^  et  dans  la  nature  livrée  à  elle* 
même,  le  peintre  ou  le  poëte  se  gardent  bien  d'imiter  lei 
accidens  où  l'on  peut  soupçonner  quelques  traces  de  ser* 
vitude. 

L'exceUence  de  l'art^  dans  le  moral  comme  dans  le  pby** 
sique ,  est  de  surpasser  la  nature ,  de  mettre  plus  d'intelli- 
gence dans  lordonnance  de  te%  tableaux  ,  plus  de  richesse 
dans  les  détails ,  plus  de  grandeur  dans  le  dessin ,  plus  d'é« 
nergie  dans  l'expression ,  plus  de  force  dans  les  e0ets ,  enfin 
plus  de  beauté  dans  la  fictionqu'il  n'y  en  eut  jamais  dans  la 
réalité.  Le  plusbeali  l^énomène  de  la  nature,  c'est  leeom* 
bat  des  passions,  parce  quHl  développe  les  grands  ressorts 
de  FlHEne,  et  qu'elle-même  ne  reconnaît  toutes  ses  forcea 
que  datns  ces  violens  orages  cpti  s'élèvent  au  fond  du  cœur. 
Aussi  la  poésie  en  a-t-eUe  tiré  ses  peintures  les  plus  su- 
blimes ;  on  voit  même  que ,  pour  ajouter  à  h  beauté  phy- 
sique ,  êàe  a  tout  animé ,  tout  passionné  dans  ses  tableaux| 
et  c'est  à  quoi  le  merveilleux  a  grandement  contribué. 
Voyez  combien  ks  accidens  les  plus  terribles  de  la  na- 
ToH£  m.  2 
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turc!  I  Um  tampAliTiy  Utê  voIcmim,  Ia  foudre,  Mmi  |)lu«  for- 
midubbf  enœre  «laru  1«»  fictiotiK  i)i*«  |H>îttei.  Voyex  In  Ut- 
reur  qui»  pcirtD  «ux  erifer*  un  coup  du  irldeiit  ih  N<*|>iutu*f 
IVffroi  qu'inupire  mux  venU  ^  d^^clmtn^N  pur  t'hlt ,  1«  iitr- 
Qâcir  du  di«tt  àtm  m^ê  i  b  troublu  i}U«  Typliée ,  en  «ouli;- 
vant  TKtna^  vient  répandre  cliex  les  morU;  et  TeHrui 
qu'in/vplre  lu  ibudre  duna  la  main  redoutable  de  Jupiter 
tontiant  du  liaut  dea  cieux. 

Quand  le  ff/àaicf  au  lieu  d'agrandir  la  nature ,  renritslili 
de  nouveaux  dtftaiU ,  cea  traita  cboinia  et  varida  ,  cea  cou- 
leura  »i  brillante!  et  ai  Lien  aaaortien ,  ce»  tableaux  frappaiu 
et  divera  ibnt  voir,  en  un  moment  et  eoiimie  en  un  ««nil 
points  tantdWivit^i  d'abondance ,  de  force i  etdefdcou- 
diti^  daui  la  cauae  qui  lea  produit ,  que  la  magnificence  de 
ce  grand  M(>ectacle  noua  jette  daiu»  r^tounenient  f  maia  Tad- 
niiration  ae  |mrtage  inc^t^denient  entre  le  peintre  et  le  mo- 
dule ^  aelon  que  TimpreMion  du  beau  «e  ri^lldcbit  plua  ou 
moina  aur  Tartiate  ou  aur  mn  objet ,  et  que  le  travail  noun 
aeruble  plua  ou  uio!n«  au-dcMua  ou  au-  dei»*oua  de  la  ma ti/tn*. 
En  imitant  la  belle  nature,  aouvent  Tart  ne  peut  l'éga- 
ler ;  nmiê  de  la  beauté  du  nK>dêle  et  du  nuSrite  encore  pro- 
digieux d'en  avoir  approcbé,  résulte  en  noua  le  aentiment 
du  beau.  Ainai,  braijue  le  pinceau  de  Claude  Lorrain  ou 
de  Veniet  a  dérobé  au  «oleil  aa  lumière ,  ((u'il  a  peint 
le  vague  de  Vj^tp  ou  la  iluidité  de  Teauf  braque ,  dana  un 
tidileau  de  Vun*liuy»um,  noua  croyona  voiri  aur  le  duvet 
dea  fleura ,  rouler  dea  perlea  de  ro«ée  p  que  l'ambre  du  rat- 
ain  f  l'incarnat  de  la  roae  y  brille  preiique  en  aa  fratcbeur  ; 
noua  joui«aom  avec  délicea ,  et  de  la  beauté  de  l'objet  f  et 
ilu  prestige  de  riniaginatiiiii. 
La  vérité  de  rexpreaaion  f  quand  elle  CMt  vive  et  qu'on 
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Suppose  une  grande  difficulté  à  l'avoir  saisie  j  fait  dire  en- 
core de  Timitation  qu'elle  est  belle  ^  quoique  le  modèle  ne 
soit  pas  beau*  Mais  si  l'objet  nous  semble ,  ou  trop  fiicile  à 
peindre,  ou  indigne  d'être  imite,  le  mëpris,  le  dégoût 
s'en  mêlent  ;  le  succès  même  du  talent  prodigué  ne  nous 
touche  point  ;  et  tandis  que  le  pinceau  minutieux  de  Gi- 
rard Dow  nous  fait  compter  les  poils  du  lièvre ,  sans  nous 
causer  aucune  émotion  ^  le  crayon  de  Raphaël ,  en  indi- 
quant d'un  trait  ime  belle  attitude ,  un  grand  caractère  de 
tète  j  nous  jette  dans  le  ravissement. 

n  en  est  de  la  poésie  comme  de  la  peinture;  quel  effet  se 
promet  un  pénible  écrivain  qui  pâlit  à  copier  fidèlement 
une  nature  aussi  froide  que  lui  ?  Mais  que  le  modèle  soit 
digne  des  efforts  de  l'art ,  et  que  ces  efforts  soient  heureux  ; 
les  beautés  se  réunissent,  et  l'admiration  est  au  comble. 
L'ouvrage  même  peut  être  beau ,  sans  que  l'objet  le  soit ,  si 
Pintention  est  grande  et  le  but  important;  c'est  ce  qui 
élève  la  comédie  au  rang  des  plus  beaux  poèmes ,  et  ce  qui 
mérite  à  l'apologue  ce  sentiment  d'admiration  que  le  beau 
seul- obtient  de  nous. 

Que  Molière  veuille  anracher  le  masque  à  l'hypocrisie  ; 
qu'il  veuille  lancer  sur  le  théâtre  un  censeur  âpre  et  vi- 
goureux des  vices  crians  de  son  siècle  ;  que  La  Fontaine , 
sous  l'appât  d'une  poésie  attrayante ,  veuille  faire  goûter 
aux  hommes  la  sagesse  et  la  vérité  ;  et  que  l'un  et  l'autre 
aient  choisi  dans  la  nature  les  plus  ingénieux  moyens  de 
produire  ces  grands  effets;  tout  occupés  du  prodige  de  l'art 
et  du  mérite  de  l'artiste ,  nous  nous  écrions ,  Cela  est  beau  ! 
et  notre  admiration  se  mesure  aux  difficultés  que  l'artiste 
a  dû  vaincre ,  et  à  la  force  du  génie  qu'il  a  fallu  pour  les 
surmonter. 
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De  li  vient  que ,  dans  un  poè'me ,  des  vers  où  Fraerpe  ^ 
la  prëebion ,  rélégaLOce ,  le  tciaria  et  lliiantiome  se  réunis* 
seul  sans  effort ,  sont  une  beauté  de  plus,  et  une  beauté 
d'autant  plus  frappante,  qu'on  sent  mîetix  rexfarèrae  diffi- 
culté de  eaptWer  ainsi  la  langue  et  de  la  ^ier  à  son  gré. 

De  là  vient  aussi  que ,  si  Fart  ytnt  s'aider  de  moye&is 
naturels  pour  faire  son  illusion  eVpoar  prodiûre  ses  effets, 
il  retranche  de  ses  beautés ,  de  son  mérité  et  de  sa  ^oire. 
Qu'un  décorateur  emploie  rédlement  de  Feau  pour  imiter 
une  cascade ,  l'art  n'est  jdus  rien  $  je  vois  la  nature  en  pe- 
tit,  et  cbétivement  présentée  ;  mais  qu'avec  un  pinceau 
ou  les  plis  d'une  gaze  9  on  me  représente  la  chute  des 
eaux  de  Tivoli ,  ou  les  cataractes  du  Nil  ;  la  distance  pro- 
digieuse du  moyen  à  F^et  m'étonne  et  me  transporte  de 
plaisir* 

n  en  est  de  même  de  l'éloquence.  H  y  a  de  Fadreise, 
sans  doute,  à  présenter  à  ses  juges  les  enfans  d'un  homme 
accusé ,  pour  lequel  on  demande  grâce ,  ou  à  dévoiler  à 
leurs  yeux  les  charmes  d'une  belle  femme  qu'ils  allaient 
condamner  et  qu'on  veut  £ûre  absoudre  ;  mais  cet  art  est 
celui  d'un  adroit  corrupteur,  ou  d'un  solliciteur  habile; 
ce  n'est  point  Fart  d'u|i  orateur.  Les  dernières  paroles  de 
César,  répétées  au  peuple  romain,  sont  un  trait  d'âo- 
quence  de  la  plus  rare  beauté;  sa  robe  ensanglantée ,  dé- 
ployée sur  la  tribune ,  n'est  rien  qu'un  heureux  artifice* 
A  ne  comparer  que  les  eflEsts  ^  un  charlatan  l'emportera 
sur  l'orateur  le  phiâ  éloquent;  mais  le  premier  emploie 
des  moyens  matériels,  et  c'est  par  les  sens  qu'il  nous 
frappe;  le  second  n'eiliploie  que  la  puissance  du  sentiment 
et  de  la  raison ,  c'est  Fâme  et  l'esprit  qu'il  entraîne;  et  si 
on  ne  dit  )mais  du  charlatan ,  qu'il  fait  de  belles  choses  * 
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quoiqu  il  opère  de  grands  effets ,  c'est  que  ses  mi^yeiis  trop 
faciles  n'annoiicent ,  da  côté  de  l'art  et  du  génie ,  aacuil 
des  caractères  qui  distin^ent  le  beau;  tandis  que  les 
moyens  de  l'orateur  »  réduits  au  diarme  de  la  parole, 
annoncent  U  force  et  le  pouvoir  d'une  âme  qui  maîtrise 
toutes  les  âmes  par.  l'ascendant  de  la  pensée ,  ascendant 
merveilleujc ,  et  l'un  des  phénomènes  les  plus  frappans  de 
la  natiure^ 

Le  patb4tiqiie ,  ou  l'expression  de  la  aouffiranoe  j  n'est  pas 
une  chose  belle  dan^  son  modèle.  La  donleur  d'Hécube,  les 
frayeurs  de  Mérope ,  les  tourmens  de  Philoctète,  le  mal* 
heur  d'QEdipeou  d'Oreste,  n'ont  rien  de  beau  dans  la  réa- 
lité; et  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  imita- 
tion :  beauté  d'effet ,  prodige  de  l'art ,  de  se  pénétrer  avec 
tant  de  force  des  sentimens  d'un  malheureux^qu'en  l'expo- 
sant nux  yeux  de  l'imagination,  on  produise  le  même  effet 
que  s'il  était  présent  lui-même ,  et  que,  par  la  force  èé 
Tillusion  on  émeuve  les  cœurs ,  on  arrache  les  larmes^  on 
remplisse  tous  les  esprits  de  compassion  ou  de  terreur. 

Ainsi ,  soit  dans  la  nature  •  soit  dans  les  arts ,  soit  dans 
les  effets  qui  résultent  de  l'alliance  et  de  l'accord  de  l'art 
avec  la  nature,  rien  n'est  beau  que  ce  qui  annonce ,  dan^ 
un  deg^é  qui  nous  étonne ,  \k  force ,  la  richesse ,  ou  Xirif^ 
UUigence  de  l'une  ou  Fautre  de  ces  deux  causes ,  ou  de 
toutes  deux  à  la  fois. 

On  peut  dire  qu*il  y  a  du  vague  dans  les  caractères  que 
nous  donnons  au  beau.  Mats  il  y  a  aussi  du  vague  dans 
l'opinion  qu'on  y  attache  :  l'idée  en  est  souvent  fiictice,  et 
le  sentiment  relatif  à  l'habitude  et  au  préjugé.  Par  exemple, 
la  même  couleur  qui  est  riche  et  belle  aux  yeux  d'une 
tlasse  d^ommes,  n'est  pas  telle  aux  yeux  d'une  autre 


clane  f  par  la  seule  raison  que  la  teinture  en  est  commune 
et  de  vil  prix.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  du  lerer  du  soleil , 
ou  de  son  coucher,  qu^il  est  beau  quand  le  ciel  est  pur  et 
serein?  Et  pourquoi  le  dit-on,  lorsque  sur  lliorizon  il  se 
rencontre  des  nuages  sur  lescpiels  il  semble  répandre  1» 
pourpre  et  IW?  C'est  que  For  et  la  pourpre  sont  dans  nos 
mains  des  choses  précieuses  ;  qu'à  leur  richesse  y  nous  avons 
attache  le  sentiment  du  beau  par  excellence;  et  qu^en  les 
voyant  briller  d'un  ëclat  merveilleux  sur  les  nuages  que 
le  soleil  colore^  nous  les  comparons  à  ce  que  Hndustrie ^ 
le  luxe,  et  la  magnificence  offrent  de  plus  riche  à  nos  yeux. 
A  des  idées  invariables ,  il  faut  des  caractères  fixes  ;  mais  à 
des  idées  changeantes ,  il  faut  des  caractères  susceptibles , 
comme  elles ,  des  variations  de  la  mode  et  des  caprices  de 
l'imagination. 

Au  reste ,  mon  opinion  sur  le  beau  se  trouve  appuyée  ' 
en  quelque  sorte,  de  l'autorité  de  Cicëron.  a  La  nature , 
dit- il I  a  fait  les  choses  de  manière  que,  dans  tout  ce  qui 
porte  avec  soi  une  très-grande  utilité ,  on  reconnatt  aussi 
un  grand  caractère  de  dignité  ou  de  beauté  :  «  ut  ea  quœ 
maximam  utilitateTn  in  se  continerenty  eadem  habereni 
plurimum  vel  dignitatia,  vel  aœpe  etiam  ^venustatis.  Et 
cet  accord,  il  le  remarque  dans  l'ordre  de  l'univers,  dans 
la  forme  arrondie  des  cieux ,  dans  la  stabilité  de  la  terre , 
placée  et  suspendue  au  centre  des  sphères  célestes ,  dans 
les  révolutions  du  soleil,  dans  celles  des  planètes  autotur 
de  notre  globe ,  dans  la  structure  des  animaux,  dans  l'or- 
ge nisation  des  plantes,  enfin  dans  les  grands  ouvrages  de 
l'industrie  humaine ,  comme  dans  la  construction  d'un 
navire  y  dans  l'architecture  d'un  temple.  «  Dans  ce  temple 
dit-il  y  la  majesté  a  été  la  suite  de  Futilité  j  et  ces  deux 
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caractères  se  sont  lies  de  sorte  que,  si  Ton  imagine  un  Ga- 
pitole  situé  dans  le  ciel,  au-dessus  des  nuages |  il  n'aura 
aucune  majesté,  à  moins  qu'il  ne  soit  couronné  de  ce  Êttte 
qu  on  n'inventa  que  pour  l'écoulement  des  pluies  :  Nam 
quùm  esset  habita  ratio ,  quemadmodum  ex  utrdque 
tecti  parte  aqua  delaheretur^  utilitatem  templi  faatigU 
digmtas  consequuta  est  :  ut^  etiamsi  in  cœlo  capito^ 
lium  statueretur  ubi  imber  esse  nonpossetj  nuttam  sine 
fastigio  dignitatem  habiturum  esse  videatur.  (  De  orat. 
liv.  3.  ) 

le  ne  m'engage  point  à  vérifier,  dans  $e&  détails,  la 
pensée  de  ce  grand  homme  ;  il  me  sufiira  d'observer  que 
ce  qu'il  appelle  utilité  dans  les  ouvrages  de  la  nature  et 
dans  les  productions  des  arts ,  est  ce  que  j'appelle  inteU' 
ligencey  c'est-à-dire,  sagesse  d'intention  et  ordonnance  de 
dessin. 

(Makbiontel.) 


BERGERIES. 


DERGERIES.  (  Littérature.  )  C'est  le  nom  qu'on  a  donné 
à  quelques  pièces  de  poésie  et  de  musique  d'un  goût 
champêtre. 

A.vant  qu'on  eût,  en  France,  Tidée  de  la  bonne  comé- 
die, on  donnait  au  théâtre,  sous  le  nom  àe pastorales j 
des  romans  compliqués ,  insipides  et  froids  $  et  pendant 
^ante  ans ,  on  ne  fit  que  traduire  sur  la  scène ,  en  mé- 
chans  vers,  la  fade  prose  de  Darfé.  Racan,  à  l'exemple  de 
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Hardiy  ceqi^oi»  nde  ce»  drame^  lequel  d'dbord  ml  pour 
titre  Artérûce^  et  qui  depiiû  a  été  eomoi  sonsle  nom  des 
heq^m»  de  Bacan.  L^angne  de  ce  poâne,  Aawgte  JTm- 
culei»  et  drmii^e  de  ▼mwmblaBnce,  rémiit  tous  le»  moyens 
de  ïâoqaemat  padtéticpey  et  aimoiiec  ks  situations  de  la 
tragédie  la  pliis  teciiblc  ;  arec  tost  cda  rien  n  est  pins 
froid*  Ce  «ont  les  manrs  des  beiffets  que  Bacan  a  Tonin  y 
peindre  ;  «t  on  y  Toit  des  novccnrs  dignes  de  la  oonr  la 
pins  lafinée  et  la  phw  corrampse;  nn  amant  qui,  pour 
rendre  son  rÎTal  odieux,  se  rend  pins  odieux  hû-méme; 
un  ieffin  Ibnrbe  et  scâérat ,  pour  le  j^im  de Fètre;  nn 
dnûde  fanatique  et  impitoyable;  en  un  mot ,  rien  de  plus 
trapqne  et  rien  de  moins  intéressant*  Cependant ,  à  la 
£lTettr  d^un  pen  d^él^ncp ,  mérite  rare  dans  ce  tcmsJà  , 
0t  que  Bacan  derait  aux  leçons  de  Malherbe^  ce  poâne 
eut  le  plus  grand  succès,  et  fit  la  gloire  de  son  autenr, 

hes  bergeries,  on  pastorales,  peuTent  être  intéressantes, 
mais  par  d'autres  moyens.  Ces  moyens  sobt  dans  la  na- 
ture ;  partout  où  S  y  a  des  pères ,  des  mères ,  des  en&ns  , 
des  époux ,  exposés  aux  accideos  de  la  ^ie ,  aux  dangers , 
aux  inquiétudes ,  aux  malbeurs  attacbâ  à  leur  condition  , 
leur  sensibilité  peut  être  mise  aux  épreuves  de  la  crainte 
et  de  la  douleur,  ^insi  le  genre  pastoral  peut  être  tou- 
chant; mais  il  sera  fiiiblement  eiMnique,  parce  que  le  co- 
mique porte  sur  le  ridicule  et  na  les  trayers  de  la  yanité  y 
et  que  ce  n  est  pas  cbez  les  bergers  que  la  vanité  domine* 
Leur  ignorance  même  et  leur  sottise  n'a  rien  de  bien 
risibla,  parce  qu'elle  est  naturelle  et  naiVe,  et  qu'elle  n'est 
point  en  cpatra«t«  avec  de  fausses  prétentions.  H  serait 
donc  possible  absolument  que ,  sans  sortir  du  genre  pas* 
toral  »  w  fit  des  tragédies;  mais  avec  de  simples  bergers , 
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on  ne  fera  point  de  comëtliea  ;  et  les  bergeries  de  Racan , 
f^ue  Ton  donne  pour  exemple  de  la  comëdie  pastorale,  ne 
sont  rien  moins,  comme  on  vient  de  le  voir.  Le  pastoral 
qui  n'est  point  path^que,  ne  se  peut  soutenir  qu'autant 
qu'il  est  gracieux  et  riant,  ou  d'une  am^ité  touchante; 
mais  sa  faiblesse  alors  ne  comporte  pas  une  longue  action  : 
Vj^Ttûnie  et  1«  Paator  fido ,  où.  toutes  les  grtces  de  la 
poésie  et  son  coloris  le  plue  brillant  sont  employés ,  prou- 
vait eux-^nènes  que  ce  genre  n'est  pas  aua  tkë&tral  pour 
occuper  loDg-tema  la  scène  ;  il  manque  de  chaleur  ;  et  la 
dialeur  est  l'âme  de  la  poésie  dramatique.  Les  Italiens, 
dans  la  pastorale ,  ont  employé  les  chœurs  à  la  manière  des 
anciens;  et  c'e*t  là  qu'ils  sont  naturellement  plaça,  par  la 
raison  que ,  dans  les  assemblées ,  les  jeux ,  les  ffites  des 
bei^ers,  le  «hant  &t  toujours  en  usage,  et  qu'il  y  vint 
comme  de  lui-même.  Le  chœur  du  pretnier  acte  de  l'A- 

O  belU  «te  dtll'  mo  I 

est  un  ntodèle  dans  ce  genre. 

(Maiihontsl.  ) 
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BIBLIOMANE. 


OiBhioiAX}iŒ.(^Littérature,)Cest  un  hommepossëdëdela 
fureur  des  livres.Ce  caractère  original  n'a  pas  ëchappë  à  La 
Bruyère.  Voici  de  quelle  manière  il  le  peint  dans  le  chap. 
xiij  de  son  livre  des  Caractères  y  où  il  passe  en  revue  bien 
d'autres  originaux.  Il  feint  de  se  trouver  avec  un  de  ces 
hommes  qui  ont  la  manie  des  livres;  et  sur  ce  qu'il  lui  a  fait 
comprendre  qu'il  a  une  bibliothèque^notre  auteur  témoigne 
quelque  envie  de  la  voir.  «  Je  vais  trouver  ^  dit-  il ,  cet 
»  homme  y  qui  me  reçoit  dans  une  maison  où ,  dès  l'esca- 
»  lier,  je  tombe  en  faiblesse  d'une  odeur  de  maroquin  noir 
»  dont  ses  livres  sont  tous  couverts.  U  a  beau  me  crier  «ux 
»  oreilles,  poiu*  me  ranimer,  qu'ils  sont  dores  sur  tranche  , 
»  ornés  de  filets  d'or ,  et  de  la  bonne  édition ,  me  nommer 
»  les  meilleurs  l'un  après  l'autre  ,  dire  que  sa  galerie  est 
>>  remplie,  à  quelqtles  endroits  près,  qui  sont  peints  dema- 
»  nière  qu'on  les  prend  pour  de  vrais  livres  arrangés  sur 
»  des  tablettes ,  et  que  l'oeil  s'y  trompe  5  ajouter  qu'il  ne 
»  lit  jamais ,  qu'il  ne  met  pas  le  pied  dans  cette  galerie , 
»  qu'il  y  viendra  pour  me  faire  plaisir  :  je  le  remercie  de 
»  sa  complaisance ,  et  ne  veux ,  non  plus  que  lui ,  visiter 
»  sa  tannerie ,  qu'il  appelle  bibliothèque.  »  Un  biblio* 
mane  n'est  donc  pas  un  homme  qui  se  procure  des 
livres  pour  s^instruire  il  est  bien  éloigné  d^une  telle  pensée , 
lui  qui  ne  les  lit  pas  seulement.  U  a  des  livres  pour  les 
avoir,  pour  en  repattre  sa  vue;  toute  sa  science  se  borne 
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à  connaitre  s'ils  sont  de  la  bonne  édition ,  s'ils  sont  bien 
reliés  :  pour  les  choses  qu'ils  contiennent ,  c'est  un  mys- 
tère auquel  ii  ne  prétend  pas  être  initié  5  cela  est  bon  pour 
ceux  qui  auront  du  tems  à  perdre.  Cette  possession  qu'on 
appelle  bibliomanie,  est  souvent  aussi  dispendieuse  que 
l'ambition  et  la  volupté*  Tel  honune  n'a  de  bien  que  pour 
vivre  dans  une  honnête  médiocrité ,  qui  se  refusera  le  sim 
pie  nécessaire  pour  satisfaire  cette  passion. 

Descartes  disait  que  la  lecture  était  une  conversation 
qu'on  avait  avec  les  grands  hommes  des  siècles  passés ,  mais 
une  conversation  choisie ,  dans  laquelle  ils  ne  nous  décou- 
vrent que  les  meilleuresdeleiu'spensées.Cela  peut  être  vrai 
Aes grands  hommes  :  mais  comme  les  grands  hommes  sont 
en  petit  nombre ,  on  aurait  tort  d'étendre  cette  maxime  à 
toutes  sortes  de  livres  et  à  toutes  sortes  de  lectures.  Tant 
de  gens  médiocres,  et  tant  de  sots  même  ont  écrit ,  que  l'on 
peut  en  général  regarder  une  grande  collection  de  livres , 
dans  quelque  genre  que  ce  soit  j  comme  un  recueil  de  mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  l'aveuglement  et  de  la  folie 
des  hommes  ;  et  on  pourrait  mettre  au  -  dessus  de  toutes 
les  grandes  bibliothèques,  cette  inscription  philosophique: 
Les  petites  Tnaisons  de  Tesprit  hummn. 

U  s'ensuit  de  là,  que  l'amour  des  livres,  quand  il  n^est  pas 
guidé  par  la  philosophie  et  par  un  esprit  éclairé ,  est  une 
des  passions  les  plus  ridicules.  Ce  serait  à  peu  prîs  la  folie 
d'un  homme  qui  entasserait  cinq  ou  six  diamans  sous  un 
monceau  de  cailloux» 

L'amour  des  livres  n'est  estimable  que  dans  deux  cas  ; 
1*^  lorsqu'on  sait  les  estimer  ce  qu'ils  valent ,  qu'on  les 
lit  en  philosophe,  pour  profiter  de  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  bon ,  et  rire  de  ce  qu'ils  contiennent  de  mauvais^  2^  lors- 
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qu^on  les  possède  pour  les  autres  autant  que  pour  soi ,  et 
qu'on  leur  en  fait  part  aveCplaisir  et  sans  réserve.  On  peut^ 
sur  ces  deux  points,  proposer  M.  Falconet  p6ur  modèle 
à  tous  ceUK  qui  possèdent  des  bibliothèques  ou  qui  en  pos- 
séderont à  l'avenir. 

Pai  ouï  dire  à  un  des  plus  beaux  esprits  de  ce  siècle , 
qu'il  était  parvenu  à  se  faire  j  par  un  moyen  assez  singulier , 
une  bibliothèque  très-choisie,  assez  nombreuse,  et  qui 
pourtant  n'occupe  pas  beaucoup  de  place.  S'il  achète,  par 
exemple  j  un  ouvrage  en  douze  volumes,  où  il  n'y  kit  que 
six  pages  qui  méritent  d'être  lues ,  il  sépare  ce9  six  pages 
du  reste,  et  jette  l'ouvrage  au  feu.  Cette  manière  de  former 
une  bibliothèque  m'accommoderait  assez. 

La  passion  d'avoir  des  livres  est  quelquefois  poussée  jus- 
qu'à une  avarice  très-sordide.  J'ai  connu  un  fou  qui  avait 
conçu  une  extrême  passion  pour  tous  les  livres  d'astrono- 
mie, quoiqu'il  ne  sût  pas  un  mot  de  cette  science;  il  les 
ae||e|ait  à  un  prix  exorbitant,  et  les  renfermait  propre- 
ment dans  une  cassette  sans  les  regarder.  Il  ne  les  eût  pas 
prêtés  ni  mèn^  laissé  voir  à  M-  Halley  ou  à  M.  Monnier, 
s'ils  en  eussent  eu  besoin.  Un  autre  faisait  relier  les  siens 
très-proprement  ;  et  de  peur  de  les  gâter ,  il  les  emprun- 
tait à  d'autres  quand  il  en  avait  besoin ,  quoiqu'il  les  eût 
dans  sa  bibliothèque.  Il  avait  mis  sur  la  porte  de  sa  biblio- 
thèque ,f'^  ad  vendentea  :  aussi  ne  prêtait-il  de  livres  à 

personne. 

En  général ,  la  bibliomanie ,  à  quelques  exceptions  près, 
est  comme  la  passion  des  tableaux,  des  curiosités,  des 
maisons;  ceux  qui  les  possèdent  n'en  jouissent  guère.  Ainsi 
un  philosophe  en  entrant  dans  une  bibliothèque ,  pourrait 
^ire  de  presque  tims  les  livres  qu'il  y  voit ,  ce  qu'un  pbi- 
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losophe  disait  autrefois  en  entrant  dans  une  maison  fort 

ornée,  quàm  niultiê  non  indigeo^  que  de  choses  dont  je 

n'ai  (jue  fieiire  I 

(  d'âlempert.  ) 


BIBLIOTHEQUE. 


Bibliothèque.  (  Hiat.  et  Littérature.  )  Ce  nom  est 
formé  de  SxSko^ ,  livre ,  et  de  d>(xy}  9  theca  j  repoeitorium^ 
ce  dernier  mot  vient  de  r^v^fAt  9  pono^  et  se  dit  de  tout  ce 
qui  sert  à  serrer  quelque  chose.  Ainsi  bibliothèque ,  seloa 
le  sens  littéral  de  ce  mot ,  signifie  un  lieu  destiné  à  mettre 
des  livres.  Une  bibliothèque  est  un  lieu  plus  ou  moins 
vaste  y  avec  des  tablettes  ou  des  armoires  où  les  livres  sont 
rangés  sous  différentes  classes. 

Outre  ce  premier  sens  littéral ,  on  donne  aussi  le  nom 
de  bibliothèque  à  la  collection  même  des  livres^  Quelques 
auteurs  ont  donné ,  par  extension  et  par  métaphore ,  le 
nom  de  bibliothèque  à  certains  recueils  qu'ils  ont  faits,  ou 
à  certaines  compilation^  d'ouvrages.  Telles  sont  la  biblio- 
thèque rabbinique,  la  bibliothèque  des  auteurs  ecclésias- 
tiques ,  bibliotheca  Pattum ,  etc. 

C'est  en  ce  dernier  sens  que  les  auteurs  ecclésiastiques 
ont  donné  par  excellence  le  nom  de  bibliothèque  au  recueil 
des  livres  inspirés,  que  nous  appelons  encore  aujourd'hui 
la  hïble ,  c'est-à-dire  le  livre  paf  excellence.  En  effet,  selon 
le  sentiment  des  critiques  les  plus  judicieux ,  il  n'y  avait 
point  de  livres  avant  le  tems  de  Mojse ,  et  les  Hébreux  ne 
purent  avoir  de  bibliothèque  qu'après  sa  mort  :  pour  lor^ 
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ses  ëcritis  furent  recueillis  et  conservt^s  avec  beaucoup 
d'attention.  Par  la  suite  on  y  ajouta  plusieurs  autres  ou-* 
vrages. 

On  peut  distinguer  les  livres  des  Hëbreux ,  en  livres 
sacrés ,  et  livres  profanes  :  le  seul  objet  des  premiers  était 
la  religion  ;  les  derniers  traitaient  de  la  philosophie  na- 
turelle  ,.et  des  connaissances  civiles  ou  politiques* 

Les  livres  sacrés  étaient  conservés ,  ou  dans  des  endroits 
publics  j  ou  dans  des  lieux  particuliers  :  par  endroits  pu- 
blics^ il  faut  entendre  toutes  les  synagogues;  et  principa- 
lement le  temple  de  Jérusalem,  où  Ton  gardait  avec  un 
respect  infini  les  tables  de  pierre  sur  lesquelles  Dieu  avait 
écrit  ses  dix  commandemens  j  et  qu'il  ordonna  à  Moyse  de 
déposer  dans  FArche  d'alliance. 

Outre  les  tables  de  la  loi ,  les  livres  de  Moyse  et  ceux 
des  prophètes  furent  conservés  dans  la  partie  la  plus  se- 
crète du  sanctuaire ,  où  il  n'était  permis  à  personne  de  les 
lire ,  ni  d'y  toucher  5  le  grand-prêtre  seul  avait  droit  d'en- 
trer dans  ce  lieu  sacré ,  et  cela  seulement  une  fois  par  an  : 
ainsi  ces  livres  sacrés  furent  à  l'abri  des  corruptions  des 
interprétations ,  aussi  étaient-ils  dans  la  suite  la  pierre  de 
touche  de  tous 'les  autres  j  conmie  Moyse  le  prédit  au  cliap. 
xxxij  du  Deutéronome ,  où  il  ordonna  aux  Lévites  de 
placer  ses  livres  au-dedans  de  l'arche. 

Quelques  auteurs  croient  que  Moyse,  étant  prêt  à  mou- 
rir, ordonna  qu'on  fit  douze  copies  de  la  loi,  qu'il  distribua 
aux  douze  tribus  :  mais  Maimonides  assure  qu'il  en  fit  âiire 
treize  copies ,  c'est-à-dire,  douze  pour  les  douze  tribus,  et 
une  pour  les  Lévites,  et  qu'il  leur  dit  à  tous  en  les  leur 
donnant  <,  recelez  le  livre  de  la  loi  que  Dieu  luirméme 
nous  a  donné.  Les  interprètes  ne  sont  pas  d  accord  si  ce 
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volume  sacre  fut  déposé  dans  Farcbe  avec  les  tables  de 
pierre ,  ou  bien  dans  un  petit  cabinet  séparé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Josué  écrivit  un  livre  qu'il  ajouta 
ensuite  à  ceux  de  Moyse.  (JoauéXIFV)  Tous  les  propbètes 
firent  aussi  des  copies  de  leurs  sermons  et  de  leurs  exbor- 
tajtîotis ,  comme  on  peut  le  voir  au  chap*  xu  de  Jérémie , 
et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  l'Écriture  :  ces  sermons 
et  ces  exhortations  furent  conservés  dans  le  temple  pour 
Tinstruction  de  la  postérité. 

Tous  ces  ouvrages  composaient  une  bibliothèque  plus 
estimable  par  sa  valeur  intrinsèque  y  que  par  le  nombre 
des  volumes. 

Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  la  bibliothèque  sacrée  qu'on 
gardait  dans  le  temple  :  mais  il  faut  remarquer  qu'après  le 
retour  des  Juifs  de  la  captivité  de  Babylone ,  Néhémie  ras- 
sembla les  livres  de  Moyse ,  et  ceux  des  rois  et  des  pro- 
phètes, dont  il  forma  une  bibliothèque  ;  il  fut  aidé  dans 
cette  entreprise  par  Ësdras,  qui,  au  sentiment  de  quel- 
ques-uns,  rétablit  le  Pentateuque,  et  toutes  les  anciennes 
écritures  saintes  qui  avaient  été  dispersées,  lorsque  les 
Babyloniens  prirent  Jérusalem,  et  brûlèrent  le  temp]^ 
avec  la  bibliothèque  qui  y  était  renfermée  :  mais  c'est  sur 
quoi  les  savans  ne  sont  pas  d'accord.  En  effets  c'est  un 
point  très-difficile  à  décider. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  cette  bibliothèque  fut 
de  nouveau  rétablie  par  Judas  Macchabée,  parce  que  la 
plus  grande  partie  en  avait  été  brûlée  par  Antiochns. 
comme  on  lit  cJiap^j  du  premier  liv.  des  Macchabées. 
Quand  même  on  conviendrait  qu'elle  eût  subsisté  jusqu  a 
la  destruction  du  second  temple ,  on  ne  saurait  cependant 
déterminer  le  lieu  où  elle  était  déposée  :  mab  il  est  pro* 
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baUe  qv^elle  eut  le  même  sort  que  la  ville.  Car  quoique 
Rabbi  Benjamin  afBnne  que  le  tombeau  du  prophète  Ézé- 
diîel  SL9tc  la  bibUothèqœ  du  premier  et  du  second  temple, 
se  Tojaient  encore  de  son  tems  dans  un  lieu  situé  sur  les 
bords  de  l'Eupbrate,  cependant  Manassès  de  Groningue , 
et  plusieurs  autres  personnes ,  dont  on  ne  saurait  révoquer 
en  doute  le  témoignage,  et  qui  ont  fait  exprès  le  voyage  de 
Mésopotamie ,  assurent  qu'il  ne  reste  aucun  vestige  de  ce 
que  prétend  avoir  vu  Babbi  Benjamin ,  et  que  dans  tout 
le  pays,  il  n'y  a  ni  tombeau  ni  bibliothèque  hébraïque. 

Outre  la  grande  biMiothéque,  qui  était  conservée  reli- 
gieusement dans  le  temple,  il  y  en  avait  encore  une  dans 
diaque  synag(^ue«  {^Act,  desapôt  av,  Luc  iV,  i6,  17.  ) 

Les  auteurs  conviennent  presque  unanimement ,  que  Fa- 
cadémie  de  Jérusalem  était  composée  de  quatre  cent  cin- 
quante synagogues  ou  collées ,  dont  chacune  avait  sa  bi- 
bliothèque ,  où  Ton  allait  publiquement  lire  les  écritures 
saintes* 

Après  ces  bibliothèques  puMiques ,  qui  étaient  dans  le 
temple  et  dans  les  synagogues ,  il  y  avait  encore  des  bi- 
bliothèques sacrées  particulières.  Chaque  Ju!f  en  avait 
une ,  puisqu'ils  étaient  tous  obligés  d'avoir  les  livres  qui 
regardaient  leur  religion ,  et  même  de  transcrire  chacun 
de  sa  propre  main  une  copie  de  la  loi. 

On  voyait  encore  des  bibliothèques  dans^  les  célèbres 
universités  ou  écoles  des  Juifs.  Us  avaient  aussi  plusieurs 
villes  fameuses  par  les  sciences  qu'*on  y  cultivait ,  entre 
autres  celle  que  Josué  nomme  la  ville  des  Lettres  ^  et 
qu'on  croit  avoir  été  Cariasepher ,  située  sur  les  confins 
de  la  tribu  de  Juda.  Dans  la  suite  celle  de  Tibériade  ne 
fut  pas  moins  fameuse  par  son  école  5  et  il  est  protiable 
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i|tte  ces  scwte»  dWadémieft  a'éUd«n(  point  dJfoiirvi«es  de 
bibUotkè^neSé 

DepuU  VeuXibse  dispersion  des  Juif»  à  la  ruine  de  Jër^ 
salcm  et  da  iempk  par  Titu3 ,  leurs^  docteuj»  particuliers 
<w  vakiÀBB  ont  écrit  prodigieusement,  et  comme  l'on  saîty 
«a  anus  de  r^eries  et  de  contes  ridicules  :  mais  dans  les 
pays  ^ik  ils  soDit  tolérés,  et  oà.  ils  ont  des  synagogues,  0991 
oe  voit  point  daas  ces  Keux  d'assemblées,  d'autses  livres 
qaecen  de  la  loi  :  le  talmudet  les  paraphrases ,  non  plus 
que  les  recueils  de  traditions  rabbisiiquesy  ne  ijff^tgfumkt 
poiat  4e  cor j«  de  biUiothè^lue. 

Les  Chaldéens  et  les  Egyptiens  étant  les  plus  piigchea 
voisins  de  la  Judée,  furent  probablement  les  premiers  4jue 
les  Juils  instruisirent  de  leurs  sciences f  à  ceux* là  noua 
joiiNfarons  les  Phénicieaa  et  les  Arabes* 

Il  est  certain  que  les  sciences  fiirent  portées  à  une 
^ade  perfection  par  toutes  ces  nations ,  et  surtout  pair 
les  Égyptiens,  que  quelques  auteurs  reg^dent  comipie  la 
nation  la  plus  savaaate  du  inonde^  tant  dansila  théoloff,e 
païenne  ifue  dans  la  phjsique, 

11  est  donc  probable  que  leur  grand  amour  pour  les  let* 
Ires  a¥ait  produit  de  savans  ouvrages  et  de  nombreuses 
collections  de  livres. 

Les  auteurs  ne  parlent  poinA  des  bibliothèques  de  la 
GbaUée  ^  tout  ce  <p«  on  en  peut  dire  ,  c'est  qu'il  y  avait 
dans  ce  pays  des  savans  en  plusieuars  gienres ,  et  surtout 
dans  l'astv^aemie ,  eonmie  il  paraM;  par  une  suite  d'obser- 
vations de  ^900  tes,  €pue  CaUsthènes  envoya  à  Aristote 
après  la  prise  de  BabyV>ne  pas  Âlexandre.^ 

EusAbe,  deprœp*  èpang.y  dit  que  les  Phéniciens  étaient 
très- curieux  dans  leurs  collections  de  livres ,  mais  que  les 
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fOfUi  les  fibuBmAs^plu^loii»  qae  Ë«âi#  ne  voiilaîtf ,  et  le  feu 
^jpimtpnraiix^iBBifiôiiffvaisiaMchi  goamiff&^j  9eee«nl1m^- 
WKJB»  de  là'  aw  quart»  A&  SkmciiUniiy  Aux  niagaskiff  dtr 
Uë  eVi  à^lar  bîblleUijèqHe ,  ipii  en  Samaât  partie,  et  etmsa 
l'embrâsËment  de  cette  fianease  biblkyfhèque. 

Qnelçies  aaHems  dment  qu^ilî  n'y  en  eA%  qiie  4oo  nnfle 
Yolnmes  de  brûles ,  et  qae^r  1^*<>^  ^^  autres*  li^ve»  ^'on 
put  samrep  de  Vîmseâdiey  qne  des  dâ^ris  dela*Bîbliot1iè- 
^pie  dtes^noîs*  de  Pengame ,  dont  !M)0  milite  voktmes  forent 
àfmnés-  k'  CleopâEia»  par  Antoine*,  on'  form»  k  nouyeHe 
bibliothèque  du  Sërapion ,  qui  devint  en  peu  de  tems  fort 
]iaBil>iiefUQ.  lVlhis>.  aprè»  diverses»  «évokitions  sobs  les  em- 
peieucs  romains^,  dails  lesqixelles  la  biMiotbèqae  fut  tan- 
\ÈX  pillëe  et  knt^t  rétablie ,  eHe  flut  enfi»  détruite  Tan 
65t&-  dâ  J^ttst^biisth  ilniry ,  général  dies  Sarrasins ,  sur 
mr  ordre  du  calife  Omar ,  comniSasida'  que  les  livres  de  la 
bMîothèque  d'Alexandrie  fussent  disftribués  dans  les  bains 
publics  de  cette  ville ,  et  ils  servirent  à  les  cbaufiSsr  pen- 
dant six  mois» 

,  lLii'b3>libtfa«[|iie  dos  rois  de  Pèi^me ,  dont  nous  venons 
de  parier ,  fut.fondée  par  Eumènes  et  Attalus*  Animés  par 
un  esprit  d'éuulfttMmt,  ces  princes*  firent  tous^  leurs  efforts 
pouv  éjpleiv  la-  graoïdetfer  et  ht*  magnificence  des- rois  d'Ë- 
gypt»r  ^  smtout  ejy  amassaiit  un  nônibré  prodigieux  de 
li^oreS",  dont  Flino'dit  que  le  Aonibre  était  de  plus  de  200 
mâle.  Yolateran  dit  qufik  furent  fous  brûlés  k  b-  prise  de 
Pevgame:  mais  Pline  etplusreiws  autres  ncfos  assurient  que 
Marc-Antoine  les  donna  à  Cléopâtre  ;  ce  qui  ne  s'actotde 
pourfimt  pas  atvec  lé^témotgùage  de  Strabon,  qui  dit  que 
oelte  bibliothè^ie  était  à  Fefgiame  deson  tems,  c^bsf-à- 
Are  y  sous  le  règne  de  Tibère.  On  pourrait  concilier  ces 
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deux  .historiens,  en  remarqiunt  qu'il  'esterai  que  M&rc- 
Ântoinie  axait  &it(tQaiiâponcrioe(bte>bMiolhèque  de  Per^ 
^ame  i  ^l^stndrâe  9  let  qu'après  la  bataille  ^'Àotium ,  l^u- 
guste ,  qpk  se  .plaifiait  à  fdtS&îare  tout  ce  Aqu'Aiitoine  -avait 
iaU,jUifitirQpQvtV>àPer.ganie.'Mins'OQDi  'ne  âoit  être  prk 
que Âur  ^.pîed  d'une  ;e0ajeeluie ,  aussUbûn  >que  4e  «etfti-^ 
meot^  qu^lques«aujtèu«is>qûiipféiondetttiqti'Alesettiâre- 
le-Gmi4«Wf fonda  une  flMgnifiqueÂfAl0iLa&di^ie,  qui  donna 
lieuipar  |a(S.uile>à  «olledes  iPtcdqmtfes. 

iQ  f  tarait  une  »btblîotkèqiie  coiuAd^ble  à  Suze  en 
Perse,  où  Méthostènes  consultâmes  «nnafles  de  cette  ma- 
Jiascbie  ^  pour  «ccke  ^l^isloîfK  qu'il  nous  'en  a  laissée. 
Diod(»re  de  Sicile  paide^de^oette  >biblioCbèque;.mais  on 
Cicoît  {C^noLasunëment  ^qu'elle  ^contenait  moins  4e8  livres  des 
soienees.,  qu'une  collection  ^es  Idis ,  des^bartes^t  ^les  or- 
doiumitoes  des>ix>is.C»'était  ^m'dépM'scfndblable^àiios.ditmt- 
bres  des  comptes. 

NoiftStne •flavotisflnen'depoâiiîf 'surt'bi^tdit^  dela'G'rèce, 
arast  ies  giierpes  de  Thèbes  ot  ^e  Ttoie.  'H  serait  donc 
inutile  de  foberoher^es  livres  en  <Grèce  avant  ces  époques. 

Las  tLaGëdemoniens  n'afvaienft  -poinft  de  Im^s  :  fis  expri- 
maient tout  d'une  façon  si  concise  et  -en  -si  peu  de  iindts , 
que  kl'ëdritoire  leur  paraissait  supei'flué ,  pfuisque  la  txié^ 
moiee  leur  mffisait  pour  se  'souveiiir  -de  tout  'ce  qu'ils 
avaietttibesoîin^e  saToir* 

Les  Athéniens,  au  coiïtraire,  qui  <^ierit  ^ands  par- 
kwrs,  éGnmi:!eat»beQUcoup;  «et  dès  que  les  sciences  eurent 
oemmeiieë  àfleurâ:  à  Â^lbènes,  la  Grèce  ^ftit^bietftèteixri- 
diîe  dismcL  gcand  nombre  dWvrages  de  toute  espèce.  Tâl. 
Maxime  dit  que  le  tyran  PysiîrtTateftit  le  premier  de  tous 
les 'Grecs  qui  «'aviaade  faire  un  recueil  des  otivrages  des 
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savaiis  y  en  quor  la  |)olitiqae  n'eut  peut-être  pas  peu  Je 
part;  3  voulait ,  en  fondant  une  bibliothèque  pour  l'usage 
du  public,  gagner  l'amitié  de  ceux  que  la  perte  de  leur  li- 
berté faisait  gémir  sous  son  usurpation.  Cicércm  dit  que 
c'est  à  Pysistrate  que  nous  ayons  l'obligation  d'avoir  ras- 
semblé en  un  seul  volume  les  ouvrages  d'Homère^  qui  se 
chantaient  auparavant  par  toute  la  Grèce  par  morceaux 
détachés.  PlaUm  attribue  cet  honneur  à  Hipparque ,  fils 
de  Pysistrate.  D'autres  prétendent  que  ce  fut  Solou  5  et 
d'autres  rapportent  cette  précieuse  collection  à  Lycurgue 
et  à  Zenodote  d'Ephèse. 

Les  Athéniens  augmentèrent  considérablement  cette  bi- 
bliothèque après  la  mort  de  Pysistrate ,  et  en  fondèrent 
même  d'autres.  Mais  Xerxès,  après  s'être  rendu  maître 
d'Athènes ,  emporta  tous  leurs  livres  en  Perse.  Il  est  vrai 
que ,  si  on  en  veut  croire  Aulugelle ,  Seleucus  Nicanor  les 
fit  rapporter  en  cette  ville  quelques  siècles  après. 

Zwinger  dit  qu'il  y  avait  alors  une  bibliothèque  magni- 
fique dans  l'île  de  Cnidos,  une  des  Cyclades;  qu'elle  fut 
brûlée  par  Tordre  d'Hippocrate  le  médecin ,  parce  que  les 
babitans  refusèrent  de  suivre  sa  doctrine.  Ce  fait  au  reste 
n'est  pas  trop  avéré. 

Gléarque,  tyran  dlléraclée,  et  disciple  de  Platon  et 
d'Isocrate ,  fonda  une  bibliothèque  dans  sa  capitale  r  ce 
qui  lui  attira  l'estime  de  tous  ses  sujets  ^  malgré  toutes  les 
cruautés  qu'il  exerça  contre  eux.. 

Gamérarius  parle  de  la  bibliothèque  d'Apamée  comme 
d'une  des  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Angélus  Rocca,  dans 
son  catalogue  de  la  bibliothèque  du  Vatican^  dit  qu'elle 
contenait  plus  de  20000  volumes. 

Si  le$  anciens  Grecs  n'avaient  que  peu  de  livres.,  les  ajEiT 
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clens  Romains  en  avaient  encore  bien  moins.  Par  la  suite  j 
ils  eurent,  aussi-bien  que  les  Juifs,  deux  sortes  de  biblio- 
thèques, les  unes  publiques ,  les  autres  particulières.  Dans 
les  premières  étaient  les  édits  et  les  lois  touchant  la  police 
et  le  gouvernement  de  l'ëtat  ;  les  autres  étaient  celles  que 
chaque  particulier  formait  dans  sa  maison ,  comme  celle 
que  Paul  Emile  apporta  de  Macédoine  après  la  défaite  de 
Persée. 

Il  y  avait  aussi  des  bibliothèques  sacrées  qui  regardaient 
la  religion  des  Romains  ',  et  qui  dépendaient  entièrement 
des  pontifes  et  des  augures. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  les  auteurs  nous  apprennent 
touchant  les  bibliothèques  publiques  des  Romains.  À  l'é- 
gard des  bibliothèques  particulières ,  il  est  certain  qu'au- 
cune nation  n'a  eu  plus  d'avantages  ni  plus  d'occasions 
pour  en  avoir  de  très-considérables ,  puisque  les  Romains 
étaient  les  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du.  monde 
connu  pour  lors^ 

L'histoire  nous  apprend  qu^à  la  prise  de  Garthage ,  le 
sénat  fît  présent  à  la  famille  de  Régulus  de  tous  les  livres 
qu'on  avait  trouvés  dans  cette  ville  ;  et  qu'il  fit  traduire 
en  latin  vingt-huit  volumes ,  composés  par  Magon ,  car^ 
thaginoîs ,  sur  l'agriculture. 

Plutarque  assure  que  Paul  Emile  distribua  à  ses  enfans 
la  bibliothèque  de  Persée,  roi  de  Macédoine ,  qu'il  mena  en 
triomphe  à  Rome.  Mais  Isidore  dit  positivement  qu'il  la 
donna  au  public.  Asinus  Pollion  fit  plus,  car  il  fonda  une 
bibliothèque  exprès  pour  l'usage  du  public ,  qu'il  composa 
des  dépouilles  des  ennemis  qu'il  avait  vaincus,  et  du  grand 
nombre  de  livres  de  toute  espèce  qu'il  acheta  :  il  l'orna  de 
portraits  de  savans,  et  entre  autres  de  celui  de  Varron. 
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VarroB  avait  msn  une  napùficjoe  bftliotlièqae.  Celle 
de  Gicëron  ne  ée^k  pas  l'être  moins ,  si  <m  fidt  attention 
À  son  ^niditxA,  i  son  goât  et  à  son  rang  ;  mais  elle  fut 
oo&sidérii>lement  augmentée  par  celle  de  son  ami  Âtti- 
tfB»y  4]«'il  préférait  à  tons  les  trésors  de  Grésus, 

Plntarque  parie  de  la  bibUotkàqlie  de  LACuUiifi  comme 
d'nne  des  pins  considérables  du  monde  $  tanft  par  rapport 
au  nombre  >de  volumes ,  que  par  rapport  aux  superbes  mo- 
manens  dont  elle  était  décorée. 

La  bibliollièque  de  César  était  digne  de  lui  9  et  rien  ne 
pouvait  contribuer  davantage  à  hd  donner  de  la  réputa- 
tion ,  que  d'en  avoir  confié  le  soin  au  savant  Varron. 

Auguste  &nda  une  bette  bibliothèque  proche  dn  tem- 
ple d'Apollon  y  sur  le  mont  Palathi.  Horace ,  Juvénal  et 
i^eree,  en  parlent  comme  d'un  endroit  où  les  poètes  avaient 
coutame  de  réciter  et  de  d^»oser  leurs  ouvrages. 

Scripia  Poiatinus  qncuumque  reeepU  ApoUo  , 

dit  Horace. 

Vespasien  fonda  une  bibliothèque  proche  le  temple  de 
la¥aix ,  à  Imitation  de  César  et  d'Auguste. 

Mais  la  plus  magnifique  de  toutes  ces  anciennes  biblio- 
thèques ,  était  celle  de  Trajan^  qu'il  appela,  de  son  propre 
nom,  la  bibliothèque  ulpienne  :  elle  fht  fondée  pour  l'usage 
dupid>lic  5  et  selon  Raphaël  Yolateran ,  l'empereur  y  avait 
feit  écrire  toutes  les  belles  actions  des  princes  et  les  décrets 
du  sénat ^  sur  des  pièces  de  belle  toile,  qu'il  fit  couvrir 
d^oîre.'Qudques  auteurs  assurent  que  Trajan  fit  porter 
&%ome  tous  les  livres  qui  se  trouvaient  dans  les  villes  con- 
quises ,  |>OUr  augmenter  sa  bibliothèque.  Il  est  probable 
que  Plîne  lé  jeune ,  son  favori ,  l'engagea  à  l'enrichir  de  la 
sorte» 
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Outre  celles  dont  iious  Tenons  de  paiier ,  il  y  avait  en- 
eore  à  Rome  une  bibliothèque  considéral^le  p  fend^  par 
Sîmonicus ,  précepteur  de  rempereur  Gordien.  Isidore  et 
Boece  en  font  des  âoges  extraordinaires  :  ils  disent  qu'elle 
contenait  8000  volumes  dhoisis  ;  et  que  l'appartement  qui 
la  renfermait  était  pavé  de  marbre  doré,  les  murs  lam- 
brissés de  glaces  et  d'ivoire  ;  et  les  armoires  et  pupitres , 
de  bois  d^ébène  et  de  cèdre. 

Les  premiers  chrétiens ,  occupés  d'abord  uniquement 
de  leur  salet,  brûlèrent  tous  les  livres  qui  n'avaient  point 
de  rapport  à  la  religion.  (^  Actes  des  apôtres.  )  Us  eurent 
d'ailleurs  trop  de  difficidtés  à  combattre  pour  avoir  le  tems 
d'écrire  et  de  se  former  des  bibliothèques #11s  conservaient 
seulement  dans  leurs  églises  les  livres  de  Fancien  et  du 
nouveau  Testament ,  auxquels  on  joignit  par  la  suite  les 
actes  des  martyrs.  Quand  un  peu  plus  de  repos  leur  per- 
mit de  s'adonner  aux  sciences ,  il  se  forma  des  bibliothè- 
<jues.  Les  auteurs  parlent  avec  éloge  de  celles  de  saint  Jé- 
rôme, et  de  Georges ,  évêque  d'Alexandrie. 

On  en  voyait  une  câèbre  à  Césarée ,  fondée  par  Jules 
l'Africain ,  et  augmentée  dans  la  suite  par  Eusèbe ,  évêque 
de  cette  vflle,  au  nombre  de  20000  volumes.  Quelques- 
uns  en  attribuent  Thonneur  à  saint  Pamphile  ^  prêtre  de 
Laodicée,  et  ami  intime  d'Eusèbe;  et  c'est  ce  que  cet  his- 
torien semble  dire  lui-même.  Cette  bibliothèque  fut  d'un 
grand  secours  à  saint  Jérôme  pour  l'aider  à  corriger  les  li- 
vres de  l'ancien  Testament  ;  c'est  là  qu'il  trouva  l'évangile 
de  saint  Matthieu  en  hfl)reu.  Quelques  auteurs  disent 
que  cette  bibliothèque  fut  dispersée ,  et  qu'elle  fut  ensuite 
rétablie  par  ^aint  Grégoire  de  Nazianze  et  Eusèbe. 

Saint  Augustin  parle  d'ime  bibliothèque  dllippoueé 
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Celle  d^Anlîoche  était  très-célèbre;  mais  l'empereur  Jo- 
vien,  pour  plaire  à  sa  femme,  la  fit  malheureusemekit  dé- 
truire. Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail  sur  les  bi- 
bliothèques des  premiers  chrétiens ,  il  suffira  de  dire  que 
chaque  église  avait  sa  bibliothèque  pour  Fusage  de  ceux 
qui  s'appliquaient  aux  études.  Eusèbe  nous  l'atteste  :  et 
il  ajoute  que  presque  toutes  ces  bibliothèques,  avec  les 
oratoires  où  elles  étaient  conservées ,  furent  brûlées  et  dé- 
truites par  Dioclétîen. 

Passons  maintenant  à  des  bibliothèques  plus  considé- 
rables que  celles  dont  nous  venons  de  parler ,  c'est-à-dire 
à  celles  qui  furent  fondées  après  que  le  christianisme  fut 
affermi  sans  contradiction.  Celle  de  Constantin-le-Grand , 
fondée  ,  selon  Zonaras ,  l'an  336 ,  mérite  attention.  Ce 
prince  voulant  réparer  la  perte  que  le  tyran  son  prédéces- 
seur avait  causée  aux  chrétiens ,  porta  tous  ses  soins  à  faire 
trouver  des  copies  des  livres  qu'on  avait  voulu  détruire; 
il  les  fit  transcrire ,  et  y  en  ajouta  d'autres ,  dont  il  forma 
à  grands  frais  une  nombreuse  bibliothèque  à  Constanti- 
nople.  L'empereur  Julien  voulut  détruire  cette  bibliothè- 
que ,  et  empêcher  les  chrétiens  d'avoir  aucuns  livres ,  afin 
de  les  plonger  dans  l'ignorance.  Il  fonda  cependant  lui- 
même  deux  grandes  bibliothèques,  l'une  à  Constantinople, 
et  l'autre  à  Antioche,  sur  les  frontispices  desquelles  il  fit 
graver  ces  paroles  :  ^lii  quidem  equoa  amant  j  alii  apes , 
alii  feras  5  mihi  vero  à  piœrulo  Tiiirandum  acquiremU 
etpossidendi  libroa  insedit  deaiderium. 

Théodose  le  jeune  ne  fut  pas  moins  soigneux  à  aug- 
menter la  bibliothèque  de  Constantin-le-Grand  :  elle  ne 
contenait  d'abord  que  6900  volumes;  mais  par  ses  soins  et 
sa  n^agnifiçence ,  il  s'en  trouva  en  peu  de  tems  100  mille. 
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Léon  risaurien  en  fit  brûla*  plus  de  la  moitié ,  pour  dé- 
truire les  monumens  qui  auraient  pu  déposer  contre  son 
hérésie  sur  le  culte  des  images.  C'est  dans  cette  bibliothè- 
(pie  que  fut  déposée  la  copie  authentique  du  premier  cou-  . 
çile  général  de  Nicée.  On  prétend  que  les  ouvrages  d'Homère 
y  étaient  aussi,  écrits  en  lettres  d'or,  et  qu'ils  furent  brûlés 
lorscjue  les  Iconoclastes  détruisirent  cette  bibliothèque.  Il 
y  avait  aussi  une  copie  des  évangiles ,  selon  quelques  au- 
teurs, reliée  en  plaques  d'or,  du  poids  de  quinze  livres^ 
et  enrichie  de  pierreries. 

Les  nations  barbares  qui  inondèrent  l'Europe ,  détrui- 
sirent les  bibliothèques  et  les  livres  en  général  ;  leur  fu- 
reur fut  presque  incroyable,  et  a  causé  la  perte  irréparable 
d^un  nombre  infini  d'excellens  ouvrages. 

Le  premier  de  ces  tems  là  qui  eut  du  goût  pour  les  let- 
tres fut  Gassiodore ,  favori  et  ministre  de  Théodoric ,  roi 
des  Goths  ,  qui  s'établirent  en  Italie  ,  et  qu'on  nomme 
communément  Ostrogoths.  Gassiodore ,  fatigué  du  poids 
du  minislère  ,  se  retira  dans  un  couvent  qu'il  fit  bâtir ,  où 
il  consacra  le  reste  de  ses  jours  à  la  prière  et  à  l'étude.  Il  y 
fonda  une  bibliothèque  pour  l'usage  des  moines ,  compa-- 
gnons  de  sa  solitude.  Ce  fut  à  peu  près  dans  le  même  tems 
que  le  pape  Hilaire ,  premier  du  nom ,  fonda  deux  biblio- 
thèques dans  l'église  de  Saint-Etienne ,  et  que  le  pape  Za- 
charie  P'  rétablit  celle  de  saint  Pierre ,  selon  Platine. 

Quelque  tems  après,  Gharlemagne  fonda  la  sienne  à 
rUe-Barbe ,  près  de  Lyon.  Paradin  dit  qu'il  l'enrichit  d'un 
grand  nombre  de  livres  magnifiquement  reliés  j  et  Sabelli- 
cus ,  aussi-bien  que  Palmérius  ^  assurent  qu'il  y  mit  entre 
autres  un  manuscrit  des  œuvres  de  saint  Denys,  dont 
l'empereur  de  Gonstantinople  lui  avait  fait  présent..  Il 
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fonda  encore  en  Allemagne  plusieurs  coHéges  aTec  des  bî- 
Miotlièqties  ,  pour  rin^ntction  de  la  jeunesse  :  entre  au- 
tres ime  à  Saint-GaU ,  en  Suisse ,  qui  était  fort  estinw^e. 
Lç  roi  Pepîn  len  foada  une  à  Fnlde ,  par  le  corlseîl  de  saÎHl 
Boniface ,  l'apôtre  de  l'Allemagne  :  ce  fut  dans  ce  c^èbre 
monastère  tpe  Baban-Maur  et  Hïldébert  vécurent  et  étu- 
dierait dans  le  même  tems.  H  y  avait  une  aixtre  biblio- 
th^que  k  Ija.  Wrissen ,  près  de  Worms  :  mais  ceUe  que 
Gtiarlanugne  fonda  dans  son  pa/lais  à  Aix -la- Chapelle , 
surpassa  toutes  les  autres  ;  cependant  il  ordonna ,  avant 
de  mourir,  qu'on  la  vendît^  pour  en  distribuer  le  prix 
aux  psuvres.  Louis-le-Débonnaire ,  son  fils ,  lui  succéda  à 
l'empire  et  &  son  amotu*  pour  les  arts  et  les  sciences ,  qu  il 
protégea  de  tout  son  pouvoir. 

L'An^terre ,  et  encore  plus  l'Irlande,  possédaient  alors 
de  savaiïtes  et  riches  bibliothèques ,  que  les  incursions  fré- 
quentes des  habitans  du  nord  détruisirent  dans  la  suite  * 
il  n'y  en  a  point  qu'on  doive  plus  regretter  que  la  grande 
bibliothèque  fondée  à  Yorck ,  par  Egbert,  archevêque  de 
cette  ville  ;  elle  fut  brûlée  avec  la  cathédrale ,  le  couvent 
de  Sainte-Marie,  et  plusieurs  autres  maisons  religieuses, 
sous  le  roi  Etienne.  Alcuin  parle  de  cette  bibliothèque 
dans  son  épitre  à  l'élise  d'Angleterre. 

Vers  ces  tems ,  un  nonnué  Gauthier  ne  contribua  pas 
peu  par  «es  soins  et  par  son  travail ,  à  fonder  la  bibliothè- 
que du  monastère  de  Saint-AIban ,  qui  était  trè&-consi4^- 
rable  :  die  fut  pillée,  aussi-bien  qu'une  autre,  par  les  pi- 
rates Danois. 

La  biblicrthèque  formée  dans  le  Xii*  siècle  par  Richard 
de  Bury,  évêque  de  Durham,  chancelier  et  trésorier  de 
l'Angleterre ,  fut  aussi  fort  célèbre.  Ce  savant  prélat  no- 
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laèt  rien*  pour  Ib  rendre  aeami  compUte  que  Iç  pemsetlût 
le  Bftal]fte«r  de»  tems  >  et  il  écrivit  lin-mème  bq  traité  kftî^ 
tulë  Philùbiblion  ,  smr  le  choix  ie»  Uvreo  et  sixr  kr  ma* 
oière  de  fomeB  une  biblfotbè^er  A  y  reprësea4tt  li^s  Kvre» 
comme  les  meilleurs  précepteurs ,  en  s'exprimant  ainsi  : 
ffi  siuit  mœgiMri ,  qui  nos  instrutM^t ,  9ème  wrgiê^  etfe* 
rulia  y  sine  cheUira  y  sine  pesunia  :  ai  tùccsdè»^  non  der-^ 
miuni^.  ai  inquèngy  now  m  abacondiênt  ^  non  obnuirmu^ 
rant  ^.  si  oiente^  ^  tochinnos»  rwseiunt  ^  si  ignoras* 

L^ Angleterre  poaaède  encore- aujourd'hui  des  bâiliotké^ 
que»  tiè^-^riskes  en  tout  genre  de  Kttévature  ^  et  en  ma'» 
uuscrits  ibrt  anciens.  Cefie  donit  on  parle  le  plu»,  est  ta. 
célèbre  bibkothèqus  Sodiiienne  d'Ojifbrdj  élevée  «  si  Fan 
peut  se  servir  de  ce  terme ,  sur  les  fbndemens  de  cette  d« 
duc  de  Humpkry.'Elle  conunença  k  être  publique  en  1 6o2y 
1 1  a»  été  depuis*  prodigieu<iement  augmentée  par  un  gvand 
itom^e  de  bicniaiteurs.  On  assuse  qa'îette'  Femf  orte  tmir 
celles  de  tous  les  somverains  et  de  toutes  les  universîliés  de 
r£urope ,  si  l'on  en  excepte  celle  du  roi ,  à  Parie  celle  de 
l'enapereor  à  Vienne ,  et  celle  du  Yaiicam. 

B  semble  epiau.  xi^  siècle  les  sciences  s-'éisÂent  réfugiées 
auprès  de  Consta»tin  Porphyrogenette,  empereur  de  Gon»> 
lantinople.  Ce  grand  prince  était  le  protecteur  des  niiHee»^ 
et  ses  sujets,  à  son  exemple,  cultivèrent  les  lettres.  B  pi^ 
l'Ut  alors  en  Grèce  plusieurs  sarans  ;  et  Feni^|!»ereiir  f  to»-' 
jours  porté  à  ebérir  les  sciences,  empiioya  des  gens  eapa^ 
bles  à  lui  rassembler  de  bons  Uvres^  dont  il  forma  une 
bibiiotbèi^e  publique,  à  Farrangentent  ^  laquelle  il;  trar 
vajijla  Itti-ifiême.  ILes  ckeses  fuirent  en  cet  était  jusqu'à  ce 
que  les  Turcs  se  rendirent  maîtres  de  GonstantiBopie* 
les  sciences,,  forf^ces  d'abandonner  la  Grèce ,  se 
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philosophe  laissa  neuf  livres ,  ijai  sont  pour  ainsi  dire  la 
source  de  la  plupart  des  ouTragies  qui  ont  paru  depuis  son 
tems  à  la  Chine  ,  et  qui  sont  si  nombveux  y  ^'itn  seigneiu* 
de  ce  pays  (  au  rapport  du  P»  Trigault  )  s'ëtant  fait  chré- 
tien y  employa  quatre  )Ours  à  brûler  ses  livrea ,  afin,  de  ne 
rien  garder  qui  sentit  les  superstitions  des  Chinois.  Spizel- 
lus ,  dans  son  livre  De  Ye  litieraria  Sinensium ,  dit  qu'il 
y  a  une  bibliothèque  [sur  le  mont  LiB^;mnen9  de  plus  de 
3o  mille  volumes ,  tous  composés  par  des  auteurs  chinois  ^ 
et  qu^il  n  y  en  a  guère  moins  dans  le  temple  de  Yenekung , 
proche  l'école  royale. 

IL  y  a  plusieurs  belles  bibliothèque»  au  Japon  j  car  les 
voyageurs  assurent  qu'il  y  a  dans  la  ville  de  Narad  an 
temple  magnifique,  qui  est  dédié  à  Xaca,  Iç  sage,  le  pro- 
phète et  le  législateur  du  pays  :  et  qu  auprès  de  ce  temple 
les  bonzes  ou  prêtres  ont  leurs  appartemens ,  doikt  un  est 
soutenu  par  24  colonnes,  et  contient  une  bibliothèque 
remplie  de  livres  du  haut  en  bas. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  est  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  la  bibliothèque  qu'on  dit  être  dans  le  monas- 
tère de  la  Sainte-Croix  y  sur  le  mont  Âmçura  en  Ethiopie. 
L'histoire  nous  dit  qu'Antoine  Brieus  et  Laiurent  de  Cré- 
mone furent  envoyés  dans  ce  pays  par  Gr^olre  xiii  pour 
voir  cette  fameuse  bibliothèque^  qui  est  divisée  en  trois 
parties ,  et  contient  en  tout  dix  millions  cent  mille  volu- 
mes^,  tous  écrita  sur  de  beau  parchemin,  et  gardés  dans 
des  étuis  de  soie.  On  ajoute  que  cette  bibliothèque  doit 
son  origine  à  la  reine  de  Saba ,  qui  visita  Salomon ,  et  re- 
çut de  lui  liB  grand  nombre  de  livres ,  partieuKèreioeDt 
ceux  d'Enoch  sur  les  élémens  et  sur  d'autres  sujets  philo*- 
sophiques ,  avec  ceux  de  Noé  sur  les  sujets  de  Mathéma- 
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tique  et  'sur  le  rit  sacre  ;  et  ceux  qu^Âbrahum  composa 
dans  la  Vallée  de  Mambrë,  où  il  enseigna  la  philosophie 
à  ceux  qui  l'aidèrent  à  vaincre  les  rois  qui  avaient  fait  pii- 
sonnier  aonnfeveu  Loth,  avec  les  livres  de  Job,  et  d'autres 
que  quelqueà-uns  nous  assurent  être  dans  cette  bibliothè- 
que ,  aussi-bien  que  les  livres  d'Esdras ,  des  Sibylles ,  des 
Prophètes  et  des  Grands-Prétres  des  Juifs ,  outre  ceux 
qu'on  suppose  avoir  été  écrits  par  cette  reine  et  par  son 
fils  Mémilechy  qu'on  prétend  qu'elle  eut  de  Salomon. 
Nous  rapportons  ces  opinions  moins  pour  les  addpter^ 
que  pour  montrer  que  de  très-habiles  gens  'y  ont  donné 
leur  créance,  tels  que  le  P.  Kircher.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  des  Éthiopiens ,  c'est  qu'ils  ne  se  soucient  guère  de  la 
littérature  profane ,  et  par  conséquent  qu'ils  n'ont  guère 
de  livres  grecs  ni  latins  sur  des  sujets  historiques  ôu  phi- 
losophiques; car  ils  ne  s'appliquent  qu'à  la  littérature  sa- 
crée, qui  fut  d'abord  extraite  des  livres  grecs  ^  et  ensuite 
traduite  dans  leur  langue*  Ils  sont  schismatiques ,  et  sec» 
tateurs  d'Eutichès  et  de  Nestorius. 

Les  Arabes  d'aujourd'hui  ne  connaissent  nullement  les 
lettres;  mais  vers  le  dixième  siècle,  et  surtout  sous  le 
règne  d'Âlmanzor ,  aucun  peuple  ne  les  cultivait  avec  plus 
de  succès  qu'eux. 

Après  l'ignorance  qui  régnait  en  Arabie  avant  le  tems 
de  Mahomet,  le  calife  Almamen  fut  le  premier  qui  fit 
revivre  les  sciences  chez  les  Arabes;  il  fit  traduire  en  leur 
langue  un  grand  nombre  des  livres  qu'il  avait  forcé  Mi- 
chel m,  empereur  de  Gonstantinople^  de  lui  laisser  chai«- 
sir  dans  sa  bibliothèque  et  par  tout  l'empire,  après  lavoir 
vaincu  dans  une  bataiKe* 

LeroiManzor  ne  fut  pas  moins  assiduàcultiverles  lettres. 

Tome  m.  4 
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Ce  grand  prince  fonda  plusieurs  écoles  et  bibliolLèques 
publiques  à  Maroc ,  où  les  Arabes  se  vantent  d'avoir  la 
première  copie  du  code  de  Justinien. 

Erpenius  dit  que  la  bibliothèque  de  Fez  est  composée 
de  trente-deux  mille  volumes;  et  quelques-ims  prétendent 
que  toutes  les  décades  de  Tite-Live  y  sont ,  avec  les  ou- 
vrages de  Pappus  d'Alexandrie ,  fameux  mathématicien  ; 
ceux  d'Hippocrate ,  de  Galien  et  de  plusieurs  autres  bons 
auteurs ,  dont  les  écrits  ou  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous  ,  on  n'y  sont  parvenus  que  très-imparfaits* 

Selon  quelques  voyageurs ,  il  y  a  à  Gaza  une  autre  beDe 
bibliothèque  d'anciens  livres,  dans  la  plupart  desquels 
on  voit  des  figures  d'animaux  et  des  chiffres,  à  la  manière 
des  Égyptiens,  ce  qui  fait  présumer  que  c'est  quelque 
reste  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

Il  y  a  une  bibliothèque  à  Damas ,  où  François  Rosa  de 
RaVenne  trouva  la  philosophie  mystique  d'Axistote  en 
arabe ,  qu'il  publia  dans  la  suite. 

*  On  a  vu ,  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  la  biblio- 
thèque des  empereurs  grecs  n'a  point  été  conservée ,  et 
que  celle  des  sultans  est  très-peu  de  chose  ;  ainsi  ce  quon 
trouve  à  cet  égard  dans  Baudier  et  d'autres  auteurs ,  qui 
en  racontent  des  merveilles,  ne  doit  point  prévaloir  sur 
le  récit  simple  et  sincère  qu'ont  fait  sur  le  même*  sujet 
les  savans  judicieux  qu'on  avait  envoyés  à  Constantinopkj 
•pour  tenter  s'il  ne  serait  pas  possible  de  recueillir  quelques 
lambeaux  de  ces  précieuses  bibliothèques.  D'ailleurs,  ^ 
mépris  que  les  Turcs  en  général  ont  toujours  témoigne 
pour  les  sciences  des  Européens ,  prouve  assez  le  peu  de 
cas  qu'ils  feraient  des  auteurs  grecs  et  latins;  mais  s'ils  les 

• 

avaient  eus  en  leur  possession ,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
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Hs  auraient  refusé  de  les  communicjuer  à  la  ré(juîsition  du 
premier  prince  de  l'Europe. 

n  y  avait  anciennement  une  très-belle  bibliothècjue 
dans  la  ville  d'Ardwil ,  en  Perse ,  où  résidèrent  les  Mages , 
au  rapport  d'Oléarius  dans  son  itinéraire.  La  Boulaye-le- 
Goux  dit  que  les  habitans  de  Sabea  ne  se  servent  que  de 
trois  livres 9  qui  sont  le  livre  d'Adam,  celui  du  Divan,  et 
rÂlcoran.  Un  écrivain  jésuite  assure  aussi  avoir  vu  une 
bibliothèque  superbe  à  Alger. 

L'ignorance  des  Turcs  n'est  pas  plus  grande  que  n'est 
aujourdliui  celle  des  chrétiens  grecs,  qui  ont  oublié  jus- 
qu'à la  langue  de  leurs  pères,  l'ancien  grec.  Leurs  évéques 
leur  défendent  la  lecture  des  autetu's  païens,  comme  si 
c'était  un  crime- d'être  savant;  de  sorte  que  toute  leur 
étude  est  bornée  à  la  lectm*e  des  actes  des  sept  synodes 
delà  Grèce,  et  des  œuvres  de  saint  Basyle ,  de  saint  Cbry- 
sostôme ,  et  de  saint  Jean  de  Damas.  Ils  ont  cependant 
nombre  de  bibliothèques ,  mais  qui  ne  contiennent  que 
des  manuscrits ,  l'impression  n'étant  point  en  usage  chez 
eux.  Ils  ont  une  bibliothèque  sur  le  mont  Athos,  et  plu- 
sieurs autres  où  il  y  a  quantité  de  manuscrits ,  mais  très- 
peu  de  livres  imprimés.  Ceux  qui  voudront  savoir  quels 
sont  les  manuscrits  qu'on  a  apportés  de  chez  les  Grecs  en 
France ,  en  Italie  et  en  Allemagne ,  et  ceux  qui  restent 
encore  à  Constantinople  entre  les  mains  des  particuliers, 
et  dans  l'Ile  de  Pathmos  et  les  autres  lies  de  l'Archipel , 
dans  le  monastère  de  saint  Basyle ,  à  Gaffa ,  anciennement 
Théodosia,  dans  la  Tartarie  Crimée,  et  dans  les  autres 
états  du  grand  Turc,  peuvent  s'instruire  à  fond  dans  Tex- 

Icellent  traité  du  P.  Possevin ,  intitulé  :  Apparatua  aaoer; 
et  dans  la  relation  du  voyage  que  fit  M,  Tabbé  Sevin  a 
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Constintinople  y  en  1 729  :  elle  ek  însërée  dans  les  JHémoi- 
res  de  VAcadémie  des  Belles-Lettre^^  tom.  F^II. 

Le  grand  nombre  des  bibliothèques ,  tant  publiques 
que  particulières ,  qui  font  aujourd'hui  un  des  principaux 
omemens  de  l'Europe ,  nous  entraînerait  dans  un  détail 
que  ne  nous  permettent  pas  les  bornes  cpie  nous  nous 
sommes  prescrites  dans  cet  ouvrage.  Nous  nous  contente- 
rons donc  d'indiquer  les  plus  considérables ,  soit  par  la 
quantité ,  soit  par  le  choix  des  livres  qui  les  composent. 

De  ce  nombre  sont ,  à  Copenhague ,  la  bibliothèque  de 
l'université  9  et  celle  qu'y  a  fondée  Henri  Rantzau ,  gentil* 
homme  Danois. 

Celle  que  Christine ,  reine  de  Suède,  fonda  à  Stockolin, 
dans  laquelle  on  voit,  entre  autres  curiosités ,  une  des  pre- 
mières copies  de  l'Alcorau  :  quelques-uns  yeulent  même 
que  ce  soit  l'original  ^  qu'un  des  sultans  Turcs  ait  envoyé 
à  l'empereur  des  Romains  ;  mais  cela  ne  paraît  guère  pro« 
bable. 

La  Pologne  ne  manque  pas  de  bibliothèques  ;  il  y  en  a 
deux  très-considérables;  Tune  à  Wilna,  fondée  par  plu- 
sieurs  rois  de  Pologne ,  selon  Cromer  et  Bozius  y  et  l'autre 
à  Cracovie. 

Quant  à  la  Russie  ^  il  est  certain  qu'à  l'exception  de 
quelques  traités  sur  la  religion^  en  langue  esclavonne^  il 
n'y  avait  aucun  livre  de  sciences ,  et  même  presque  pas 
l'ombre  de  littérature  avant  le  czar  Pierre  I,  qui,  au  mib'eu 
des  armes ,  faisait  fleurir  les  arts  et  les  sciences ,  et  fonda 
plusieurs  académies  en  différentes  parties  de  son  empire* 
Ce  grand  prince  fit  un  fonds  très-considérable  pour  la  bi- 
bliothèque de  son  académie  de  Pétersbourg ,  qui  est  très- 
fournie  de  livres  dans  toutes  sortes  de  science. 
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La  bibliothèque  royale  de  Pétershof  est  une  des  plus 
belles  de  l'Europe,  et  le  cabinet  de  bijoux  et  de  curiosités 
est  inestimable. 

La  bibliothèque  publique  d'Amsterdam  serait  beaucoup 
plus  ntile,  si  les  livres  y  étaient  arrangés  avec  plus  d'ordre 
et  de  méthode  ;  mais  le  malheuf  est  qu'on  ne  saurait  les 
trouver  sans  une  peine  extrême  t  la  collection  est  au  reste 
très-«stiniable« 

n  y  en  a  dans  les  Pays-Bas  plusieurs  autres  fort  cu- 
rieuses, telles  que  celles  des  Jésuites  et  des  Dominicains  à 
Anvers  ;  celle  des  moines  de  saint  Pierre  à  Gand  ;  celle  de 
Dunkerque,  celle  de  Gemblours,  abondante  en  anciens 
manuscrits,  auxquels  Erasme  et  plusieurs  autres  savans 
ont  souvent  eu  recours;  celle  d'Harderwick ,  dTpres,  do 
hiéffi,  de  Louvain,  de  Leyde,  etc. 

n  y  a  deux  bibliothèques  publiques  à  Leyde;  l'une 
fondée  par  Antoine  Thisius  ;  l'autre ,  qui  est  celle  de 
Funiversité ,  lui  a  été  donnée  par  Guillaume  I,  prince 
d'Orange  :  elle  est  fort  estimée  par  les  manuscrits  ^ecs, 
hébraïques ,  chaldéens ,  syriaques ,  persans ,  arméniei;is  et 
russiens,  que  Joseph  Scaliger  laissa  à  cette  école,  où  il 
avait  professé  pendant  plusieurs  années.  La  bible  complu^ 
tenaienne  n'est  pas  un  de  ses  moindres  omemens;  elle  fut 
donnée  par  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  au  prince  d'O- 
range, qui  en  fit  présent  à  l'université  de  cette  ville.  Cette 
bibliothèque  a  été  augmentée  par  celles  de  Holmannus,  et 
surtout  du  eélèbre  Isaac  Vossius.  Cette  dernière  contenait 
un  ^and  nombre  de  manuscrits  précieux ,  qui  venaient , 
à  ce  qu'on  croit ,  du  cabinet  de  la  reine  Christine  de 
Suède. 
L'Allemagne  honore  et  cultive  trop  les  lettres ,  pour 
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n'être  pas  fort  riche  en,  bibliothèques.  On  compte  parmi 

les  plus  considérables  celles  de  Francfort-sur-1'Odér ,  de 

Leipsick ,  de  Dresde,  d'Âugsbourg,  de  Bâle  en  Suisse^  où 

^  l'on  voit  un  manuscrit  du  nouveau  Testament  en  lettres 

d'or,  dont  Erasme  fit  grand  usage  pour  corriger  la  versioit 
de  ce  saint  livre.  Il  y  a  encore  à  Bâle  les  bibliothèques 
d'Erasme,  d'Âmersbaeh.  et  de  Fèche. 

La  bibliothèque  du  duc  de  Wolfembuttel  est  composée 
de  celles  de  Marquardus  Freherus,  de  Joachim  Gluten,  et 
d'autres  collections  curieuses.  Elle  est  très -considérable 
par  le  nombre  et  la  bonté  des  livres ,  et  par  le  bel  ordre 
qu'on  y  a  mis  :  on  assure  qu'elle  contient  116  mille  vo- 
lumes ,  et  3  mille  manuscrits  latins ,  grecs  et  hébraïques. 

Celle  du  roi  de  Prusse  à  Berlin  est  encore  plus  nom- 
breuse que  celle  du  duc  de  Wolfembuttel,  et  les  livres  en 
sont  aussi  mieux  reliés  :  elle  fut  fondée  par  Frédéric- 
GuiUaume ,  électeur  de  Brandebourg ,  et  elle  a  été  consi- 
dérablement augmentée  par  l'accession  de  celle  du  célèbre 
M.  Spanheim.  On  y  trouve  entre  autres  raretés  plusieurs 
manuscrits  ornés  d'or  et  de  pierreries,  du  tems  de  Charle* 
magne. 

Q  y  a  encore  en  Allemagne  un  fort  grand  nombre 
d'autres  bibliothèques  très-curieuses ,  mais  dont  le  détail 
nous  mènerait  trop  loin.  Nous  finirons  par  celle  de  l'em- 
pereur à  Vienne ,  qui  contient  cent  mille  volxmaes.  H  y  ^ 
un  nombre  prodigieux  de  manuscrits  grecs ^  hébraïques, 
arabes ,  turcs  et  latins.  Lambatius  a  publié  un  catalogue 
du  tout ,  et  a  gravé  les  figures  des  manuscrits  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  fort  intéressantes.  Cette  bibliothèque  fut  fon- 
dée par  l'empereur  Maximilien  en  i48o.  Elle  remplit 
huit  grands  appartemens  ,  auprès  desquels  en  est  un 
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neuvième  pour  les  médailles  et  les  curiosités ^  où,  ce 
qu'il  y  a  dé  plus  remarquable ,  est  un  grand  bassin  d'éme" 
raude.  Cette  bibliothèque  fut  bien  enrichie  par  celle  du 
feu  prince  Eugène ,  qui  était  fort  nombreuse. 

Venise  a  une  célèbre  bibliothèque  qu'on  nomme  com- 
munément la  bibliothèque  de  saint  Marc,  où  l'on  conserve 
l'évangile  de  ce  saint ,  écrit  y  à  ce  qu'on  prétend ,  de  sft 
propre  main ,  et  qui ,  après  avoir  été  long-tems  h  Âquilée 
où  il  prêcha  la  foi ,  fut  porté  à  Venise  ;  mais  dans  le  vrai 
il  n'y  en  a  que  quelques  cahiers ,  et  encore  d'une  écriture 
si  effacée ,  qu'on  ne  peut  distinguer  si  c'est  du  grec  ou  du 
latin.  Cette  bibliothèque  est  d'ailleurs  fort  riche  en  ma- 
uuscrits  :  celles  que  le  cardinal  Bessarion  et  Pétrarque 
léguèrent  à  la  république ,  sont  aussi  dans  la  même  ville  , 
et  unies  à  celle  que  le  sénat  a  fondée  &  l'hôtel  de  la  monnaie. 

Padoue  est  plein  de  bibliothèques  :  en  effet ,  cette  ville 
a  toujours  été  célèbre  par  son  université  y  et  par  le  grand 
nombre  de  savans  qui  lui  doivent  la  naissance.  On  y  voit 
la  bibliothèque  de  saint  Justin ,  celle  de  saint  Antoine ,  et 
celle  de  saint  Jean  de  Latran.  Sixte  de  Sienne  dit  qu'il  a 
vu  dans  cette  dernière  une  copie  de  l'épUre  de  saint  Paul 
aux  peuples  de  Laodicée,  et  qu'il  en  fit  même  un  extrait. 

La  bibliothèque  de  Padoue  fut  fondée  par  Pignorius  ; 
Thomazerius  nous  en  a  donné  un  catalogue  dans  sa  JBi^ 
bliotheca. 

Ily  en  a  une  magnifique  à  Ferrare,  où  l'on  voit  un  grand 
tiombre  de  manuscrits  anciens  et  d'autres  monumens  cu- 
rieux de  l'antiquité ,  comme  des  statues ,  des  tableaux ,  et 
des  médailles  de  la  collection  de  Pierre  Ligorius  ^  célèbre 
architecte,  et  l'un  ûes  plus  savans  de  son  siècle. 

On  prétend  que  dans  celle  des  Dominicains  à  Bologne, 
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oa  voit  le  Pitf&tttenque  écrit  de  la  main  d'Esdras.  Tissard  ^ 
dans  $a  grammaire  hébraïque ,  dit  l'avoir  vu  souvent ,  et 
^u'il  est  très-bieu  écrit  sur  une  seule  grande  peau^  mais 
Ottinger  prouve  clairement  que  ce  manuscrit  n'a  jamais 
été  d'ËsdraSf 

A  Naples  9  ks  Pominic^ins  ont  une  belle  bibliothèque  , 
où  «0nt  les  ouvrages  de  Pontanus ,  que  sa  fille  Eugénie 
doima  pour  immortaliser  la  mémoire  de  son  illustré  père« 

l^a  bibliothèque  de  saint  Ambroise  à  Milan,  fui  fondée 
par  le  cardinal  Frédéric  Borromée  :  elle  a  plus  de  dix 
mille  manuscrits,  recueillis  par  Antoine  Oggiati*  Quel- 
ques-uns prétendent  qu'elle  fut  enrichie  aux  dépens  de 
celle  da  PineUi  :  on  peut  dire  qu'elle  n'est  inférieure  à 
aucune  de  celles  dont  nous  avons  parlé  >  puisqu'elle  conte- 
nait»  il  y  a  quelques  années,  46  mille  voliunes  et  l'j  mille 
manuscrits  y  sans  compter  ce  qu'on  y  a  ajouté  depuis.  Elle 
fst  publique. 

La  bibliothèque  du  duc  de  Mantoue  peut  être  mise  au 
i^mbre  des  bibliothèques  les  plus  curieuses  du  monde. 
£Ue  souffrit  à  la  vérité  beaucoup  pendant  les  guerres  d'I- 
talie qiû  éclatèrent  en  1701 ,  et  sans  doute  elle  a  été  trans- 
portée  à  Yienne,  C'est  là  qu'était  la  fameuse  plaque  de 
bronate ,  couverte  de  chiffres  égyptiens  et  d'hiéroglyphes , 
doiit  le  savant  Pignorius  a  donné  l'eyplication* 

La  bibliothèque  de  Florence  contient  tout  ce  qu'il  y  n 
de  plus  brillant,  de  plu^  curieux,  et  de  plus  instructif  : 
elle  renferme  un  nombre  prodigieux  de  livides  et  de  ma- 
nuscrits les  plus  rares  en  toutes  sortes  de  langues;  quel« 
ques«-uns  sont  d'un  prix  inestinaable  2  h$  statues ,  les  mé- 
dailles ,  le^  bustes  et  d'autres  monumens  de  l'antiquité ,  y 
sont  sana  nombre*  Le  Muaœum  Florentinum  peut  seul 


DE  L  ExVCYCLOPJÈDIE.  5j 

donner  une  juste  idée  de  ce  magnifique  cabinet;  et  la 
description  de  la  bibliothèque  mériterait  seule  un  volume 
à  part.  Il  ne  faut  pas  oublier  le  manuscrit  qui  se  conserve 
dans  la  chapelle  de  la  cour;  c'est  Tévangile  de  saint  Jean, 
c[ui ,  à  ce  qu'on  prétend ,  est  écrit  de  sa  propre  ihain. 

n  y  a  deux  autres  bibliothèques  à  Florence ,  dont  Tune 
fut  fondée  en  l'église  de  saint  Laurent ,  par  le  pape  Clé- 
ment Vn  de  la  famille  des  Médicis,  et  est  ornée  d'un  grand 
nombre  de  manuscrits  hébraïques ,  grecs ,  et  latins. 

L'autre  fut  fondée  par  Gosme  de  Médicis ,  dans  l'église 
de  saint  Marc ,  qui  appartient  aux  Jacobins. 

n  y  a  une  très  belle  bibliothèque  à  Pise,  qu'on  dit  avoir 
été  enrichie  de  8000  volumes,  qu'Aide  Manuce  légua  à 
Tacadémie  de  cette  ville. 

La  bibliothèque  du  roi  de  Sardaigne  à  Turin  est  très- 
curieuse  ,  par  rapport  aux  manuscrits  du  célèbre  Pierre 
Ligorius,  qui  dessina  toutes  les  antiquités  de  l'Italie. 

Le  pape  Nicolas  V  fonda  une  bibliothèque  à  Rome  com- 
posée de  six  mille  volumes  des  plus  rares  :  quelques-uns 
disent  qu'elle  fut  formée  par  Sixte-Quint ,  parce  que  ce 
pape  ajouta  beaucoup  à  la  collection  commencée  par  lo 
pape  Nicolas  V.  Il  est  vrai  que  les  livres  de  cette  biblio-^ 
thèqiie  furent  dispersés  sous  le  pontificat  de  Galixte  m , 
qui  succéda  au  pape  Nicolas;  mais  elle  fut  rétablie  par 
Sixte  IV,  Clément  Vil,  Léon  X.  Elle  fut  presque  entière- 
ment diétruite  par  l'armée  de  Charles  V,  sous  les  ordres  du 
connétable  de  Bourbon  et  de  Philbert,  prince  d'Orange, 
qui  saccagèrent  Rome  avant  le  pontificat  de  Sixte-Quint. 
Ce  pape ,  qui  aimait  les  savans  et  les  lettres ,  non-seule- 
ment rétabtil  la  bibliothèque  dans  son  ancienne  splendetu-, 
mail  il  l'earichit  encore  d'un  ^and  nombre  de  livres  et 
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d'excellens  inaiiuscnts.  Elle  ne  fut  pas  fondée  au  Vatican 
par  Nicolas  V,  mais  elle  y  fut  transportée  par  Sixte  IV,  et 
ensuite  à  Avignon ,  en  même  tems  que  le  saint  siège  ,  par 
Clément  Y,  et  de  là  elle  fut  rapportée  au  Vatican  sous  le 
pontificat  de  Martin  V,  où  elle  est  encore  aujourd'hui. 

On  convient  généralement  que  le  Vatican  doit  une 
grande  partie  de  sa  belle  bibliothèque  à  celle  de  Télecteur 
Palatin  y  que  le  comte  de  Tilly  prit  avec  Heidelberg,  en 
1622.  D'autres  cependant  prétendent,  et  ce  semble  avec  rai- 
son, que  Paul  V ,  qui  était  pour  lors  pape ,  n'eut  qu'une 
très-petite  et  même  la  plus  mauvaise  partie  de  la  biblio" 
thèque  palatine  ;  tous  les  ouvrages  les  plus  estimables  ayant 
été  emportés  par  cl'autres  ;  et  principalement  par  le  duc 
de  Bavière. 

La  bibliothèque  du  Vatican ,  'que  Baronius  compare  à 
un  filet  qui  reçoit  toutes  sortes  de  poissons  tant  bons  que 
mauvais ,  est  divisée  en  trois  parties  :  la  première  est  pu- 
blique, et  tout  le  monde  peut  y  avoir  recours  pendant  deux 
heures  dé  certains  jours  de  la  semaine  :  la  seconde  partie 
est  plus  secrète  ;  et  la  troisième  ne  s'ouvre  jamais  que  pour 
certaines  personnes  ;  de  sorte  qu'on  pourrait  la  nommer  le 
sanctuaire  du  Vatican.  Sixte-Quint  l'enrichit  d'un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages,  soit  manuscrits,  soit  imprimés , 
et  la  fit  orner  de  peintures  à  fresque  par  leâ  plus  grands 
maîtres  de  son  tems.  Entre  autres  figures  emblématiques , 
dont  le  détail  serait  ici  trop  long ,  on  voit  toutes  les  biblio- 
thèques célèbres  du  monde,  représentées  par  des  livres 
peints ,  et  au  dessous  de  chacime  une  inscription  qui  mar- 
que l'ordre  du  tems  de  leur  fondation. 

Cette  bibliothèque  contient  un  graùd  nombre  d'ouvra- 
\ts  rares  et  anciens ,  entre  autres  deux  copies  dé  Virgile , 
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qui  ont  plus  de  mille  ans  ;  elles  sont  écrites  sur  du  parche- 
min y  de  même  qu'une  copie  de  Térence ,  faite  du  tenis 
d'Alexandre  Sévère  et  par  son  ordre  :  on  y  voit  les  actes 
des  apôtres  en  lettres  d'or.  Ce  manuscrit  était  orné  d'une 
couverture  d'or  enrichie  de  pierreries ,  et  fut  donné  par 
une  reine  de  Chypre  aupspe  Alexandre  VI;  mais  les. sol- 
dats de  Charles  Y  le  dépouillèrent  de  ces  riches  omemens 
lorsqu'ils  saccagèrent  Rome.  Il  y  a  aussi  une  bible  grecque 
très-ancienne  5  les  Sonnets  de  Pétrarque ,  écrits  de  sa  pro- 
pre main  ;  les  ouvrages  de  saint  Thomas  d'Aquiu  ^  traduits 
en  grec  par  Démétrius  Cydonius  de  Thessalique;  une 
copie  du  volume  que  les  Perses  ont  fait  des  fables  de  Loc- 
man ,  que  M.  Huet  a  prouvé  être  le  même  qu'Ésope  :  on 
y  voit  aussi  une  copie  des  cinq  premiers  livres  des  Anna- 
les de  Tacite,  trouvée  dans  l'abbaye  de  Corwey. 

Outre  le  grand  nombre  d'excellens  livres,  qui  font  l'or- 
nement de  la  bibliothèque  du  Vatican,  il  y  a  encore  plus 
de  dix  mille  manuscrits,  dont  Angélus  de  Rocca  a  publié 
le  catalogue. 

Quelques-ims  rapportent  que  Clément  VIII  augmenta 
considérablement  cette  bibliothèque ,  tant  en  livres  im- 
primés qu'en  manuscrits  ;  en  quoi  il  fut  aidé  par  Fidvius 
Ursinus  ;  que  Paul  V  l'enrichit  des  manuscrits  du  cardinal 
Altems,  et  d'une  partie  de  la  bibliothèque  palatine;  et 
quUrbain  VHI  fit  appporter  du  collège  des  Grecs  de 
Rome  un  grand  nombre  de  livres  grecs  au  Vatican ,  dont 
il  fit  Léon  Allatius  bibliothécaire. 

D  y  avait  plusieurs  autres  belles  bibliothèques  à  Rome , 
|>articulièrement  celle  du  cardinal  François  Barberini , 
qui  contenait,  à  ce  qu'on  prétend ,  vingt-cinq  mille  volu- 
mes imprimés,  et  cinq  mille  manuscrits.  U  y  a  aussi  les 
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bibliothèques  an  palais  Farnèse,  Ae  sainte  Marie  irz 
ara  cœli,  de  sainte  Marie  sur  la  Minerve ,  des  Âugustins  , 
des  PP.  de  l'Oratoire,  des  Jésuites ,  du  feu  cardinal  Mon- 
talte,  du  cardinal  Sforza;  celle  des  ^lises  de  la  Sapienza  , 
de  la  Ghiezanova ,  de  san-Isidore,  du  collège  romain ,  du 
prince  Borghèse ,  du  prince  Pamphili,  du  connétable  Co— 
lonna  ,  et  de  plusieurs  autres  princes,  cardinaux,  sei- 
gneurs et  conununautés  religieuses,  dont  quelques-unes 
sont  puMiques. 

La  première  et  la  plus  considérable  des  bibliothèques 
d'Espagne,  est  celle  de  l'Escurial,  au  couvent  de  saint 
Laurent,  fondée  par  Charles  Y,  mais  considérablement 
augmentée  par  Philippe  II.  Les  ornemens  de  cette  biblio- 
thèque sont  fort  beaux  ;  la  porte  est  d'un  travail  exquis  ^ 
,  et  le  pavé,  de  marbre;  les  tablettes^  sur  lesquelles  les  livres 
sont  rangés,  sont  peintes  d'une  infinité  de  couleurs,  et 
toutes  de  bois  des  Indes  ;  les  livres  sont  superbement  do- 
rés ;  il  y  a  cinq  rangs  d'armoires  les  unes  au-^dessus  des 
autres ,  où  les  livres  sont  gardés  ;  chaque  rang  a  cent  pieds 
de  long.  On  y  voit  les  portraits  de  Charles  V,  de  Phi- 
lippe n ,  Philippe  ni  et  Philippe  lY,  et  plusieurs  globes  , 
dont  l'un  représente  avec  beaucoup  de  précision  le  cours 
des  astres,  eu  égard  aux  différentes  positions  de  la  terre. 
Il  y  a  un  nombre  infini  de  manuscrits  dans  cette  biblio- 
thèque, et  entre  autres  l'original  du  Kvre  de  saint  Augus- 
tin sur  le  baptême.  Quelques-uns  pensent  que  les  origi- 
naux de  tous  les  ouvrages  de  ce  Père  sont  à  la  bibliothè- 
que de  rEsourial ,  Philippe  II  les  ayant  achetés  de  cdui 
au  sort  de  qui  ili  tombèrent  lors  du  pillage  de  la  biblio- 
thèque de  Muley  Cydam ,  roi  de  Fez  et  de  Maroc,  quand 
les  Espagnols  prirent  la  forteresse  de  Carache  où  était 
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cette  bibliothèque.  C'est  du  moins  ce  qu^assure  Pierre 
DaViti,  dans  sa  gënëalogie  des  rois  de  Maroc,  où  il  dit 
que  cette  bibliothèque  contenait  plus  de  quatre  mille  vo- 
lumes arabes  sur  diîFérens  sujets ,  et  qu'ils  furent  portés  à 
Paris  pour  j  être  vendus  3  mais  que  les  Parisiens  n'ayant 
pas  de  goût  poiu*  cette  langue ,  ils  furent  ensuite  portes  à 
Madrid  9  où  Philippe  II  les  acheta  pour  sa  bibliothèque  de 
TEiScurial. 

n  y  a  dans  cette  bibliothèque  près  de  trois  mille  ma- 
nuscrits arabes  •  dont  Holtinger  a  donné  le  catalogue.  Il  y 
a  aussi  nombre  de  manuscrits  grecs  et  latins  ;  en  un  mot , 
c'est  une  des  plus  belles  bibliothèques  du  monde. 

Quelques-uns  prétendent  qu'elle  a  été  augmentée  par 
les  livres  du  cardinal  Sirlet ,  archevêque  de  Sarragosse,  et 
d'un  ambassadeur  espagnol ,  ce  qui  l'a  rendue  beaucoup 
plus  parfaite  :  mais  la  plus  grande  partie  fut  brûlée  par  le 
tonnerre ,  en  1670. 

Il  y  avait  anciennement  une  très-magni6que  bibliothè- 
que dans  la  ville  de  Cordoue^  fondée  par  les  JVfaures ,  avec 
une  célèbre  académie  où  l'on  enseignait  toutes  les  sciences 
en  arabe.  Elle  fut  pillée  par  les  Espagnols ,  lorsque  Ferdi* 
nand  chassa  les  Maures  d'Espagne,  on  ils  avaient  régné 
plus  de  600  ans. 

Ferdinand  Colomb  y  fils  de  Christophe  Colomb,  qui  dé- 
couvrit le  premier  l'Amérique ,  fonda  une  très-belle  bi- 
bliothèque ,  en  quoi  il  fut  aidé  par  le  célèbre  Clénard. 

Ferdinand  Nonius ,  qu'on  prétend  avoir  le  premier  en- 
seigné le  grec  en  Espagne ,  fonda  une  grande  et  curieuse 
bibliothèque,  dans  laquelle  il  y  avait  beaucoup  de  manus- 
crits grecs,  qu'il  acheta  fort  cher  en  Italie.  Dltalie  il  alla 
en  Espagne  ^  ùii  il  enseigna  Id  grec  et  le  latin  à  Alcala  de 
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Héuarès ,  et  ensuite  à  Salamanijne ,  et  laissa  sa  bibliothrw 
qne  à  Tuniversité  de  cette  TÎlle. 

L'Espagne  fut  encore  enrichie  de  la  magnifique  biblio- 
diéqne  da  cardinal  Ximenès  à  Alcala,  où  il  fonda  aussi 
une  université,  qui  est  derenne  très- célèbre*  C'est  au 
même  cardinal  qu  on  a  Fobligation  de  la  version  de  la 
Bible,  connue  sous  le  nom  de  la  Complutensienne. 

D  y  SI  aussi  en  Espagne  plusieurs  particuliers  qui  ont  de 
belles  bibliothèques;  teU^  étaient  celles  d'Arias  Monta- 
nus  ,  d'Antonius  Angustinus,  savant  archevêque  de  Tar- 
ragone ,  de  Michel  Tomasius,  et  autres. 

Le  grand  nombre  de  savans  et  d'hommes  versés  dans  les 
différens  genres  de  littérature ,  qui  ont  de  tout  tems  fait 
regarder  la  France  comme  une  des  nations  les  plus  éclairées, 
ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  qu'elle  ait  été  aussi  la  plus 
riche  en  bibliothèques  :  on  ne  s'y  est  pas  contenté  d'entas- 
ser des  livres ,  on  les  a  choisis  avec  goût  et  discernement. 
Les  auteurs  les  plus  accrédités  ont  rendu  ce  témoignage 
honorable  aux  bibliothèques  de  nos  premiers  Gaulois: 
ceux  qui  pourraient  en  douter ,  en  trouveront  des  preuves 
incontestables  dans  l'histoire  littéraire  de  la  France,  par 
les  RR.  PP.  Bénédictins ,  ouvrage  où  règne  la  plus  pro- 
fonde érudition.  Nous  pourrions  faire  ici  une  longue  énu- 
mération  de  ces  anciennes  bibliothèques  :  mais  nous  nous 
contenterons  d'en  nommer  quelques-unes,  pour  ne  pas 
entrer  dans  un  détail  peu  intéressant  pour  le  pins  grand 
nombre  de  nos  lecteurs.  La  plus  riche  et  la  plus  considé- 
rable de  ces  anciennes  bibliothèques ,  était  celle  qu'avait 
Tonance  Ferréol  dans  sa  belle  maison  de  Pnisianne,  sur 
les  bords  de  la  rivière  du  Gardon ,  entre  Nimes  et  Çler- 
mont  de  Lodèvc.  Le  choix  et  rarrangement  de  cette  bi- 
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bliothèque ,  faisaient  voir  le  bon  goût  de  ce  seigneur^  et 

son  amour  pour  le  bel  ordre*  Elle  était  partagée  en  trois 

classes,  avec  beaucoup  dart  :  la  premièr^e  était  composée 

des  livres  de  piété  à  Fusage  du  sexe  dévot ,  rangés  aux  cô'- 

tés  des  sièges  destinés  aux  dames  :  la  seconde  contenait 

des  livres  de  littérature,  et  servait  aux  hommes:  ei^n, 

daus  la. troisième  classe  étaient  les  livres  com^iuns  aux 

deux  sexes.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette  bibliothèque 

fut  seulement  pour  une  vaine  parade  :  les-  personnes  qui 

se  trouvaient. dans  la  maison  en  faisaient  un  usage  réel  et 

journalier  :  on  y  employait  à  la  lecture  une  partie  de  la 

matinée ,  et  on  s'entretenait  pendant  le  repas  de  ce  qu^on 

avait  lu ,  en  joignant  ainsi  dans  le  discours  Térudition  à  la 

gaieté  de  la  conversation. 

Cbaque  monastère  avait  aussi  dans  sop  établissement 
une  blibliothèque  ,  et  un  moine  préposé  pour  en  prendre 
soin.  C'est  ce  que  portait  la  règle  de  Tarnat  et  celle  d^e  saint 
Benoit.  Rien  .dans  la  suite  des  tems  né  devint  plus  célè- 
bre que  les  bibliothèques  des  moines  :  on  y  conservait  les 
livres  de  plusieurs  siècles ,  dont  on  avait  soin  de  renouve- 
ler les  exemplaires  ;  et  sans  ces  bibliothèques  ,  il  ne  nous 
resterait  guère  d'ouvrages  des  anciens.  C'est  de  là  en  effet 
que  sont  sortis  presque  tous  ces  excellens  manuscrits  qu'on 
voit  aujourd'hui  en  Europe ,    et  d'après  lesquels  on  a 
donné  au  public ,  d^uis  l'invention  de  l'imprimerie,  tant 
d'excellens  ouvrages  en  tout  genre  de  littérature. 

Dès  le  sixième  siècle,  on  commença  dans  quelques  mo- 
nastères à  substituer  au  travail  pénible  de  l'agriculture  ^ 
l'occupation  de  copier  les  a^ciens  livres ,  et  d'en  compo- 
ser de  nouveaux.  C'était  l'emploi  le  plus  ordinaire,  et  même 
Junique>  des  premiers  cénobites  de  Marmouticr.  On  re- 
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gairdlait  alors  im  monastère  cpâ  naunit  pas  eu  de  biblio^ 
ihètfoe  ,  comme  on  fort  ou  œi  camp  dépourvu  de  ce  qiii 
lui  était  le  plus  nécessaire  pour  sa  défense  :  cLuistruin  sine 
armario  ,  quasi  ca$trum  sine  armameniario*  H  nous 
reste  encore  de  précieux  monnmens  de  cette  sage  et  utile 
occupation  dans  les  abbayes  de  Gteanx  et  de  Clairvaux, 
ainsi  qne^ns  la  plus  grande  partie  des  abbayes  de  Tordre 
de  saint  Benoit.  , 

Les  plus  célèbres  bibliothèques  des  demii^s  lems  ont 
été  celles  de  H.  de  Thou  ;  de  M.  Le  Tdlier,  archevêque 
de  Rbeims  $  de  M«  Bnlteau ,  fert  riche  en  livres  sur  lliiV 
toire  de  France^  de  M.  de  Coîslih ,  abondante  en  manus- 
crits grecs  ;  de  M.  Baluse  dont  il  sera  parlé  tont-à-llieure 
à  Foccasion  de  celle  du  roi  ;  de  M.  Dufay ,  du  cardinal  Du- 
bois ,  de  M.  de  Colbert ,  du  comte  dtloyni ,  de  M«  le  ma- 
réchal d'Étrées ,  de  MM.  Bigot,  deM.Danty  d'bnard,  de 
M.  Turgot  de  Saint-Clair,  de  M.  Burette,  et  de  M.  Tabbé 
de  Rothelin.  Nous  n'entrons  dans  aucun  détail  sur  le  mé- 
rite de  ces  différentes  bibliothèques,  parce  que  les  cata- 
logues en  existent,  et  qu'ils  ont  été  faits  par  de  fort  savans 
hommes.  Nous  avons  encore  aujourdliui  des  bibliothèques 
qui  ne  le  cèdent  point  k  celles  que  nous  venons  de  nom- 
mer :  les  unes  sont  publiques ,  les  autres  sont  partîcu- 
lièref. 

Les  bibliothèques  publiques  sont  celles  du  roi,  dont 
nous  allons  donner  lliistoire;  celles  de  saint  Victor,  du 
collège  Mazarin  j  de  la  Doctrines-Chrétienne ,  des  Avocats, 
et  de  Saint-Germain-des-Prés  :  celle-ci  est  une  des  phs 
considérables ,  par  le  nombre  et  par  le  mérite  des  anciens 
manuscrits  qu'elle  possède  ;  elle  a  été  augmentée  en  171^ 
des  livres  de  M.  L.  d'Étrées,  et  en  17*0  de  ceux  de  M- 
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rabbéRenaudot.  M.  le  cardinal  de  Gesvres  légua  sa  biblio^ 
thèque  à  cette  abbaye  j  en  i^4Aj  sous  la  condition  que  le 
public  en  jouirait  xme  fois  la  semaine.  M.  l'évèque  de  Metz^ 
duc  de  Goislin,  lui  a  aussi  légué  un  nombre  considérable 
de  manuscrits ,  qui  avaient  appartenu  ci-devant  au  chan- 
celier Seguier. 

Les  bibliothèques  particulières  qui  jouissent  de  quelque 
réputation ,  soit  potu:  le  nombre ,  soit  pour  la  qualité  des 
livres,  sont  celles  de  sainte  Geneviève,  à  laquelle  vient 
d'être  réuni ^  par  le  don  que  lui  en  fait  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  le  riche  cabinet  des  médailles  cpie  feu  M«  le  Régent 
avait  formée  celles  de  Sorbonne ,  du  collège  de  Navarre  ^ 
des  Jésuites  de  la  rue  Saint-Jacques  et  delà  rue  Saint- An- 
toine ,  des  prêtres  de  l'Oratoire ,  et  des  Jacobins*  Celle  de 
M.  Falconet ,  inâniment  précieuse  par  le  nombre  et  par 
le  choix  des  livres  qu'elle  renferme ,  mais  plus  encore  par 
l'usage  qu'il  en  sait  faire,  pourrait  être  mise  au  rang  des  bi- 
bliothèques publiques  ,  puisqu'en  eifet  les  gens  de  lettres 
ont  la  liberté  d'y  aller  faire  les  recherches  dont  ils  ont  be-« 
soin ,  et  que  souvent  ils  trouvent  dans  la  conversation  de 
lVf.  Falconet,  des  lumières  qu'ils  chercheraient  vainement 
dans  ses  livres. 

Celle  dç  M.  de  Boze  est  peut-être  la  plus  riche  coUeo 
tion  qui  ait  été  faite  de  livres  rares  et  précieux  dans  les 
différentes  langues  ;  elle  est  encore  recommandable  par 
la  beauté  et  la  bonté  des  éditions ,  ainsi  que  par  la  pro-* 
prêté  des  reliures.  Si  cette  attention  est  un  luxe  de  l'esprit, 
c'en  est  un  au  moins  qui  fait  autant  d'honneur  au  goût  du 
propriétaire ,  que  de  plaisir  aux  yeux  du  spectatemr. 

Après.avoir  parlé  des  principales  bibliothèques  connues 
dans  le  monde ,  nous  finirons  par  celle  du  roi ,  la  plus 
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riche  et  la  plus  magnifique  qui  ait  jamais  exista.  L'origine 
en  est  assesz  obscure  :  formée  d'abord  d'un  nombre  peu 
considérable  de  Tolumes ,  il  n'est  pas  aisé  de  déterminer 
auquel  de  nos  rois  elle  doit  sa  fondation.  Ce  n'est  qu'après 
une  longue  suite  d'années  et  diverses  révolutions ,  qu'elle 
est  enfin  parvenue  à  ce  degré  de  magnificence  et  à  cette 
espèce  d'immensité ,  qui  éterniseront  à  jamais  l'amour  du 
roi  pour  les  lettres ,  et  la  protection  que  ses  ministres  leur 
ont  accordée. 

Quand  on  supposerait  qu'avant  le  quatorzième  siècle 
les  livres  de  nos  rois  ont  été  en  assez  grand  nombre  pour 
mériter  le  nom  de  bibliothèques ,  il  n'en  serait  pas  moins 
▼rai  que  ces  bibliothèques  ne  subsistaient  que  pendant  la 
vie  de  ces  princes;  ils  en  disposaient  à  leur  gré;  et  pres- 
que toujours  dissipées  à' leur  mort,  il  n'en  passait  guère  à 
leurs  successeurs ,  que  ce  qui  avait  été  à  l'usage  de  leur 
chapelle.  Saint -Louis,  qui  en  avait  rassemblé  une  assez 
nombreuse ,  ne  la  laissa  point  à  ses  enfans  ;  il  en  fit  quatre 
portions  égales,  non  compris  les  livres  de  sa  chapelle ,  et  la 
légua  aux  Jacobins  et  aux  Cordeliers  de  Paris,  à  l'abbaye 
de  Royaumont,  et  aux  Jacobins  de  Gompiègne.  Philippe- 
le-Bel  et  ses  trois  fils  en  fireQt  de  même.  Ce  n'est  donc 
qu'aux  règnes  suivans  que  l'on  peut  rapporter  l'étabUsse- 
ment  d'une  bibliothèque  royale ,  fixe  ,  permanente ,  des- 
tinée à  l'usage  du  public,  en  un  mot  comme  inaliénable  et 
comme  une  des  plus  précieuses  portions  des  meubles  de 
la  couronne.  Charles  Y,  dont  les  trésors  consistaient  en  un 
fort  petit  nombre  de  livres  qu'avait  eus  le  roi  Jean ,  son 
prédécesseur,  est  celui  &  qui  l'on  croit  devoir  les  premiers 
fondemens  de  la  bibliothèque  royale  d'aujourd'hui.  Il  était 
savant;  son  goût  pour  la  lecture  lui  fit  chercher  tous  les 
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moyens  d'acquérir  des  livres^  aussi  sa  bibliothèque  fùt-elle 
considérablement  augmentée  en  peu  de  tems.  Ce  prince 
toujours  attentif  aux  progrès  des  lettres ,  ne  se  contenta 
pas  d^avoir  rassemblé  des  livres  pour  sa  propre  instruction; 
il  voulût  que  ses  sujets  en  profitassent  y  et  logea  sa  biblio^ 
thèque  dans  une  des  tours  du  Louvre ,  qui  pour  cette  rai- 
son fut  appelée  la  tour  de  la  librairie  :  afin  que  Ton  pût 
y  travailler  à  toute  heure ,  il  ordonna  qu  on  pendit  à  la 
voûte  trente  petits  chandeliers  et  une  lampe  d'argent* 
Cette  bibliothèque  était  composée  d'environ  910  volume , 
nombre  remarquable  dans  un  tems  où  les  lettres  n'avaient 
fait  encore  que  de  médiocres  progrès  en  France  ^  et  où  par 
conséquent  les  livres  devaient  être  assez  rares. 

Ce  prince  tirait  quelquefois  des  livres  de  sa  bibliothè- 
que du  Louvre  ,  et  les  faisait  porter  dans  les  difilérentes 
maisons  royales.  Charles  YI  son  fils  et  son  successeur  ^ 
tira  aussi  de  sa  bibliothèque  plusieurs  livrés  qui  n'y  ren- 
trèrent plus  ;  mais  ces  pertes  furent  réparées  par  les  ac- 
quisitions qu'il  faisait  de  tems  en  tems.  Cette  bibliothè- 
que resta  à  peu  près  dans  le  même  état  jusqu'au  règne 
de  Charles  VU ,  que  par  une  suite  de  malheurs  dont  le 
royaume  fut  accablé  ^  elle  fut  totalement  dissipée  ,  du 
moins  n'en  parut  il  de  long-tems  aucun  vestige. 

Louis  XI  dont  le  règiie  fut  plus  tranquille ,  donna  beau- 
coup d'attention  au  bien  des  lettres;  il  eut  soin  de  rassem- 
bler ,  autant  qu'il  le  put ,  les  débris  de  là  librairie  du 
Louvre;  il  s'en  forma  une  bibliothèque  qu'il  augmenta  de- 
puis des  livres  de  Charles  de  France  son  frère,  et  selon 
toute  apparence ,  de  ceux  des  ducs  de  Bourgogne ,  dont  il 
réunit  le  duché  à  la  couronne. 

Charles  VIII,  sans  être  savant  ^  eut  du  goût  pour  les  livres; 
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il  en  ajouta  beaucoup  à  ceux  que  son  père  avait  rassemblés, 
et  singulièrement  une  grande  partie  de  la  bibliotbèque  de 
Naples  y  qu'il  fit  apporter  en  France  après  sa  conquête.  On 
distingue  encore  aujourd'hui  parmi  les  livres  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  ceux  des  rois  de  Naples  et  des  seigneurs 
Napolitains 9  par  les  armoiries,  les  souscriptions  ,  les  si- 
gnatures y  ou  quelques  autres  marques. 

Tandis  que  Louis  XI  et  Charles  YIII  rassemblaient 
ainsi  le  plus  de  livres  qu'il  leur  était  possible^  les  deux 
princes  de  la  maison  d'Orléans,  Charles,  et  Jean  comte 
d'Angoulème ,  son  frère  ,  revenus  d'Angleterre  après  plus 
de  25  ans  de  prison ,  jetèrent ,  le  premier  à  Blois ,  et  le  se- 
cond à  Ângouléme ,  les  fondemens  de  deux  bibliothèques , 
qui  devinrent  bientôt  royales  ,  et  qui  firent  oublier  la 
perte  qu'on  avait  faite  par  la  dispersion  des  livres  de  la 
tour  du  Louvre ,  dont  on  croit  que  la  plus  grande  partie 
avait  été  enlevée  par  le  duc  de  Betfort.  Charles  en  racheta 
en  Angleterre  environ  soixante  volumes ,  qui  furent  ap- 
portés au  château  de  Blois ,  et  réunis  à  ceux  qui  y  étaient 
déjà  en  assez  grand  nombre. 

Louis  Xn ,  fils  de  Charles ,  duc  d'Orléans ,  étant  par- 
venu à  la  couronne ,  y  réunit  la  bibliothèque  de  Blois ,  au 
milieu  de  laquelle  il  avait  été ,  pour  ainsi  dire ,  élevé;  et 
c'est  peut-être  par  cette  considération  qu'il  ne  voulut  pas 
qu'elle  changeât  de  lieu.  Il  y  fit  transporter  les  livres  ie 
ses  deux  prédécesseurs  Louis  XI  et  Charles  YDI,  et  pen- 
dant tout  le  cours  de  son  règne ,  il  s'appliqua  à  augmenter 
ce  trésor ,  qui  devint  encore  bien  plus  considérable  lors- 
qu'il y  eut  fait  entrer  la  bibliothèque  que  les  Yisconti  et 
les  Sforce,  ducs  de  Milan ,  avaient  établie  à  Pavie,  et  on 
outre  les  livres  qui  avaient  appartenu  au  célèbre  Pétrar* 
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que.  Rien  n'est  au-dessus  des  ëloges  que  les  ëcrlrains  de 
ce  tems-là  font  de  la  bibliothèque  de  Blois  ;  elle  était  Tad- 
mîration  non -seulement  de  la  France  ^  mais  encore  de 
ritalie. 

François  V"  y  après  avoir  augmenté  la  bibliothèque  de 
Blois,  la  réunit 9  en  1454^  à  celle  cpi'il  avait  commencé 
d'établir  au  château  de  Fontainebleau  plusieurs  années 
auparavant  :  une  augmentation  si  considérable  donna  im 
grand  lustre  à  la  bibliothèque  de  Fontainebleau  ^  qui  était 
dé)à  par  elle-même  assez  riche.  Françob  I**  atait  fidt  ache- 
ter en  Italie  beaucoup  de  manuscrits  grecs  par  Jérôme 
Fondule ,  homme  de  lettres ,  en  grande  réputation  dans  ce 
tems  -là  ;  il  en  fit  encore  acheter  depuis  par  ses  ambassa-- 
deurs  à  Rome  et  à  Venise.  Ces  ministres  s'acquittèrent  de 
leur  commission  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligence. 
Cependant  ces  différentes  acquisitions  ne  formaient  pas 
au-delà  de  4oo  volumes  y  avec  une  quarantaine  de  manus- 
crits orientaux.  On  peut  juger  de  là  combien  les  livres 
étaient  encore  peu  communs  alors ,  puisqu'un  prince  qui 
les  recherchait  avec  tant  d'empressement ,  qui  n'épargnait 
aucune  dépense,  et  qui  employait  les  plus  habiles  gens 
pour  en'  amasser  ,  n'en  avait  cependant  pu  rassembler 
qu'un  si  petit  nombre ,  en  comparaison  de  ce  qui  s'en  est 
répandu  en  France  ^^Ums  la  suite. 

La  passion  de  Françob  l"  pour  les  manuscrits  grecs ,  lui 
fit  négliger  les  latins  et  les  ouvrages  en  langues  vulgaires 
étrangères.  A  l'égard  des  livres  finançais  qu'il  £t  mettre 
dans  sa  bibliothèque  ^  on  en  peut  £sdré  cinq  dasses  diffé- 
rentes :  ceux  qui  ont  été  écrits  avant  son  règne  ;  ceux  qui 
lui  ont  été  dédiés  ^  les  livres  qui  ont  été  Êdts  pour  son 
usage ,  ou  qui  lui  ont  été  donnés  par  les  auteurs }  les  livres 
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de  Louise  de  Savoie  5  sa  mère  $  et  enfin  ceux  de  Margaerîte 
de  Valois  >  sa  sœur  :  ce  qui  ne  fait  qu'à  peu  près  yo  vo- 
lûmes* 

Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  pour  prendre  soin  de  la  bi- 
bliothèque royale,  qu'un  simple  garde  en  titre.  François  P^ 
créa  la  charge  de  bibliothécaire  en  chef ,  qu'on  appela  long- 
tems  f  et  qui ,  dans  ses  provisions ,  s'appelle  encore  maître 
de  la  hbrairie  du  AoL 

Guillaume  Budé  fut  pourvu  le  premier  de  cet  emploi  , 
et  ce  ehoiï  fit  également  honneur  au  prince  et  à  l'homme 
de  lettres*  Pierre  du  Ghastcl  ou  Chatellain  lui  succéda  ^ 
c'était  un  homme  fort  versé  dans  les  langues  grecque  et 
latine.  Il  mourut  enx552;etsa  place  fut  remplie  ^  sous 
fleuri  II9  par  Pierre  de  Montdoré,  conseiller  au  grand 
.conseil  y  homme  très-savant ,  surtout  dans  les  mathéma— 
tiques*  La  bibliothèque  de  Fontainebleau  parait  n'avoir 
Keçtt  que  de  médiocres  accroissemens  sous  les  règnes  des 
trois  fils  de  Henri  11^  à  cause ,  sans  doute ,  des  troubles  et 
des  divisions  que  le  prétexte  de  la  religion  excita  alors 
dans  le  royaume.  Montdoré,  ce  savant  homme ,  soupçonné 
let  accusé  de  donner  dans  les  opinions  nouvelles  en  matière 
de  rdigion ,  s'enfuit  de  Paris  en  1567,  et  se  retira  à  San- 
cerre  en  Berry,  où  il  mourut  de  chagrin  trois  ans  après. 
Jacques  Amyot ,  qui  avait  été  précepteur  de  Charles  IX 
et  des  princes  ses  frères ,  fut  pourvu ,  après  l'évasion  de 
Montdoré,  de  la  charge  de  maître  de  la  librairie.  Le  tems 
de  son  exercice  ne  fyt  rien  moins  que  favorable  aux  arts  et 
aux  sciences  :  on  ne  croit  pas ,  qu'excepté  quelques  livres 
donnés  à  Henri  lil,  k  bibliothèque  royale  ait  été  aug* 
mentée  d'autres  livres  que  de  ceux  de  privilège*  Tout  ce 
que  put  faire  Amyot ,  ce  fut  d'y  donner  entrée  aux  savans^ 
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et  de  leur  donner  avec  facilité  l'usage  des  Biaaw^erits  dont 
ils  avaient  besoin.  Il  mourut  en  iSgS  9  et  sa  charge  passa 
au  président  Jacques -Auguste  de  Thouy  si  cél^e  par 
Thistoire  de  son  tems  qu'il  a  écrite. 

Henri  IV  ne  pouvait  £aire  un  choix  plu«  honorable  aux 
lettxes  ;  mais  les  commencemens  de  son  vègae  ne  furent 
pas  a^se?  paisibles  pour  lui  permettre  de  leur  rendre  Is 
lustre  qu'elles  avaient  perdu  pendant  les  guerres  civiles. 
Sa  bibliothèque  soufiErit  quelque  pevte  de  la  part  des  &c*- 
tieuX'  Pour  prévenir  de  plus  grandes  dissipations,  Henri  IV^ 
en  1695,  fit  transporter  au  collège  de  Clemioxit  à  Paris ,  la 
bibliothèque  de  Fontainebleau  ^  dont  aussi-^bien  lecom-* 
mon  des  savans  n'était  pas  à  portée  de  profiter.  Les  livras 
furent  à  peine  arrivés  k  Paris ,  qu'on  y  joignit  le  beau  ma- 
nuscrit de  la  grande  Bible  de  Charles-' le -Chauve.  Cet 
exemplaire ,  l'un  des  plus  préoieux  monumens  littéraires 
du  zélé  de  nos  rois  de  la  seconde  race  pour  la  religion , 
avait  été  conservé  depuis  lé  règne  de  ceft  empereur ,  dans 
Fabbaye  de  Saint-Denis.  Quelques  aimées  auparavant ,  le 
président  de  Thou  avait  engagé  Henri  lY  k  acquérir  la  bi- 
bliothèque de  Catherine  de  Médicis ,  composée  de  plus  de 
800  manuscrits  grecs  et  latins  ;  mais  différentes  circons-'- 
tauces  firent  que  cette  acquisition  ne  put  être  terpiinée 
qu'en  1599.  Quatre  ans  après  l'acquisition  des  manuscrits 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis  ^  la  bibliothèque  passa  du 
colline  de  Clermont  chez  les  Cordeliers^  où  elle  demeura 
quelques  années  en  dépôt.  Le  président  de  Thou  mourut 
en  16 17,  et  François  de  Thou*  son  fik  ainé^  qui  n'avait 
que  neuf  ans ,  hérita  de  la  charge  de  mattce  de  la  librairie. 
Pendant  la  minorité  du  jeune  bibliothécaire ,  la  direc* 
lion  de  I4  bibliothèque  du  roi  fut  confiée  à  Nicolas  Ri- 
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gault ,  connu  par  divers  ouvrages  estimés.  La  bibliolhéque 
royale  s'enrichit  peu  sous  le  règne  de  Louis  XID  ;  elle  ne 
fit  d'acquisitions  un  peu  considérables  que  les  manuscrits 
de  Philippe  Hurault,  ëvéque  de  Chartres ,  au  nombre 
d'environ 4 i8  volumes,  et  iio  beaux  manuscrits  syria^ 
ques,  arabes ,  turcs  et  persans ,  achetés ,  aussi-bien  que  des 
caractères  syriaques ,  arabes  et  persans ,  avec  les  matrice» 
toutes  frappées ,  des  héritiers  de  M.  Brèves ,  qui  avait  été 
ambassadeur  à  Constântinople.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
de  Louis  XIQ  que  la  bibliothèque  royale  fut  retirée  des 
Cordeliers ,  pour  être  mise  dans  une  grande  maison  de  la 
rue  de  la  Harpe ,  appartenante  à  ces  religieux. 

François  de  Thou  ayant  été  décapité  en  1642^  l'iUnstre 
Jérôme  Bignon,  dont  le  nopoi  seul  fait  l'éloge ,  lui  succéda 
dans  la  charge  de  maître  de  la  librairie.  B  obtint  en  i65i, 
pour  son  fils  aîné ,  nommé  Jérôme  comme  lui ,  la  survi- 
vance de  cette  charge.  Quelques  années  après,  Colbert, 
qiii  méditait  déjà  ses  grands  projets  ,  fit  donner  à  son 
frèxe ,  Nicolas  Colbert ,  la  place  de  garde  de  la  librairie , 
vacante  par  la  mort  de  Jacques  Dupuy  •  Celui  -  ci  l^ua  sa 
bibliothèque  au  roi.  Louis  XIV  l'accepta  par  lettres-pa* 
tentes,  enregistrées  au  parlement  le  i6  avril  1657. 

Hippolite ,  comte  de  Bethune ,  fit  présent  au  roi  ^  à  peu 
près  dans  le  même  tems ,  d'une  collection  fort  curieuse  de 
manuscrits  modernes,  au  nombre  de  1923  volumes ,  dont 
plus  de  950  sont  remplis  de  lettres  et  de  pièces  originales 
sur  l'histoire  de  France. 

A  un  zèle  également  vif  pour  le  progrès  des  sciences  et 
pour  la  gloire  de  son  maître ,  Colbert  joignait  une  passion 
extraordinaire  pour  les  livres  ;  il  commençait  alors  à  fonder 
cette  célèbre  bibliothèque,  jusqu'à  ces  derniers  tems  Im 
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rivale  de  celle  du  roi  :  mais  l'attention  qu'il  eut  aux 
intérêts  de  Fuiie,  ne  Fempêcha  pas  de  veiller  aux  inté- 
rêts de  Fantre^  La  bibliothèque  du  roi  est  redevable  à  ce 
ministre  des  acquisitions  les  plus  importantes.  Nous  n'en- 
trerons point  ici  dans  le  détail  de  ces  diverses  acquisitions  : 
ceux  qui  voudront  les  connaître  dans  toute  leur  étendue , 
pourront  lire  le  mémoire  historique  sur  la  bibliothèque 
du  roi ,  à  la  tête  du  catalogue ,  pag*  26  et  suivantes.  Une 
des  plus  précieuses  est  celle  des  manuscrits  de  Brienne  ; 
c'est  un  recueil  de  pièces  concernant  les  affaires  de  l'Etat , 
qu  Antoine  de  Loménie ,  secrétaire  d'Etat  ^  avait  rassem- 
blées avec  beaucoup  de  soin  en  34o  volumes. 

Colbert ,  trouvant  que  la  bibliothèque  du  roi  était  de- 
venue trop  nombreuse  pour  rester  commodément  dans  la 
maison  de  la  rue  de  la  Harpe,  la  fit  transporter ,  en  1666 , 
dans  deux  maisons  de  la  rue  Vivienne  qui  lui  apparte- 
naient. L'année  suivante ,  le  cabinet  des  médailles,  dans 
lequel  était  le  grand  recueil  des  estampes  de  l'abbé  de 
Marolles,  et  autres  raretés ,  fut  retiré  du  Louvre  et  réuni 
à  la  bibliolhèque  du  roi,  dont  ils  font  encore  aujourd'hui 
une  des  plus  brillantes  parties.  Après  la  disgrâce  de  Fou- 
quet ,  sa  bibliothèque ,  ainsi  que  ses  autres  effets  9  fut  sai- 
sie et  vendue.  Le  roi  en  fit  acheter  un  peu  plus  de  i3oo 
volumes,  outre  le  recueil  de  l'histoire  d'Italie. 

D  n'était  pas  possible  que  tant  de  livres  imprimés  joints 
aux  anciens ,  avec  les  deux  exemplaires  des  livres  de  pri- 
vilège que  fournissaient  les  libraires ,  ne  donnassent  beau- 
coup de  doubles  :  ce  fonds  serait  devenu  aussi  embarras- 
sant qu'inutile ,  si  on  n'avait  songé  à  s'en  défaire  par  des 
échanges.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu'on  fit,  en  1668,  l'ao- 
quisition  de  tous  les  manuscrits  et  d'un  grand  nombre  de 
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livres  imprimés  qui  étaient  dans  la  .bibliothèque  du  car- 
dinal Mazarin.  Dans  le  nombre  de  ces  manuscrits,  qui 
était  de  2i56^  il  y  en  avait  102  en  langue  hébraïque, 
343  en  arabe  1  samaritaiti ,  persan,  turc ,  et  autres  langues 
orientales;  le  reste  était  en  langue  grecque,  latine,  ita- 
lienne ,  française,  espagnole,  etc.  Les  livres  imprimés 
étaient  au  nombre  de  3678.  La  bibliothèque  du  roi  s'en- 
richit encore  peu  après  par  l'acquisition  que  l'on  fit  à 
Leydfi  d'une  partie  des  livres  du  savant  Jacques  Golius , 
et  par  celle  de  plus  de  2100  volumes  manuscrits  ou  im- 
primés de  la  bibliothèque  de  M.  Gilbert  Gaïunin ,  doyen 
des  maîtres  des  requêtes,  qui  s'était  particulièrement  ap- 
pliqué à  Pétude  et  à  la  recherche  des  livres  orientaux. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Paris  et  chez  nos  voisins  que 
Colbert  faisait  faire  des  achats  de  livres  pour  le  roi  ;  il  fît 
rechercher ,  dans  le  Levant ,  les  meilleurs  manuscrits  an- 
ciens en  grec ,  en  arabe ,  en  persan ,  et  autres  langues  orien- 
tales. Il  établit ,  dans  les  différentes  cours  de  l'Europe ,  des 
correspondances ,  au  moyen  desquelles  ce  ministre  vigi- 
lant procura  à  la  bibliothèque  du  roi  des  trésors  de  toute 
espèee» 

L'année  1670  vit  établir  dans  la  biblothèque  royale  un 
fonds  nouveau  bien  capable  de  La  décorer ,  et  d'éterniser 
la  magnificence  de  Louis  XIV  5  ce  sont  les  belles  estampes 
que  sa  majesté  et  graver ,  et  qui  servent  encore  aujourd'hui 
aux  présens  d'estampes  que  le  roi  fait  aux  princes ,  aux 
ministres  étrangers ,  et  aux  personnes  de  distinction  qu'il 
lui  plaH  den  gratifier.  La  bibliothèque  du  roi  perdit  Col- 
bert en  i683.  Louvois,  comme  surintendant  des  bâtimens, 
y  exerça  la  même  autorité  que  sou  prédécesseur ,  et  acheta 
de  M.  Bignon ,  conseiller  d'état ,  la  charge  de  maître  de  la 
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librairie,  à  laquelle  fut  réunie  celle  de  garde  de  la  librairie , 
dont  s'ëtaient  démis  volontairement  MM.  Colbert.  Les 
provisions  de  ces  deux  charges  réunies ,  furent  expédiées 
en  i684  en  faveur  de  Camille  Le  Tellier,  qu'on  a  appelé 
Vabbé  de  Louvois* 

Louvois  fit ,  pour  procurer  à  la  bibliothèque  du  roi  de 
nouvelles  richesses ,  ce  qu'avait  fait  Colbert  ;  il  «mploya 
nos  ministres  dans  les  cours  étrangères.,  et  en  effet  on  en 
reçut  dans  les  années  x685 ,  1686 ,  1687^  pour  des  sommes 
considérables.  Le  P.  Mabilion  qui  voyageait  en  Italie,  fut 
chargé  par  le  roi  d'y  rassembler  tout  ce  qu'il  pourrait  de 
livres;  il  s'acquitta  de  sa  commission  avec  tant  de  zèle  et 
d'exactitude ,  qu'en  moins  de  deux  ans ,  il  procura  à  la  bi- 
bliothèque royale  près  de  4ooo  volumes  imprimés, 

La  mort  de  Louvois^  arrivée  en  1691 ,  apporta  quelque 
changement  à  l'administration  de  la  bibliothèque  du  roi. 
La  charge  de  maître  de  la  librairie  avait  été  exercée  jus- 
qu'alors sous  l'autorité  et  la  direction  du  surintendant  des 
bâtimens;  mais  le  roi  fit  un  réjglement,  en  juillet  1691  » 
par  lequel  il  ordonna  que  l'abbé  de  Louvois  jouirait  et 
ferait  les  fonctions  de  maître  de  la  librairie,  intendant 
et  garde  du  cabinet  des  liprea,  manuscrits,  médailles, 
etc.,  et  garde  de  la  bibliotJwque  repaie,  sous  Vautorité 
de  sa  majesté  seulement» 

En  1697  9  le  P.  Bouvet ,  jésuite^missionnaire ,  apporta 
49  volumes  chinois ,  que  l'empereur  de  la  Chine  envoyait 
en  présent  au  roi.  C'est  ce  petit  nombre  de  volumes  qui  a 
donné  lieu  au  peu  de  littérature  chinoise  que  l'on  a  culti- 
vée en  France  ;  mais  il  s'est  depuis  considérablement  mul- 
tiplié, lîous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  entrer  dans 
le  détail  de  toutes  les  acquisitions  de  la  bibliothèque  royale , 
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et  des  présens  sans  nombre  qui  lui  ont  été  faits.  Â  l'avéïie- 
ment  de  Louis  XIV  à  la  couronne  ^  sa  bibliothèque  était 
tout  au  plus  de  5ooo  volumes ,  et  à  sa  mort  il  s'y  en  trouira 
plus  de  70000  9  sans  compter  le  fonds  des  planches  gravées 
et  des  estampes  ;  accroissement  immense ,  et  qui  étonne- 
rait ,  si  l'on  n'avait  vu  depuis  la  même  bibliothèque  rece- 
voir à  proportion  des  augmentations  plus  considérables. 

L'heureuse  inclination  de  Louis  XV  à  protéger  les  lettres 
et  les  sciences,  à  l'exemple  de  son  bisaïeul;  l'empressement 
des  ministres  à  se  conformer  aux  vues  de  sa  majesté  ;  l'at- 
tention du  bibliothécaire  et  de  ceux  qui  sont  sous  ses  or— 
dres,  à  profiter  des  circonstances,  en  ne  laissant,  autant 
qu'il  est  en  eux ,  échapper  aucune  occasion  d'acquérir  ; 
enfin  la  longue  durée  de  la  paix ,  tout  semble  avoir  cons- 
piré dans  le  cours  de  son  règne ,  à  accumuler  richesses  sur 
richesses  dans  un  trésor  qui ,  déjà  du  tems  de  Louis  XP^, 
n'avait  rien  qui  lui  fût  comparable. 

Parmi  les  livres  du  cabinet  de  Gaston  d'Orléans,  légués 
au  roi,  en  1660,  il  s'était  trouvé  quelques/ volumes  de 
plantes  et  d'animaux  que  ce  prince  avait  fait  peindre  en 
miniature  sur  des  feuilles  détachées  de  vélin ,  par  Nicolas 
Robert,  dont  personne  n'a  égalé  le  pinceau  pour  ces  sortes 
de  sujets.  Ce  travail  a  été  continué  sous  Colbert  et  jusque 
en  1728,  tems  auquel  on  a  cessé  d'augmenter  ce  magnifi- 
que recueil.  Depuis  quelques  années  il  a  été  repris  avec 
beaucoup  de  succès,  et  forme  aujourd'hui  une  suite  de 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  feuilles ,  représentant  des 
fleurs ,  des  oiseaux ,  des  animaux  et  des  papillons. 

La  bibliothèque  du  roi  perdit^  en  1728 ,  l'abbé  de  Lou- 
vois,  et  l'abbé  Bignon  lui  succéda.  Les  sciences  et  les  let- 
tres ne  virent  pas  sans  espérances  un  homme  qu^elles 
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regardaient  comme  leur  protecteur,  élevé  à  un  poste  si 
brillant.  L'abbë  Bignon ,  presque  aussitôt  après  sa  nomi- 
nation 9  se  défit  de  sa  bibliothèque  particulière ,  pour  ne 
s'occuper  plus  que  de  celle  du  roi ,  à  laquelle  il  donna 
une  collection  assez  ample  et  fort  curieuse  de  livres  chi- 
nois, tartares  et  indiens  quil  avait,  fl.  signala  son  zèle 
pour  la  bibliothèque  du  roi  dès  les  premiers  jours  de  son 
exercice,  par  Tacquisition  des  manuscrits  de  M.  de  La 
Marre ,  et  ceux  de  M.  Baluse ,  au  nombre  de  plus  de  deux 
mille.  Le  grand  nombre  de  livres,  dont  se  trouvait  com- 
posée la  bibliothèque  du  roi  ^  rendait  comme  impossible 
l'ordre  qu'on  aurait  voulu  leur  donner  dans  les  deux  mai- 
sons de  la  rue  Yivienne  ;  l'abbé  de  Louvois  l'avait  repré- 
senté plusieurs  fois ,  et  dès  le  commencement  de  la  régence 
il  avait  été  arrêté  de  mettre  la  bibliothèque  dans  la  grande 
galerie  du  Louvre;  mais  l'arrivée  de  l'infante  dérangea  ce 
projet ,  parce  qu'elle  devait  occuper  le  Louvre. 

L'abbé  Bignon ,  en  1731,  profita  de  la  décadence  de 
ce  qu'on  appelait  alors  le  système  j  pour  engager  le  régent 
à  ordonner  que  la  bibliothèque  du  roi  fût  placée  à  lliôtel 
de  Nevers ,  rue  de  Richelieu ,  où  avait  été  la«banque.  Sur 
les  ordres  du  prince ,  on  y  transporta  sans  délai  tout  ce 
que  l'on  put  de  livres;  mais  les  différentes  difficultés  qui 
se  présentèrent ,  furent  cause  qu'on  ne  put  obtenir  qu  en 
1724  des  lettres  patentes ,  par  lesquelles  sa  majesté  affecta 
à  perpétuité  cet  hôtel  au  logement  de  sa  bibliothèque. 
Personne  n'ignore*  la  magnificence  avec  laquelle  ont  éjé 
décorés  les  vastes  appartemens  qu'occupent  aujourd'hui 
le^  livres  du  roi  ;  c'est  le  spectacle  le  plus  noble  et  le  plus 
brillant  que  l'Europe  offre  en  ce  genre.  M.  l'abbé  Sallier, 
professeur  royal  eu  langue  hébraïque ,  de  Tucadémie  royale 
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des  inscriptions  et  belles-lettres,  l'un  des  quarante  de 
Facadëmie  française,  *et  nommé,  en  1726,  commis  à  la 
garde  des  livres  et  manuscrits,  et  ainsi  que  M.  Melot,  anssi 
membre  de  l'acadëmie  des  beUes-lettres ,  sont  de  tous  les 
honm[ies  de  lettres  attaches  à  la  bibliothèque  du  roi ,  ceux 
qui  lui  ont  rendu  les  plus  grands  services.  La  magnificence 
des  bâtimens  est  due,  pour  la  plus  grande  partie,  à  leurs 
sollicitations  :  le  bel  ordre  que  l'on  admire  dans  l'arrange- 
ment des  livres^  ainsi  que  dans  l'excellent  catalogue  qui 
en  a  été  fait ,  est  dû  à  leurs  connaissances  ;  les  accroisse- 
mens  prodigieux  quelle  a  reçus ^  depuis  25  ans,  à  leur 
zèle  ;  l'utile  facilite  de  puiser  dans  ce  trésor  littéraire  ,  à 
leur  amour  pour  les  lettres ,  et  à  l'estime  particulière  qu'ils 
portent  à  tous  ceux  qui  les  cultivent.  C'est  du  mémoire 
historique  que  ces  deux  savans  hommes  ont  mis  à  la  tête 
du  catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi ,  que  nous  avons 
extrait  tout  ce  qui  la  concerne  dans  cet  article.  Nous  in- 
vitons  à  le  lire  ceux  qui  voudront  connaître ,  dans  un  plus 
grand  détail ,  les  progrès  et  les  accroissemens  de  cette  im- 
mense bibliothèque. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1728,  il  entra  dans  la  bi- 
bliothèque  du  roi  beaucoup  de  livres  imprimés  :  il  en  vint 
de  Lisbonne^  donnés  par  MM.  les  comtes  d'Ericeira  5  il  en 
vint  aussi  des  foires  de  Leipsick  et  de  Francfort ,  pour  une 
somme  considérable.  La  plus  importante  des  acquisitions 
de  cette  année ,  fut  faite  par  l'abbé  Sallier  à  la  vente  de  la 
bibliothèque  de  Colbert  :  elle  consistait  en  plus  de  mille 
vcdumes.  Mais  de  quelque  mérite  que  puissent  être  de  telles 
augmentations,  elles  n'ont  pas  l'éclat  de  celle  que  se  pro- 
posait le  ministre  en  1728. 

L'établissement  d'une  imprimerie  turque  à  Constantin 
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Qople,  avait  fait  naître  en  1727  à  l'abbé  BSgnon  Fidée  de 
s'adresser,  pour  avoir  des  livres  qui  sortiraient  de  cette 
imprimerie ,  à  Zaïd  Âga ,  lequel ,  disait-on ,  en  avait  été 
nommé  directeur^  et  pour  avoir  aussi  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs  et  autres  qui  pourraient  être  dans  la  biblio- 
thèque du  Grand-Seigneur.  L'abbé  Bignon  Tavait  connu 
en  1721 9  pendant  qu'il  était  à  Paris  à  la  suite  deMebemet 
Eifendi  son  père,  ambassadeur  de  la  Porte.  Zaïd  Aga  pro- 
mit les  livres  qui  étaient  actuellement  sous  presse;  mais 
il  s'excusa  $ur  l'envoi  du  catalogue ,  en  assurant  qu  il  n'y 
avait  personne  à  Gonistantinople  assez  habile  pour  le  faire. 
L'abbé  Bignon  communiqua  cette  réponse  au  comte  de 
Maurepas  ,  qui  prenait  trop  à  cœur  les  intérêts  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  pour  ne  pas  saisir  avec  empressement 
et  avec  zèle  cette  occasion  de  la  servir.  Il  fut  arrêté  que  la 
difficulté  d'eiivoyer  le  catalogue  demandé ,  n'étant  fondée 
que  sur  l'impuissance  de  trouver  des  sujets  capables  de  le 
composer ,  on  enverrait  à  Gonstantinople  des  savans  qui , 
en  se  chargeant  de  le  faire,  pourraient  voir  et  examiner  de 
près  cette  bibliothèque- 
Ce  n'est  pas  qu'on  fût  persuadé  à  la  cour  que  la  biblio- 
thèque tant  vantée  des  empereurs  grecs  existât  encore; 
mais  on  voulait  s'assurer  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  du 
fait.  D'ailleurs  le  voyage  qu'on  projetait  avait  un  objet 
qui  paraissait  moins  incertain  ;  c'était  de  recueillir  tout 
ce  qui  pouvait  rester  des  monumens  de  l'antiquité  dans  le 
Levant,  en  manuscrits ,  en  médailles,  en  inscriptions ,  etc. 
L'aibbé  Sevin  et  l'abbé  Fourmont ,  tous  deux  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  furent  chargés  de 
cette  commission.  Ils  arrivèrent  au  mois  de  décembre 
1728  à  Constantinoplej  mais  ih  ne  purent  obtenir  l'en- 


8o  SSPRIT   ' 

Xxée,  de  la  b3)lioihèqae  du  Grand-Seigneor  :  ils  apprirent 
seolement  par  des  gens  dignes  de  foi ,  qu^elle  ne  renfer- 
mait que  des  livres  tores  et  arabes  ,  et  nul  manuscrit  grec 
on  latin;  et  ils  se  bornèrent  à  Fautre  objet  de  leur  voyage. 
L'abbé  Fourmont  parcourut  la  Grèce  pour  j  déterrer  des 
inscriptions  et  des  médailles  ;  Fabbé  Sevin  fixa  son  séjour 
à  Constantinople.  Là,  secondé  de  tout  le  pouvoir  de  M.  le 
marquis  de  'Villeneuve'^  ambassadeur  de  France  ,  il  mit 
en  mouvement  les  consuls  et  ceux  des  Elchelles  qui  avaient 
le  plus  de  capacité,  et  les  excita  à  faire ,  chacun  dans  son 
district,  quelques  découvertes  importantes.  Avec  tous  ces 
secours  et  les  soins  particuliers  qu'il  se  donna,  il  parvint 
à  rassembler ,  en  moins  de  deux  ans  ,  plus  de  six  cents 
manuscrits  en  langue  orientale  ;  mais  il  perdit  Fespérance 
de  rien  trouver  des  ouvrages  des  anciens  Grecs ,  dont  on 
déplore  tant  la  perte.  L'abbé  Sevin  revint  en  France  y 
après  avoir  établi  les  correspondances  nécessaires  pour 
continuer  ce  qu'il  avait  commencé  ;  et  en  effet  la  biblio- 
thèque du  roi  a  reçu  presque  tous  les  ans,  depuis  son 
retour  ,  plusieurs  envois  de  manuscrits ,  soit  grecs  «  soit 
orientaux.  On  est  redevable  au  comte  de  Maurepas,  de  ré- 
tablissement des  enÊuis  ou  jeunes  élèves  de  langue  9  quVu 
instruit  à  Constantinople  aux  dépens  du  roi  :  ils  ont  or- 
dre de  copier  et  de  traduire  les  livres  turcs ,  arabes  et 
persans  ;  usage  bien  capable  d'exciter  parmi  eux  de  Té- 
mulation.  Ces  copies  et  ces  traductions  sont  adressées  au 
ministre,  qui  ,  après  s'en  être  Ëdt  rendre  compte,  les  en- 
voie à  la  bibliothèque  du  roi.  Les  traductions  ainsi  jointes 
aux  textes  originaux  y  forment  déjà  un  recueil  assez  con- 
sidérable,   dont  la  république  des  lettres  pourra ,  par 
la  suite,  retirer  un  fort  grand  avantage* 
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L'abbé  Bignon ,  non  content  des  trésors  dont  la  biblio- 
thèque du  roi  s'enricbi^ait  j  prit  les  mesures  les  plus  sa- 
ges pour  faire  venir  des  Indes  les  livres  qui  pouvaient 
donner  en  France  plus  de  connaissance  qu'on  n'en  a  de 
ces  pays  éloignés,  où  les  sciences  ne  laissent  pas  que  d'être 
cultivées.  Les  direfcteurs  de  la  compagnie  des  Indes  se 
prêtèrent  avec  un  tel  empressement  à  ses  vues  j  que  de- 
puis 1729  il  a  été  fait  des  envois  assez  considérables  de 
livres  indiens ,  pour  former  dans  la  bibliothèque  du  roi 
un  recueil  en  ce  genre ,  peut-être  unique  en  Europe. 

Dans  les  années  suivantes ,  la  bib  liothèque  du  roi  s'ac- 
crut encore  par  la  ranise  d'un  des  plus  précieux  manus- 
crits qui  puissent  regarder  la  monarchie ,  intitulé  :  JZ&- 
gistrs  de  Philippe  Auguste ,  qu'avait  légué  au  roi  M. 
Rouillé  du  Goudray,  conseiller  d'état  ;  et  par  diverses 
acquisitions  considérables  :  telles  sont  celles  |des  manus- 
crits de  S.  Martial  de  Limoges ,  de  ceux  de  M.  le  prési- 
dent de  Mesme  ;  du  cabinet  d'estampes  de  M.  le  marquis 
de  Beringhen;  du  fameux  recueil  des  manuscrits  anciens 
et  modernes  de  la  bibliothèque  de  Golbert  y  la  plus  riche 
de  l'Europe,  si  l'on  en  excepte  celle  du  roi  et  celle  du 
Vatican;  du  cabinet  de  M.  Gange,  collection  infiniment 
curieuse,  dont  le  catalogue  est  fort  recherché  des  connais^ 
seurs. 

Pour  ne  pas  donner  à  cet  article  trop  d'étendue ,  nous 
avons  cru  devoir  éviter  d'entrer  dans  le  détail  des  diffé- 
rentes acquisitions  ;  et  nous  renvoyons  encore  une  fois  au 
mémoire  historique  cpi  se  trouve  à  la  tète  du  catalogue  de 

Ja  bibliothècpie  du  roi. 

(Diderot.) 


Tome  111. 


84  ESPRIT 

»  tous  leurs  courtisans  ;  et  renonçons  à  nos  principes ,  si 
»  dans  la  foule  de  ces  scëléralis  insignes  qui  déchirèrent 
.)>  les  entrailles  de  leur  patrie ,  et  dont  les  fureurs  ont  en- 
»  sanglante  tous  les  passages,  toutes  les  lignes  de  cette 
»  histoire  y  nous  rencontrons  un  )ieureux.    Choisissons 
»  entre  eux  tous.  Les  délices  de  Gaprée  nous  font-elles 
»  envier  la  condition  de  Tibère  ?  Remontons  à  Forigine  de 
»  sa  grandeur,  suivons  sa  fortune,  considérons-le  dans  sa 
»  retraite ,  appuyons  sur  sa  fin;  et  tout  bien  examiné ^  de- 
)»  mandons-nous  si  nous  voudrions  être  à  présent  ce  qu'il 
»  fut  autrefois,  le  tyran  de  son  pays,  le  meurtrier  des  siens, 
»  l'esclave  d'une    foule  de  prostituées ,  et  le  protecteur 
»  d'une  troupe  d'esclaves.  Ce  n'est  pas  tout  :  Néron  fait 
))  périr  Britannicus  son  frère,  Âgrippine  sa  mère^  sa  femme 
»  Octavie ,  sa  femme  Poppée ,  Ântonia  sa  belle-sœur ,  ses 
>  instituteurs  Senèque  et  Burrhus.  Ajoutez  à  ces  assassi- 
»'  nats  une  multitude  d'autres  crimes  de  toute  espèce;  voilà 
»  sa  vie.  Aussi  n'y  rencontre-t-on  pas  un  moment  de  bon- 
»  hem*;  on  le  voit  dans  d'éternelles  horreurs;  ses  transes 
'))  vont  quelquefois  jusqu'à  l'aliénation  de  l'esprit;  alors  il 
»  aperçoit  le  Ténare  entr'ouvert  ;  il  se  croit  poursuivi 
»  par  les  furies,  il  ne  sait  où  ni  comment  échapper  à  leurs 
»  Qambeaux  vengeurs,  et  toutes  les  fêtes  monstrueusement 
»  somptueuses  qu'il  ordonne ,  sont  moins  des  amusemens 
.»  qu'il  se  procure ,  que  des  distractions  qu'il  cherche.  » 
Rien ,  ce  semble ,  ne  prouve  mieux ,  que  les  exemples 
qu'on  vient  d'alléguer ,  qu'il  n'y  a  de  véritables  biens  que 
ceux  dont  la  vertu  règle  l'usage  :  le  libertinage  et  la  pas- 
sion sèment  notre  vie  de  quelques  instans  de  plaisirs  : 
mais  pour  en  connaître  la  valeur,  il  faut  en  faire  une  corn- 
.    pensation  avec  ceux  que  promettent  la  vertu  et  une  cou- 
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duite  r^lée;  il  nest  que  ces  deux  partis.  Quand  le  premier 
aurait  encore  plus  d'agrément  qu'on  ne  lui  en  suppose ,  il 
ne  pourrait  sensément  être  préféré  au  second;  il  faut  peser 
dans  une  juste  balance  lequel  des  deux  nous  porte  davan- 
tage au  but  commun  auquel  nous  aspirons  tous ,  qui  est  de 
vivre  heureux,  non  pour  un  seul  moment  ^  mais  pour  la 
partie  la  plus  considérable  de  notre  vie.  Ainsi  quand  un 
homme  sensuel  offusque  son  esprit  de  vapeurs  grossières 
que  le  vin  lui  envoie,  et  qu'il  s'enivre  de  volupté,  la  morale 
n'entreprendra  pas  de  l'en  détourner ,  en  lui  disant  sim- 
plement que  c'est  un  faux  plaisir,  qu'il  est  passager  et 
contraire  aux  lois  de  Fordre  :  il  répondrait  bientôt,  ou  du 
moins  il  se  dirait  à  lui-même ,  que  le  plaisir  n'est  point 
faux ,  puisqu'il  en  éprouve  actuellement  la  douceur  5  qu'il 
est  sans  doute  passager ,  mais  dure  asses  pour  le  réjouir  ; 
que  pour  les  lois  de  la  tempérance  et  de  l'honnêteté ,  il  ne 
les  envie  à  personne ,  dès  qu'elles  ne.  conviennent  point  à 
son  contentement ,  qui  est  le  seul  terme  où  il  aspire.  Ce- 
pendant lorsque  je  tomberais  d'accord  de  ce  qu'il  pourrait 
ainsi  répliquer ,  si  je  pouvais  l'amener  à  quelques  momens 
de  réflexions ,  il  ne  serait  pas  long-tems  à  tomber  d'accord 
d'un  autre  point  avec  moi.  Il  conviendrait  donc  que  les 
plaisirs  auxquels  il  se  livre  sans  mesure ,  et  d'une  manière 
effirénée ,  sont  suivis  d'inconvéniens  beaucoup  plus  grands 
que  les  plaisirs  qu'il  goûte  :  alors  pour  peu  qu'il  fasse  usage 
de  sa  raison ,  ne  conclura-t-il  pas  que  même  par  rapport  à 
la  satisfaction  et  au  contentement  qu'il  recherche ,  il  doit 
se  priver  de  certaines  satisfactions  et  de  certains  plaisirs  ? 
Le  plaisir  payé  par  la  douleur ,  disait  un  tles  plus  délicats 
Epicuriens  du  Inonde,  ne  vaut  rien  et  ne  peut  rien  valoir  : 
à  plus  forte^  raison ,  un  plaisir  payé  par  une  grande  dou- 
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leur,  ou  vn  s/smA  plaisir  payé  par  la  privaiîoii  de  mille 
autres  plaisirs;  la  balance  n'est  pas  égaie^  Si  tous  aimez 
Totre  bonheur,  aimez-le  constamment;  gardez-vous  de 
le  détruire  par  le  mojen  toâme  que  tous  employez  à 
TOUS  le  procurer.  La  raison  tous  est  d<mnée  pour  fiôre  le 
discernement  des  d[>)ets  où  tous  le  deTez  rencontrer  plus 
complet  et  plus  OMistant.  Si  tous  me  dites  que  le  sentiment 
du  présent  agit  uniquement  dans  tous  et  non  pas  la  pensée 
de  l'aTenir  ;  je  tous  dirai  qu'en  cela  même  tous  n'êtes  pas 
luMOame  :  tous  ne  l'êtes  que  par  la  raison  et  par  l'usage  que 
TOUS  en£âtes;  or  cet  usage  ctmsiste  dans  le  soutenir  du 
pftssé  et  .dans  la  prévoyance  dé  l'aTenir ,  anasî^nen  que 
dans  l'atf^itioti  au  présent. 

Ces  trois  rapp<Mrts  du  tokis  sont  essentiels  à  notre  con- 
duite t  elle  doit  nous  in^irer  de  choisir  dans  le  tems  pré- 
senA  pour  le  tems  à  tenir ,  les  moyens  que  dans  le  tems 
|MSSé  nous  aTons  reconnus  les  plus  propres  à  parvenir  an 
boftheur  ;  ainsi  pour  y  arriver  j  il  ne  s'agit  pas  àê  r^rder 
précis^fiQt  en  chaque  action  que  l\m  fait  on  en  chaque 
ptfti  que  l'on  esabrasse,  ce  qui  s^y  trouve  de  plaisir  ou  de 
^€»ne«  Dans  les  partis  Of^Kxsés  de  la  vertu  ou  du  vice,  il  ^ 
trouve  de  côté  et  d'autre  de  l'agrényent  et  du  désagrément  : 
il  &ut  en  voir  le  résultat  dans  la  suite  générale  de  la  vie , 
{>our  en  &ire  une  juste  compensation*  H  faut  examiner, 
par  cxâBple  y  ce  qui  arriverait  à  deux  hommes  de  même 
tempérament  et  de  même  condition ,  qui  se  trouveraient 
4'abotd  dans  les  mêmes  occasions  d'embrasser  le  parti  de 
}a  tertte  ou  de  la  volupté  :  au  bout  de  soixante  ans,  de 
quci  cèté  y  aura-tsl  eu  moins  de  peine  ou  moins  de  repen- 
tir j  plus  de  vraie  ssiisÊLOtion  et  de  tran^uSlifcé  7  S'il  se 
Iff oUve  que  o'^at  du  cété  de  la  sagesse  ou  de  la  vertu ,  ce 
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sf  ra  conduire  les  hommes  à  leur  véritable  bonheur  y  que 
d  attirer  leur  attention  sur  un  traité  de  morale  qui  con-* 
tribue  à  cette  fin.  Si  la  plupart  des  hommes,  maigre  le 
désir  empreint  dans  leur  âme  de  derenir  heureux ,  uan^ 
quent  ftéamnoins  à  le  devoiir ,  cW  que,  Toloatairmieut 
séduits  par  Tappftt  trompeur  du  plaisir  présent  ^  ils  renon^ 
cent ,  &ute  de  prévoir  Favemr  et  de  profiter  du  passé ,  à  ce 
qui  contribuerait  davantage  k  leur  bonheur  dans  toute  U 
suite  de  leur  vie.  Il  s'emmit  de'tout  œ  que  nous  v^ons  de 
dire,  que  la  vertu  est  plus  féconde  en  sentimens  délicieux 
que  le  vice,  et  psyr  conséquent  qu'elle  est  un  bien  b^ueeup 
plus  grand  que  lui ,  puisque  le  bien  se  mesuire  au  plaisir , 
qui  seul  nous  rend  heureux. 

Mais  ce  qui  donne  à  la  vertu  une  si  grande  supériorité 
sur  tous  les  autres  biens ,  c'est  qu'efie  est  de  nature  à  ne 
devenir  jamais  mal  par  un  mauvais  usage.  Le  regret  du 
passé,  le  chagrin  du  présent,  l'inquiétude  sur  l'avenir, 
n  ont  point  d'accès  dans  un  cœur  que  la  vertu  domine , 
parce  qu'elle  renferme  ses  désirs  dans  l'étendue  de  ce  qui 
est  à  sa  portée ,  qu'elle  les  conforme  à  la  raison ,  et  qu'elle 
les  soumet  pleinement  à  l'ordre  immuable  qu'a  établi  ime 
souveraine  intelligence.  Elle  écarte  de  nous  ces  douleurs 
qui  ne  sont  que  les  fruits  de  Fintempécânce  ;  les  pkisifs 
de  l'esprit  marchent  à  sa  suite ,  et  l'accompagnent  julque 
dans  la  solitude  et  dans  l'adversité  :  elle  nous  afiranehnt, 
autjmt  qu'il  est  possible ,  du  caprice  d'autrui  et  de  Fempire 
de  la  fortune;  paiice  (pi'elld  place  notre  perfection,  non 
dans  une  possession  d'objets  toujours  prêts  à  nous  échap^ 
per,  mais  dans  la  possession  de  Dieu  même,  qui  veut  bien 
étte  notre  récompense.  La  mort ,  ee  mc«ient  fatal  qui  dé- 
sespère les  4Uitres  hommes  ,  parce  qu'il  est  le  t^me  de 
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leonplaîsifseileocmiiiienoementdeleiiisdoiilei^   n'est 

pour  llMHDme  Tertneux  qu'un  paange  à  nne  vie  pins  hen- 

reiue.  Lltomnie  Toluptneiix  et  passionné  ne  Toit  la  mort 

que  comme  mi  £mtdmeaffireiaL,  qui  k  chaque  instant  fiiit 

un  pasTeislni,  empoisonne  ses  plaisirs,  aigrit  ses  manx^ 

et  se  prépare  à  le  lÎTrer  à  un  Dieu  Tcngeor  de  Tinnocxuce. 

Ce  qu'il  enrôage  en  elle  de  plus  heureux ,  serait  qu'elle  le 

plongeât  pour  toujours  dans  l'abîme  du  nâmU  Mais  cette 

houleuse  espÀanœ  est  Inen  combattue  dans  le  liand  de 

êoa  âme  par  l'autorité  de  la  révéktion,  par  le  sentiment 

intérieur  de  son  indivisibilité  personnelle ,  par  Hdée  d^'un 

Dieu  )uste,  tout-puissant.  Le  sort  de  l'homme  par£iitement 

Tcrtueux  est  bien  différent  :  la  mort  lui  ouvre  le  sein  d'une 

inteDigence  bienfaisante,  dont  il  a  toujours  respecté  les 

lois  et  ressenti  les  bontés. 

(  L'abbé  YvoN.  ) 


BIENFAISANCE. 


Jdieuf AISANCE.  (  Morale.  )  C'est  une  Tertu  qui  nous 
porte  à  £iire  du  bien  à  notre  prochain.  EDe  est  fille  de  la 
bienveillance  et  de  l'amour  de  l'humanité. 

Dieu ,  la  nature ,  la  raison ,  nous  invitent  à  faire  du 
bien  :  le  premier ,  par  son  exemple  et  son  essence,  qui  est 
la  bonté  ;  la  nature ,  par  le  sentiment  du  plainr ,  qui  est 
dans  Tâme  de  celui  qui  a  obligé,  et  qui  se  renouvelle  en 
voyant  l'objet  de  ses  bienfaits  ;  la  raison ,  par  l'intérêt  que 
nous  devons  prendre  au  sort  des  malheureux. 
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Gësar  disait  que  rien  ne  le  flattait  davantage  que  les 
prières  et  les  demandes,  et  que  ce  n'était  qu'alors  qu'il  se 
trouvait  véritablement  grand. 

L'homme  n'a  véritablement  à  soi. que  ce  qu'il  donne; 
ce  qu'on  garde  se  détériore  y  eçt  sujet  aux  accidens ,  et  nous 
est  enfin  enlevé  par  la  mort.  Ce  qui  est  donné  ne  meurt 
jamais  pour  nous.  C'est  ce  que  dit  Marc-Antoine,  tom^ 
bant  sous  les  coups  de  la  fortune  :  u  Je  n'ai  plus  que  ce 
n  que  j'ai  donné.  »  Hoc  habeo,  quodcumque  dedL 

Que  vos  bienfaits  soient  de  nature  à  persuader  à  celui 
qui  en  est  l'objet,  que  c'est  vraiment  lui  que  vous  avez  en 
vue.  S'ils  sont  honorables,  qu'ils  soient  publics;  s'ils  ne 
font  que  secourir  son  indigence ,  n'ayez  pour  témoin  que 
votre  conscience.  Seraitcp  trop  exiger  de  vous ,  que  celuî- 
méme  que  vous  obligez  ignorât  le  nom  de  son  bienfai- 
teur ? 

Consoltec  la  prudence  et  suivre  l'équité^ 

Ce  n'est  encor  qu'un  pas  vers  rimmortalité. 

Qui  n'est  que  juste ,  est  dur  ;  qui  n'est  que  sage ,  est  triste  : 

Dans  d'autres  sentimens  l'hëroîsme  consiste. 

Le  conquérant  est  craint ,  le  sage  est  estimé  ; 

ICab  le  bienfaiteur  charme  ,  et  lui  seul  est  aimé  ; 

Lui  seul  est  vraiment  roi  :  sa  gloire  est  toujours  pure; 

Son  nom  parvient  sans  tacbe  à  la  race  future. 

A  qui  se  fait  aimer  faut-il  d'autres  exploits? 

On  ne  peut  pas  toujours  rendre  aux  hommes  des  ser- 
vices importans ,  quelque  bonne  volonté  qu'on  en  ait, 
parce  qu'on  n'est  pas  toujours  4ans  une  situation  avanta- 
geuse; mais  rien  n'empêche  de  leur  témoigner  de  l'amitié, 
de  compatir  à  leurs  infortunes ,  de  les  aider  par  des  con- 
seils ,  d'adoucir ,  par  des  manières  obligeantes  ,  la  rigueur 
de  leur  sort  ;  de  leur  procurer  des  soulagemens  ^  soit  par 
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nos  amis ,  soit  par  nos  parens ,  soit  par  noire-orédit*  C'est 
augmenter  les  malheurs  des  hommes ,  que  d'en  témoigner 
de  indifférence. 

Ce  n'est  point  une  simple  bouté  d'âme  qui  caractérise 
les  hommes  bienfaisans  ;  elle  ne  les  rendrait  que  sensibles 
et  incapables  de  nuire.  C'est  une  raison  supérieure  qui  les 
perfectionne.  Pour  être  bien&isant  d'habitude,  il  faut  se 
dépouiller  d'un  certain  amoiu*-proprç ,  ennemi  de  la  so- 
ciété 9  et  cependant  assez  naturel ,  qui  nous  concentre  dans 
nous-mêmes,  et  nous  montre  secrètement  à  nos  yeux 
coxmne  l'objet  le  plus  important  de  l'Univers.  Il  faut  regar- 
der tous  les  hommes  comme  ses  amis,  ou  plutôt  comme 
membres  d'un  tout  dont  on  fait  soi-même  partie. 

Une  éducation  dont  les  principes  ne  tendent  point  à  la 
bienfaisance ,  quelque  brillante  qu'elle  soit  d'ailleurs ,  est 
mauvaise  ;  la  seule  qualité  de  bienfaisant  emporte  avec  elle 
toute  l'étendue  des  devoirs  de  la  morale. 

Rémarquons  enfin  qu'il  n'y  a  pcnnt  d'éeoeil  qu'cm  doive 
éviter  avec  plus  de  soin ,  quand  on  rend  service ,  que  l'or- 
gueil ,  qui  corrompt  tout  le  bien  qu'on  peut  faire.  Un  bien- 
fait qui  part  d'un  esprit  d'orgueil ,  non-«eulement  ne  sanc- 
tifie pas  ^  mais  devient  odieux.  Tout  ce  que  l'on  donne 
avec  lui  air  obligeant  et  honnête ,  fait  plaisir.  Un  service 
rendu  d'une  manière  honnête,  acquiert  un  nouveau  prix. 

(  DUMARSAIS.  ) 
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BIENSEANCE. 


xiiENSÉANCE*  {'Morale, )  La  bienséance  en  génëral con- 
siste dans  la  conformité  d'une  action  avec  le  tems,  les 
lieux  et  les  personnes.  C'est  l'usage  qui  rend  sensible  à 
cette  c(»iforniité.  Manquer  à  la  bienséance ,  expose  tou- 
jours au  ridicule,  et  marque  quelquefois  un  yice.  Ija 
crainte  de  la  gène  £siit  souvent  oublier  les  bienséances. 
Bienséance  ne  se  prend  pas  seulenient  dans  un  sens  moral; 
on  dit  encore  dans  un  sens  physique ,  cette  pièce  de  terre 
est  à  ma  bienséance  j  quand  son  acquisition  arrondit  un 
domaine  9  embellit  un  jardin. 

Dans  l'imitation  poétique  9  les  convenances  et  les  bien- 
séances ne  sont  pas  précisément  la  même  chose  :  les  con- 
venances sont  relatives  aux  personnages  ;  les  bienséances 
sont  plus  particulièrement  relatives  aux  spectateurs.  Les 
unes  regardent  les  usages ,  les  mœurs  du  tems  et  du  lieu  de 
Faction;  les  autres  r^rdent  l'opinion  et  les  mœurs  du  pays 
et  du  siècle  où  l'action  est  représentée.  Lorsqu'on  a  ÙLit 
parler  et  agir.un  personnage ,  comme  il  aurait  agi  et  parlé 
dans  son  tems,  on  a  observé  les  convenances;  mais  si  les 
mœurs  de  ce  tems-là  étaient  choquantes  pour  le  nôtre ,  en 
les  peignant  sans  les  adoucir^  on  aura  manqué  aux  bien- 
séances; et  si  une  imitation  trop  fidèle  blesse  non-seule- 
ment la  délicatesse  ,  mais  la  pudeur ,  on  aura  manqué  à  la 
décence.  Ainsi,  pour  mieux  observer  la  décence  et  les 
bienséances  actuelles ,  on  est  souvent  obligé  de  s'éloigner 
des  convenances,  en  altérant  la  vérité.  Celle-ci  est  tou- 
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jours  la  même)  et  les  convenauces  sont  invariables  comme 
elle;  mais  les  bienséances  varient  selon  les  lieux  et  les 
tems;  on  en  voit  la  preuve  frappante  dans  l'histoire  de 
notre  théâtre, 

U  fut  un  tems  où,  sur  li  scène  française,  les  amantes 
et  les  princesses  mêmes  dc^claraient  leur  passion  avec  une 
liberté  et  même  une  licence  qui  révolteraient  aujourd'hui 
tout  le  monde. 

Ce  n'est  donc  pas  le  progrès  des  mœurs ,  mais  le  progrès 
du  goût  y  de  la  culture  de  l'esprit ,  de  la  politesse  d'un 
peuple ,  (jui  décide  des  bienséances.  C'est  à  mesure  que 
les  idées  de  noblesse ,  de  dignité ,  d'honnêteté  se  raffinent, 
et  que  la  morale  théorique  se  perfectionne ,  qu'on  devient 
plus  sévère  et  plus  déUcat  : 

Chastes  sont  les  oreilles  , 
Encor  que  le  casur  soit  fripon , 

dit  La  Fontaine.  On  va  plus  loin  ;  et  on  prétend  que  plus 
le  cœur  est  corrompu ,  et  plus  les  oreilles  sont  chastes  ; 
mais  ce  n'est  qu'une  façon  ingénieuse  de  faire  la  satire  des 
siècles  polis.  L'innocence ,  il  est  vrai ,  n'entend  malice  à 
rien  ,  et  à  ses  yeux  rien  n'a  besoin  de  voile  ;  mais  le  monde 
ne  peut  pas  toujours  être  innocent  et  naïf,  comme  dans 
son  enfance  5  et  les  siècles ,  comme  les  personnes ,  peuvent 
en  s^éclairant  devenir  à  la  fois ,  et  plus  décens  dans  le  lan- 
gage 9  et  plus  sévères  dans  les  mœurs. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  du  Cid  qu  on 
parut  devenir  délicat  sur  les  bienséances ,  lorsqu'on  fit  un 
crime  à  Corneille ,  d'avoir  fait  paraître  Rodrigue  dans  la 
maison  de  Chimène  après  la  mort  du  comte ,  et  d'avoir 
fait  dominer  Famour  dans  la  conduite  qu'elle  tient.  Ce  i»- 
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rent  les  yeux  de  Fenvîe  ,  qui  les  premiers  s'ouvrirent  sur 
cette  faute,  si  c'en  est  une;  ainsi  l'on  dut  peut-^tre  alors 
à  l'envieuse  malignité  la  réforme  de  notre  théâtre  sur  Far- 
ticle  des  bienséances ,  et  cette  sévérité  de  goût  qui  depuis 
eu  a  SI  fort  épuré  les  mœurs. 

(  Marmontel.  ) 


BIENVEILLANCE. 


BnsNVEiLLANCE.  (Morale.)  C'est  un  sentiment  que 
Dieu  imprime  dans  tous  les  cœurs ,  par  lequel  nous  som* 
mes  portés  à  nous  vouloir  du  bien  les  uns  aux  autres.  La 
société  lui  doit  ses  liens  les  plus  doux  et  les  plus  forts.  Le 
principal  moyen  dont  s  est  servi  l'auteur  de  la  nature 
pour  établir  et  conserver  la  société  du  genre  humain ,  a 
été  de  rendre  conmiuns  entre  les  honmoies  leurs  biens  et 
leurs  maux ,  toutes  les  fois  que  leur  intérêt  particulier  n'y 
met  point  obstacle.  Il  est  ,des  honunes  en  qui  l'intérêt , 
Tambition ,  l'orgueil ,  empêchent  qu'il  ne  s'élève  de  ces 
mouvemens  de  bienveillance.  Mais  il  n'en  est  point  qui 
n'en  portent  dans  le  cœur  les  semences  prêtes  à  éclorre 
en  faveur  de  l'humanité  et  de  la  vertu ,  dès  qu'uu  senti* 
ment  supérieur  n^y  met  point  d'obstacle.  Et  s'il  était  quel* 
que  homme  qui  n'eût  point  reçu  de  la  nature  ces  précieux 
germes  de  la  vertu,  ce  serait  un  défaut  de  conformation, 
semblable  à  celui  qui  rend  certaines  oreiUes  insensibles 
au  plaisir  de  la  musique.  Pourquoi  ces  pleurs  *que  nous 
versons  sur  des  héros  malheureux?  uvec  qutiie  joie  les 
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arracberions-nous  à  l'infortune  qui  les  poursuit!  leur 
sommes-nous  donc  attachés  par  les  liens  du  sang  ou  de 
l'amitié?  Non  certainement  :  mais  ce  sont  des  hommes  et 
des  hommes  vertueux  ;  il  n'en  îani  pas  davantage  pour  que 
ce  germe  de  bienveillance  tjue  nous  portons  en  nous- 
mêmes  ,  se  développe  en  leiur'faveur. 

{L'abbé  Yyos.) 


BLANCS  (  Vers  blancs  ), 


SlANCS  (yers.) (Belles-  Lettre9,)ï)ajis  la  poésie  moderne^ 
on  appelle  vers  blancs  des  vers  non  rimes.  Plusieurs 
poètes  anglais  et  allemands  se  sont  affranchis  de  la  rime. 
Mais  les  Allemands  ont  prétendu  y  suppléer  en  composant 
des  vers  métriques ,  à  la  manière  des  latins  ;  les  Anglais  se 
sont  contentés  de  leur  vers  rhythmique  ^  qui  est  le  même 
que  celui  des  Italiens. 

Le  vers  peut  avoir  trois  sortes  d'agrémens  qui  le  dis- 
tinguent de  la  prose;  une  harmonie  plus  sensible;  une 
difficulté  de  plus,  qu'on  a  le  mérite  de  vaincre;  et  un 
moyen  pour  la  mémoire  de  retenir  plus  aisément  la  pensée 
et  les  mots  dont  le  vers  est  formé.  Le  vers  blanc  peut  être 
aussi  harmonieux  que  le  vers  rimé^  à  la  consonnance  près, 
dont  l'habitude  a  fait  un  plaisir  pour  l'oreille;  et  si  dans 
les  vers  blancs  le  poète  a  mis  à  profit  la  liberté  qu'il  s'est 
doudée  y  pour  en  mieux  assortir  les  nombres  et  les  sons  t 
le  fiiible  plaisir  de  la  rime  sera  aisément  compensé.  Mais 
la  difficulté  vaincue  y  et  la  surprise  agréable  qu  eH^  R^^ 
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cause  9  surtout  lorsque  la  nécessité  de  la  rime  produit  une 
pensée  inattendue  et  heureusement  amenée ,  une  eupres* 
sion  singulière  et  juste ,  et ,  dans  l'une  ou  dans  Tautre  » 
un  tour  ingénieux  ^  ce  mérite  de  l'art ,  qui  se  renouvelle  à 
chaque  instant  dans  les  vers  rimes,  et  qui,  par  une  alter- 
native continuelle ,  excite  et  satisfait  la  curiosité  de  l'es- 
prit et  Fimpatience  de  l'oreille  »  n'existe  plus  dans  les  vers 
blancs.  Ils  n'ont  pas  non  plus  l'avantage  de  donner  à  la 
mémoire ,  dans  l'unisson  des  désinences ,  des  points  d'ap- 
pui, et  comme  des  signaux  qui  l'empêchent  de  s'égarer; 
et  à  ces  deux  égards  les  vers  blancs  sont  inférieurs  aux  vers 
rimes. 

rajouterai  que ,  dans  toutes  les  langues ,  les  vers  les  plus 
difficiles  a  bien  faire  ont  été  les  mieux  faits.  De  tous  les 
vers  niétriques,  11:iexamètre  est  celui  qui  admet  le  moins 
de  licences;  et  c'est  en  hexamètres  que  sont  écrits  les  plus 
beaux  poèmes  anciens.  Notre  vers  de  douze  syllabes  est  le 
plus  difficile  des  vers  rhythmiques  ;  et  c'est  en  Vers  de 
douze  syllabes  que  nos  plus  beaux  poèmes  sont  écrits.  La 
contention  de  l'esprit  en  multiplie  les  forces,  la  nécessité 
en  accroiît  les  ressources  ;  et  le  plui  grand  défaut  dont  il 
ait  à  se  préserver ,  c'est  la  mollesse  et  la  nonchalance.  Or , 
la  difficulté  de  l'expression  à  vaincre  à  chaque  instant ,  si 
elle  n'est  pas  désespérante ,  et  si  on  )9i  devant  soi  des  hom- 
mes de  génie  qui  l'ont  vaincue  avec  grâce  et  noblesse ,  est 
un  aiguillon  qui  réveille  à  cha'que  instant  l'émulation^  et 
qui  excite  la  paresse.  L'homme  qui  se  sent  du  talent, 
pressé  d'un  côté  par  le  défi  que  lui  donnent  Fart  et  l'exem- 
ple ,  et  de  l'autre  côté  par  le  goût,  qui  ne  lui  passe  aucune 
inc(H*re€tion  de  style ,  rien  de  lâche  ^  rien  de  diffus ,  rien 
d'obscur  et  rien  de  pénible ,  rassemblera  tous  ses  moyens  : 
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veux  de  la  mémoire ,  pour  la  recherche  des  mots  et  deà 
tours  de  la  langue  ;  ceux  de  rimagination ,  pour  le  choix 
des  images  ;  ceux  de  la  pensée  9  pour  Tinvention  de  ces 
idées  accessoires  qui  doivent  enrichir  le  style,  eu  même 
tems  qu'elles  viennent  remplir  les  tems  et  les  nombres  du 
vers.  Voilà ,  je  crois ,  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  du  poëte^ 
qui  travaille  sérieusement  ;  et  son  secret ,  pour  paraître 
avoir  la  pliune  abondante  et  &cile^  c'est  de  plier  et  de 
replier  son  expression  dans  tous  les  sens,  d'en  essayer 
toutes  les  formes,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  réuni  la  régularité, 
la  précision ,  l'élégance ,  l'harmonie  et  le  coloris ,  et  que 
dans  les  gènes  du  vers  il  ait  acquis  l'aisance  de  la  prose. 
C'est  ce  que  Despréaux  se  vantait  d'avoir  appris  à  Racine, 
et  ce  que  Racine  bientôt  sut  mieux  que  Despréaux  lui- 
même;  car  il  s*en  faut  bien  que  le  travail  se  cache  dans  les 
vers  de  V Art  poétique  y  cbmme  dans  les  vers  i^Andro- 
maque ,  de  Phèdre  et  de  Britannicus. 

Mais ,  dans  ces  vers ,  qui  peut  calculer  toutes  les  beau- 
tés dont  la  poésie  est  redevable  à  la  cohtrainte  de  la  mesure 
et  de  la  rime  ?  Dans  les  fables  de  La  Fontaine ,  dont  le 
genre  a  permis  un  style  plus  concis  et  moins  artistement 
lié ,  c'est  un  plaisir  de  voir  combien  de  vers  heureux  la 
rime  semble  avoir  fait  naître,  et  avec  quelle  facilité. 

Par  exemple ,  dans  ce  récit. 

Un  vieux  renard,  mais  des  plus  fins  , 
Grand  croqueur  de  poulets,  grand  preneur  de  lapins , 
Fut  enfin  au  piège  attrapé  : 

rien  ne  manquait  au  sens  ;  mais  il  fallait  une  rime  à  qu^^^ 
et  cette  rime  était  unique  :  Famener  était  une  chose  très- 
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difBcile;  et  qu^nd  on  lit  le  vers  qui  résout  le  problème  • 
rien  ne  paraît  plus  naturel  : 

Grand  croquear  de  poulets ,  grand  preneur  de  lapins  » 
ScDtaot  son  renard  d'une  lieue. 

Dans  la  fable  du  Loup  Berger^  que  le  poëte  eût  dit  seu* 
lement  : 

Il  s*habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton, 
Fait  sa  houlette  d'un  bâton  ; 

c'était  assez;  mais  ruse^  qui  venait  au  bout  du  vers  sui- 
vant y  demandait  une  rime ,  et  pour  la  rime  s'est  présenté 
ce  vers  naïf  qui  achève  le  tableau  : 

Sans  oublier  sa  cornemuse. 

n  en  est  de  même  de  l'hémistiche  «  comme  aussi  sa 
musette ,  que  l'esprit  ne  demandait  pas ,  et  que  la  néces- 
sité de  la  rime  a  fait  trouver  : 

Son  chien  dormait  aussi ,  comme  aussi  sa  musette. 

De  même ,  dans  la  fable  du  Chêne  et  du  Roseau  : 
Tout  TOUS  est  Aquilon»  tout  me  semble  Zéphyr» 

■         » 

Dans  celle  des  deux  Perroquets  : 

« 

Nourris  ensemble  et  ooiy^pagnont  d*écoie. 

Dans  celle  du  Chat  et  du  vieux  Rat,  : 

Même  il  avait  perdu  sa  queue  à  la  bataille. 

Dans  celle  du  Lièi^re  et  de  la  Perdrix  : 

Mirauty  sur  leur  odeur  ayant  philosophé* 

Dans  celle  des  Obsèques  de  la  Lionne  : 
Les  lioas  a'<mt  point  d'autre  temple* 

Tome  iu.  7 
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Dap^  celle  de  Vj4ne  et nia  Chien,  après  œ  yerâ  : 

Point  de  chardons  pourtant  :  il  s'en  pasM  pour  l'heure  ; 

cette  réflexion  si  plaisante  > 

Il  ne  fout  pas  toujours  être  si  délicat. 

Dans  celle  du  XA)up  et  des  Bergers  : 

Ils  n'^ofont  ni  «roc  m  asainmte. 
Dans  celle  du  Sapetier  et  du  Financier  : 

■ 

On  nous  ruine  en  fêtes. 

Dans  celle  de  Jupiter  et  d^  Thnnerres ,  ce  vers  de  sen- 
timent si  simple  et  si  sublime  : 

Tout  père  frappe  à  côlë. . 

To^t  cdaj  dis-je,  peut  avoir  été  inventé,  comme  le  sont 
les  plus  grandes  choses ,  par  l'occasion  et  le  besoin;  et 
peut-être  aucun  de  ces  traits,  ni  mille  autres  semblables, 
ne  seraient  venus  au  poète,  s'il  eût  écrit  en  prose  ou  en  ^ers 
blancs. 

On  nous  4û^  (fW  si  la  rime  a  valu  k  la  poésie  ^elques 
rencontres  ingénieuses ,  eUe  lui  a  coûté  bien  des  sacrifices 
du  côté  de  la  précision  et  du  naturel.  J^en  conviens  à  Té- 
gard  des  poètes  qui  ont  écrit  avec  trop  de  précipitation 
ou  de  négligence;  mais  je  répète  que  lorsque  des  hommes 
de  génie  et  de  goût  oi^t  écrit  avec  soin  ,  ils  ant  parfaite- 
ment rempli  le  précepte  de  Despréaux  s 

La  rime  est  une  esclave ,  et  ne  doit  qu'obéir. 

Les  vers  de  Racine  ne  se  ressentent  pas  plus  de  cette  gène, 
que  ceux  de  Virgile  ne  se  ressentent  de  la  nécessité  de  finir 
par  un  dactyle  et  un  spondée. 
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Au  surplus ,  ce  n'est  par  pour  se  donner  plus  de  peine 
qu'on  a  voulu  se  délivrer  de  la  contrainte  de  la  rime  ;  et 
le  soin  qu  on  aurait  mis  à  la  dtercher  y  on  ne  Ta  guère 
employé  à  rendre  le  vers  blanc  plus  énergique ,  plus  élé- 
gant ,  ou  plus  harmonieux.  Quelque  soin  même  qu'on  y 
emploie ,  il  est  difficile  que  ç^tte  espèce  de  vers  ait  une 
harmonie  assez  marquée ,  assez  chère  i  l'oreille ,  asseï  su- 
périeure à  celle  de  la  bonne  prose ,  pour  compenser  par 
cela  seul  le  désagrément  et  la  gène  d'une  cadence  uniforme, 
dont  l'oreille  doit  se  lasser ,  lorsqu'il  n'en  résulte  pour  die 
nulle  autre  espèce  de  plaisir.  La  liberté  de  varier  »  au  gré 
de  la  pensée,  du  sentiment  et  de  l'image,  les  Bonbces, 
la  coupe  y  et  le  tour  périodique  du  discours,  est  une  chose 
trop  précieuse  pour  la  sacrifier  au  pur  caprice  d'aligner 
les  mots  sur  des  mesures  qui  n'ont  pas  même  le  faible  mé- 
rite d'être  égales  ;  et  lorsqu'on  h'écrit  pas  en  prose ,  il  faut 
donner  aux  vers ,  en  agrément  et  en  beauté,  un  avantage 
que  la  prose  n'ait  pas* 

(itktMOtnXL.) 


lOO  ESPRIT 


BON. 


JDON,  (  Métaphysique,  )  S'il  est  difficile  de  fixer  Forigine 
du  beau  ^  il  ne  Test  pas  moins  de  rechercher  celle  du  bon. 
Il  se  fait  aimer ,  ainsi  que  le  beau  se  fait  admirer ,  dans  les 
ouvrages  de  la  nature  et  dans  les  productions  des  arts. 
Mais  quelle  est  son  origine  et  quelle  est  sa  nature  ?  en 
a-t-on  une  notion  précise,  une  vëritable  idée ,  une  exacte 
d<:finition  ?  Ce  qui  embarrasse  le  plus ,  ce  sont  les  diverses 
acceptions  qu'il  reçoit ,  selon  les  circonstances  où  ou 
l'applique.  H  signifie  tantôt  une  bonté  détre^  tantôt  une 
honte  animale^  tantôt  une  bonté  raisonnée  propre  à  l'être 
pensant.  Essayons  de  développer, ces  divers  sens. 

La  bonté  d'être  consiste  dans  une  certaine  convenance 
d'attributs  qui  constituent  une  chose  ce  qu'elle  est.  Tous 
les  êtres  en  ce  sens  sont  nécessairement  bons^  parce  qu'ils 
ont  ce  qui  les  constitue  tels  qu'ils  sont;  et  il  est  même  im- 
possible qu'ils  ne  l'aient  pas.  J'ajoute  que  tous  les  êtres 
sont  également  bons  de  ce  genre  de  bonté.  Mais^  outre  le^ 
rapports  intérieurs  qui  constituent  leur  bonté  absolue^  ils 
en  ont  encore  d'extérieurs ,  d'où  résulte  leur  bonté  rela- 
tive. La  bonté  relative  consiste  dans  l'ordre ,  l'arrange- 
ment j  les  rapports ,  les  proportions ,  et  la  symétrie  que  les 
êtres  ont  les  uns  avec  les  autres.  Ici  commence  cette  variété 
infinie  de  bonté  qui  difîérencie  si  fort  tous  les  êtres.  Us 
ne  sont  pas  tous  également  nobles  et  parfaits  :  un  corp< 
organisé  est  sans  doute  préférable  à  une  masse  brûle  et 


: 
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grossière.  Par  la  môme  raison ,  un  corps  organise  et  en 
même  tems  animé ,  l'emportera  sur  un  corps  organisé  qui 
ne  Test  pas  ;  et  parmi  les  êtres  animés ,  qui  doute  qu'il  n'y 
en  ait  de  plus  parfaits  les  uns  que  les  autres  ?  On  dirait 
que  la  nature  a  ménagé,  pour  la  perfection  de  cet  univers, 
une  espèce  de  gradation  qui  nous  fait  monter  à  des  êtres 
toujours  plus  parfaits ,  à  mesure  qu'on  s'avance  dans  la 
sphère  qui  les  comprend  tous.  Ces  nuances ,  il  est  vrai , 
ces  passages  imperceptibles  n'ont  plus  lieu,  quand  il  est 
question  de  passer  du  monde  matériel  au  monde  spirituel. 
De  l'un  à  l'autre  le  trajet  est  immense  :  mais  quand  nous 
sommes  une  fois  parvenus  au*  monde  spirituel  y  c[ui  pour* 
rait  exprimer  la  distance  qui  sépare  l'âme  des  bêtes  des 
sublimes  intelligences  célestes  ?  Les  nuances  qui  distin- 
guent les  différentes  espèces  d'esprits  sont  imperceptibles , 
et  cependant  très -réelles.  Rien  n'est  plus  mince  que  la 
barrière  qui  sépare  l'instinct  d'avec  la  raison ,  et  cepen- 
dant ils  ne  se  confondent  jamais. 

Tous  les  êtres  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  grand 
tout,  qu'on  appelle  Yunwers^  ne  sont  donc  pas  également 
bons ,  il  est  même  nécessaire  qu'ils  ne  le  soient  pas.  C'est 
de  l'imperfection  plus  ou  moins  grande  des  différens  êtres, 
que  résulte  la  perfection  de  cet  univers.  On  conçoit  qu'il 
serait  beaucoup  moins  parfait ,  s'il  ne  comprenait"  dans  sa 
totalité  que  des  êtres  de  la  même  espèce ,  ces  êtres  fussent-* 
ils  les  plus  nobles  de  tous  ceux  qui  le  composent.  La  trop 
grande  uniformité  déplaît  à  la  longue  ;  du  moins  elle  ne  tient 
pas  lieu  de  la  variété ,  qui  compense  ce  qui  manque  aux 
êtres  finis.  Croit-on  qu'un  monde  qui  ne  serait  formé  que 
de  purs  esprits ,  fût  plus  parfait  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui? 
Qui  ne  voit  que  le  monde  matériel  laisserait  par  son  ab- 
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iem»  un  grand  vide  dans  cet  univers?  On  poBrralt.éieoi-^ 
4ve  celle  réflexion  jusqu'au  mélange  de  vertus  et  de  vice», 
dont  nous  sommes  ici-bas  le  spectacle  et  les  spectateurs 
tout  à  la  fois.  Un  monde  d'où  seraient  bannis  tous  les 
vîees^  ne  serait  certianement  pas  si  pariait  cp&un  monde 
qui  les  admet.  La  yertu  prise  en  elle-même,  est  sans  doute 
préférable  an  vice  ^  de  mène  que  l'esprit  est  par  sa  nature 
plus  noUe  que  le  corps:  mais  quand  on  considère  les 
dioses  par  rapport  au  grand  tout  ^  dont  ils  feoit  partie ,  on 
s'aperçoit  aisânent  que  pour  une  plus  grande  perfiedioa, 
il  était  nécessaire  qu'il  y  eut  des  imperfections ,  dans  le 
monde  physique  et  dans  le  monde  moral. 

Simala  sustulerat^  non  erai  îlle  tonus^ 

Rien  n'est  sans  doute  plus  admirable  que  tons  ee»  rap- 
ports 9.  que  la  main  du  Créateur  a  ménagés  en&re  les  diffé- 
rons êtres.  Sa  sont  plus  ou  moins  immédiats  ^  suivant  le 
plus  ou  moins  de  variété  de  ces  êtres.  Il  tt:^  est  d'eux 
comme  des  vérités,  qui  tienneni  toutes  les  unes  aux  au- 
tres ^  moyamant  les  vérités  iirtermédiaires^  qm  servent  à 
les  réunir.  La  bonté  de  cet  univers  consiste  dans  la  |^»- 
dation  des  difiEârens  êtres  cpn  le  composent.  Bs  ne  sont 
séparés  que  par  des  menées^  comme  nous  l'avoBndiéîà 
remarqué;  il  ne  se  trouve  aucun  vide  dans  le  passage  du 
règne  minéral  an  règne  v^étal^  ni  dans  le  pacage  de  celni- 
ci  au  règne  animal;  autrement ,  pour  me  servir  de  la  pen- 
sée de  Tittiistre  Pope ,  'Aj  aairaitun  videdans  laeséiAiemy 
oAl  un  degré  étant  ôté,.  la  grande  écbelle  serait  détruite. 
Qu'un  cbalnon  soit  rompu,  la  chaîne  de  la  nature  l'est  y 
et  l'est  également  ^  soit  au.  diriièmc  ^  soit  au  dix  nûlEènie 
ehatnoB.  C'est  alors  qu'on,  venait,,  peur  lantînmi  Iftpea- 
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s4e  du  poëtè  Anglais ,  la  terre  perdre  son  équilibre  et  le 
soleil  courir  sans  règle  au  trarers  de  cieux ,  un  être  s'abi- 
mer  sut  un  autre  être,  un  monde  sur  un  autre  monde, 
toute  la  masse  des  eieux  s'ébranler  jusques  dans  son  cen- 
tre, k  nature  frëmir  jusqu'au  trône  de  Dieu,  en  un  mot, 
tout  l'ordre  de  cet  univers  se  dëtruire  et  se  confondre. 

n  faudrait  être  stupide  et  insensible ,  pour  ne  pas  aper- 
cevoir la  dépendance  et  la  subordination  de  tous  les  êtres 
qui  entrent  dans  k  composition  de  ce  tout  admirable  : 
mais  il  faudrait  être  encore  pis  que  tout  cela  pour  l'attri- 
buer ai  un  hasard  aveugle.  L'esprit  ne  peut  être  frappé 
sans  admiration  de  cette  multiplicité  de  rapports ,  de  ces 
condnnaisons  infinies ,  de  cet  ordre ,  de  cet  arrangement 
qui  lie  toutes  les  parties  de  l'univers;  et  l'on  peut  dire 
que  plus  il  saisira  de  rapports,  plus  la  bonté  des  êtres  se 
manifestera  à  lui  d'une  manière  sensible  et  frappante.  Dieu 
seul  comàtt  toute  la  bonté  qu'il  a  mise  dans  ses  ouvrages, 
parce  qu'il  est  lui  seul  capable  de  connaître  parfaitement 
la  justesse  qui  brille  dans  ces  ouvrages ,  le  rapport  mutuel 
qui  se  trouve  entre  eux,  Pharmonie  qui  fait  d'eux  un 
tout  régulier  et  sagement  ordonné ,  en  un  mot ,  l'ordre 
établi  pour  les  conserver.  La  chaîne  qui  attire  et  réunit 
toutes  les  parties  est  entre  les  mains  de  Dieu ,  et  non  ^xtre 
celles  de  Fhomme.  Petites  parties  de  ce  tout,  comment 
pourrions-nous  le  comprendre  ?  «  Tout  ce  que  nous  voyons 
y>  du  monde  (  dit  dans  son  style  énergique  le  sublimé 
ï*  Pascal  )  n'est  qu'un  trart  imperceptible  dans  r.£èmplé 
)»  smà  de  la  natuare  :  nulle  idée  n'approche  de  Féténdue 
)»  de  ses  espaces  :  nous  avt)tts  beau  enfler  nos  conceptions, 
)»  n&o$  n'eàisilktotis  que  àes  atomes  au  prix  de  la  réalité 
)r  des  ehoses  t  c^est  tm  cerete  infini  dont  le  centré  est  j^ar'^ 
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»  tout ,  la  Circonférence  nulle  part  :  enfin  c*est  nn  des  pins 
»  grands  caractères  sensibles  de  la  toute-puissance  de  Dieu, 
y»  que  notre  imagination  se  perde  dans  cette  pensée. .... 
»  L'intelligence  de  l'homme  tient ,  dans  l'ordre  des  choses 
»  intelligibles  ,  le  même  rang  que  son  corps  dans  l'étendue 
)»  de  la  nature  :  et  tout  ce  qu'elle  peut  faire  y  est  d'aperce- 
))  voir  quelque  apparence  du  milieu  des  choses ,  dans  un 
»  désespoir  éternel  d'en  connaître  ni  le  principe  ni  la  fin. 
»  Toutes  choses  sont  sorties  du  néant ,  et  portées  jusqu'à 
»  l'infini  :  qid  peut  suivre  ces  étonnantes  démarches? 
»  L'auteur  de  ces  merveilles  les  comprend  ^  nul  autre  ne 
))  le  peut  faire.  )»  {Pensées  de  Pascal ,  ch.  xxî/,) 

Nous  sommes  forcés  de  joindre  le  témoignage  de  notre 

raison ,  au  témoignage  aveugle  des  cràitures  inanimées  et 

matérielles,  dont  la  beauté,  la  disposition  et  l'économie 

annoncent  si  hautement  la  grandeur  de  celui  qui  les  a 

faites.  Un  spectacle  digne  de  Dieu,  peut  bien  être  digne 

de  nous.  Moyse  rapporte  que  lorsque  Dieu  eut  achevé 

Touvrage  des  six  jours ,  il  considéra  tous  les  êtres  d  une 

seule  vue ,  et  que  les  ayant  comparés  entre  eux  et  avec  le 

modèle  étemel  dont  ils  étaient  l'expression ,  il  en  trouva 

la  beauté  et  la  perfection  excellente.  L'univers  parut  à  ses^ 

yeux  comme  un  tableau  qu'il  venait  de  finir ,  et  auquel 

il  avait  mis  la  dernière   main.  Il  trouva  que   chaque 

partie  avait  son  usage ,  chaque  trait  sa  grâce  et  sa  beauté  : 

que  chaque  figure  était  bien  située  et  faisait  un  bel  effet  : 

que  chaque  couleur  était  appliquée  à  propos ,  mais  sur- 

tout  que  Tensemble  en  était  merveilleux  :  que  les  ombres 

même  donnaient  du  reUef  au  reste  :  que  le  lointain  en 

s'attendrissant  faisait  paraître  ce  qui  était  plus  proche 

avec  une  force  nouvelle  ;  et  que  les  objets  les  plus  wexa^* 
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quables  recevaient  une  nouvelle  beauté  par  le  lointain  y 
dont  ils  n'étaient  séparés  que  par  une  diminution  imper- 
ceptible de  teintes  et  de  couleurs.  Qui  considérerait  ce 
tableau  de  plus  près ,  pourrait  apercevoidr  ans  le  plan  de 
la  création^  celui  de  la  rédemption.  Si  quelques  défauts 
nous  frappent  dans  cet  imihense  tableau,  souvenons-nous 
que  ce  sont  des  ombres  que  la  main  de  FEternel  y  a  jetées 
e:xprès  pour  eu  faire  sortir  les  figures  ;  que  leur  ordre  et 
leur  situation  contribuent  à  lui  donner  nue  beauté  qu'il 
n'aurait  pas  ;  et  que  prendre  occasien  dé  ces  défauts  pour 
critiquer  l'univers  et  son  auteur ,  ce  serait  ressembler  à  un 
ciron ,  dont  les  yeux  seraient  fixés  sur  les  ombres  d'uti 
tableau ,  et  qui  prononcerait  que  ce  tableau  est  défectueux , 
qn'il  n'y  reconnaît  aucune  ordonnance ,  ni  le  vrai  ton  des 
couleurs. 

La  bonté  animale  est  une  économie  dans  les  passions, 
que  toute  créature  sensible  et  bien  constituée  reçoit  de  la 
nature.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  d'un  chien  de  chasse , 
qu'il  est  bon ,  lorsqu'il  n'est  ni  lâche  ni  opiniâtre  :  c'est 
aussi  en  ce  sens  qu'on  dit  d'im  homme  *  qu'il  est  bien  cons- 
titué ,  lorsqu'il  règne  dans  ses  membres  la  proportion  qui 
s'ajuste  le  mieux  avec  les  fonctions  auxquelles  l'a  destiné 
la  providence.  La  bonté  animale  sera  d'autant  plus  par- 
faite j  que  les  membres  bien  proportionnés  conspireront 
d'une  façon  plus  avantageuse  à  l'accomplissement  des  fonc- 
tions animales.  Par  une  suite  de  lois  que  Dieu  a  établies , 
il  doit  s'exciter  dans  l'âme  telles  ou  telles  sensations  à  l'oc- 
casion de  telles  impressions  qui  auront  été  faites  sur  les 
organes  de  nos  sens.  Si  donc  elles  ne  s'y  excitaient  pas ,  il 
y  aurait  alors  un  défaut  d'économie  animale.  On  en  peut 
voir  un  exemple  bien  sensible  dans  les  personnes  paraly- 
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tiques,  lie  âëfaut  d'économie  animale  se  trouve  smaû  iat» 
ceux  qui  ont  des  mouvemens  convulsifs ,  quHls  m  peuvent 
arrêter  ni  suspendre.  On  peut  dire  la  même  chose  dt 
ceux  qui  sont  fous  et  stupides.  Les  uns  ont  trop  d'idées  ^ 
et  les  autres  n'en  ont  pas  assez,  par  un  dé&ut  de  confor- 
mation dans  le  cerveau*  Il  est  des  personnes  qui  sont  nées 
sans  aucun  goût  pour  la  musique  j  et  d'autres  pour  qui  k» 
vers  les  mieux  faits  ne  sont  qu'un  vain  bruit*  Ce  défiiut 
d'organes  dans  ces  sortes  de  personnes  est ,  comme  l'oo 
voit,  un  défaut  d'économie  animale.  Ob  peut  dire  en  gé- 
néral, que  c'est-li  le  grand  défaut  de  ces  esprits  stapidrs 
et  grossiers ,  dont  la  portée  ne  saurait  atteindre  au  raison  - 
nement  leplus  simple.  Les  organes  du  corps  qui  les  Toiknt 
et  les  enveloppent,  sont  si  épais,  et  si  massife,  qu'il  ne  lenr 
est  presque  pas  possible  de  déployer  leurs  facultés  ni  de 
faire  leurs  opérations.  Plus  les  organes  sont  déHcats ,  plus 
les  sensations  quSls  occasionnent  sont  vives.  S  y  a  des  am- 
'  maux  qui  nous  surpassent  par  la  délicatesse  de  leurs  orga* 
nés  :  le  lynx  a  la  vue  plus  perdante  que  nous  ;  l'aigle  fis^ 
le  soleil  qui  nous  éblouit  ^  le  chien  a  plus  de  sagacité  qns 
nous  dans  l'od^at  ;  le  toudier  de  l'araignée  est  phis  subtil 
que  le  nôtre ,  et  le  sentiment  de  l'abeiUe  plu»  exquis  et  plas 
sûr  que  celui  que  nous  éprouvons  :  mais  u'euvions  point 
aux  animaux  l'avantage  qu'ils  ont  sur  nous  en  cette  partie* 
Si  nous  avions  l'œil  microscopique  du  lynx  ,  nous  verrions 
le  ciron;  mais  notre  vue  ne  pourrait  s&ânàa^ejusqatBVX 
deux»  Si  le  toucher  était  plus  sensible  et  pins  dâicst, 
nous  serions  blessés  par  tous  les  corps  enviroonans,  ks 
douleurs  et  les  maladies  s'iaatroduiraient  par  chaque  pore. 
Si  nous  avions  l'odorat  plus  vif,  nous  serions  iuoomaiodéf 
des  parties  v^tiks  d^une  rose  j  et  leur  action  sur  le  ser^ 
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veaa  en  âiranlenut  trop  YÎolemmexit  les  fibres.  Avec  unt 
orciUe/plus  fine  9  la  nature  «e  ferait  toujours  entendre  i 
nous  avec  un  bruit  de  tonnerre ,  et  noua  nous  trouverions 
étourdis  par  le  plus  lëger  souffle  de  vent.  Croyons  que  les 
org^iies  dont  la  nature  nous  a  doues ,  sont  proportionna 
au  rang  que  nous  tenons  dans  Tunivers.  S'ils  étaient  plus 
grossiers  ou  plus  délicats  9  nous  ne  nous  trouverions  phis 
si  propres  aux  fonctions  animales^  qui  sont  une  suite  dé 
notre  constitution.  Après  qu'on  a  pesé  toutes  les  choses 
dans  la  balance  de  la  raison ,  on  est  forcé  de  reconnaître 
la  bonté  et  la  sagesse  de  la  providence  également  et  dans 
ce  qu  elle  donne  et  dans  ce  qu'elle  refuse ,  et  de  convenir 
avec  Pope,  en  dépit  de  Torgueil  et  de  la  raison  qui  s'é- 
gare^ de  cette  vérité  évidente ^  que  ioui  ce  qui  est,,  est 
bien.  Noua  nous  regardons  comme  dégradés  y  prce  qu'il 
a.  pitt  à  l'auteur  de  notre  être  de  nous  assuyettir  aux  ovga* 
nés  d'un  corps  :  mais  il  pourrait  se  trouver  j  en  appvofbn^ 
diasaoït  la  matière ,  que  cette  iniQuence  de  l'union  de  l'Ame 
avec  le  corps ,  s'exerce  peut-être  plus  au  profit  qu'aioB 
dépena  de  noa  facnkés  intelkctnelles. 

Xa  hanii  raitonnéej  qualité  propre  à  l'être  pensant^ 
eonsiake  dans  les  rapports  des  mœurs  swec  l'ovdre  essen- 
tiel,  élemcè^  imnuiBble,  rè^  et  modèle  de  toutes  ka 
aelioBS  réfléclûcs  :  die  est  la  même  que  k  vertn*^ 

Jusqu'ici  nous  n'avoua  considéré  \t  bom  que  par  les  rap- 
porte qu'il  a  avec  noire  esprit.  Pris  en  ce  sens,  il  rentre 
dans  ridée  du  beau^  cpk  tiesl  autre  cbose  que  làpercep^ 
tion  dee  rapports  ^  (  voyez  cet  article.  )  Maia  il  J  a  u» 
autre  bon  ^  dont  les  rapports  sont  plus  inmiédiats  avec 
noua  y  parce  qu^ik  touchent  notre  earaur  de  plus  pvès^  liai 
bonté  qui  résuite  de  eea  raippavta  y  est  pb»  înlmemen» 
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liée  avec  notre  être ,  plus  proportionnée  à  nos  intérêts  :  ri 
n'y  a  qu'elle  qui  ait  de  l'ascendant  sur  notre  cœur,  et  qui 
l'ouvre  au  sentiment.  L'autre  bontë  nous  est,  pour  ainsi 
dire,  étrangère  ;  elle  ne  nous  toucbe  presque  pas  :  si  elle  a 
des  charmes ,  ce  n'est  que  pour  notre  esprit.  Nous  admi- 
rons les  êtres  en  qui  paraît  cette,  première  bonté  :  mais 
nous  n'aimons  que  ceux  qui  participent  à  cette  autre 
bonté;  et  l'amour  que  nous  leur  portons  se  mesure  sur  les 
différens  degrés  de  cette  bonté  relative.  Le  bon ,  pris  dans 
ce  second  sens ,  se  confond  avec  l'utile  ;  de  scnrte  que  tous 
les  êtres  qui  nous  sont  utiles ,  renferment  cette  bonté  qui 
intéresse  le  cœur ,  ainsi  que  cette  autre  bonté  qui  plaît  à 
l'esprit,  est  l'apanage  de  tous  les  êtres  qui  sont  beaux. 

Le  bon  a  donc  deux  branches ,  dont  l'une  est  le  bon , 
qui  est  beau;  et  l'autre  le  bon ,  qui  est  utile.  Le  premier 
ne  plaît  qu'à  Fesprit ,  et  le  second  intéresse  le  cœur  :  Tun 
n'obtient  de  nous  que  des  sentimens  d'estime  et  d'admi- 
ration ,  tandis  que  nous  réservons  pour  l'autre  toute  notre 
tendresse. 

Un  être  peut  nous  être  utile  de  deux  manières  :  ou  par 
lui-même,  ou  par  quelque  chose  qui  soit  distingué  de  lui. 
Ce  qui  ne  nous  est  utile  qne  comme  moyen,  nous  ne  Fai- 
mons  pas  pour  lui-même ,  mais  seulement  pour  la  chose  à 
laquelle  il  nqus  fait  parvenir  :  ainsi  nous  n'aimons  pas  les 
richesses  pour  elles-mêmes ,  mais  bien  pour  les  plaisirs  que 
nous  achetons  à  leurs  dépens  ;  j'excepte  pourtant  les  ava- 
res ,  pour  qui  la  possession  des  richesses  est  un  véritable 
bien:  ceux-ci  sont  heureux  par  la  vue  de  l'or ,  et  les  autres 
ne  le  sont  que  par  l'usage  qu'ils  en  font.  Mais  un  être  nous 
est-il  utile  par  lui-même  ?  c'est  alors  que  nous  l'aimons 
pour  lui-même ,  et  que  notre  cœur  s'y  attache  :  ou  cet  être 
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nous  satisfait  du  côté  de  la  conscience  et  de  la  raison,  ce 
qui  est  un  bien  durable ,  solide ,  et  <jui  n'est  point  sujet  à 
de  fâcheux  reyers ,  et  alors  on  lui  donne  le  nom  de  bien 
honnête  :  ou  bien  cet  être  ne  nous  satisfait  que  du  côté  de 
la  cupidité,  et  se  trouve  par  conséquent  exposé  au  dé- 
goût et  à  l'inquiétude ,  et  alors  on  lui  donne  simplement 
le  nom  de  bien  agréable ,  en  tant  qu'opposé  à  l'honne- 
ieié. 

Après  avoir  considéré  le  bon  dans  les  êtres  naturels,  il  est 
nécessaire  de  l'examiner  dans  ceux  qu'on  appelle  artifi- 
ciels :  ils  ont  été  inventés  sur  le  modèle  de  la  nature  ;  d'où 
je  conclus  que  leur  perfection  dépend  plus  ou  moins  de 
leur  imitation  de  la  nature.  Mais  de  même  que  dans  les 
ouvrages  de  la  nature  il  y  a. un  bon  et  un  beau,  qui  ne  dé- 
pendent ni  du  hasard  ni  du  caprice  ;  ainsi  dans  les  pro- 
ductions des  arts  il  y  a  des  lois  immuables  qui  nous  gui- 
dent dans  nos  connaissances  et  dans  nos  goûts  ;  et  on  ne 
peut  en  aucune  façon  violer  ces  lois  tracées  avec  tant  d'é- 
clat dans  les  ouvrages  de  la  natiue,  que'l'esprit  et  le  goût 
n'en  soient  révoltés. 

n  se  trouve,  avons-nous  dit,  dans  les  ouvrages  de  la 
nature  deux  sortes  de  bonté  ;  l'une  qui  rentre  dans  la 
même  signification  que  la  beauté,  et  qui  pour  cette  raison 
ne  flatte  que  l'esprit;  et  l'autre  qui  retient  le  nom  de 
bonté ,  et  qui  intéresse  notre  cœur.  Quand  un  objet  réu- 
nit en  soi  ces  deux  genres  de  bonté  ,  c'est-à-dire  qu'il 
étend  et  perfectionne  nos  idées  d'une  part,  et  que  de 
l'autre  il  nous  présente  des  intérêts  qui  nous  sont  chers  » 
qui  tiennent  à  la  conservation  ou  à  la  perfection  de  notre 
être  ,  qui  nous  font  sentir  agréablement  notre  propre 
existence,  nous  prononçons  que  cet  objet  est  bon;  et  il 
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l'est  fautant  plus,  iju'il  possède  ces  avantages  clans  nn 
plus  baut  degrë.  Pareillement  une  production  de  l'art ,  où 
le  J>on  se  réunissant  ayee  le  beau,  renfermera  toutes  les 
({ualitës  dont  elle  a  besoin  pour  exercer  et  perfectionner  à 
la  fois  notre  esprit  et  notre  cœur ,  sera  d'autant  plus  par- 
iaite  9  qu  elle  attachera  plus  agréablement  notre  e^>rit ,  et 
cju'elle  intéressera  plus  vivement  notre  cœur. 

Parmi  les  ouvrages  de  la  nature ,  il  y  en  a  qui  ne  sont 
que  beaux ,  et  qui  ne  plaisent  qu'à  l'esprit.  La  même  chose 
se  trouve  dans  les  productions  des  arts  :  ainsi  un  théo- 
rème de  géométrie,  difficile,  nuâs^ans  usage,  n'est  qu'un 
beau  théorème.  Mais  de  même  qu'il  y  a  des  ouvrages  de  la 
nature  qui  sont  bons  et  beaux  en  même  lems  ^  parce  qu'ils 
contiennent  en  soi  de  quoi  réveiUer  des  idées  qui  nous 
attachent  et  vxms  intéressent  ;  il  y  en  a  aussi  parmi  les  pro- 
ductions des  arts  qui  produisent  en  nous  le  même  effet , 
mais  toujours  d'une  manière  subordonnée  à  la  nature, 
parce  que  la  nature  en  tout  surpasse  l'art  :  in  omni  repro- 
ciddubio  vinoit  inùtationem  veritas.  Le  cœur  n'est  tou- 
ché des  objets  que  selon  le  rapport  qu'ils  ont  avec  son 
avantage  propre  ;  c'est  ce  qui  règle  son  amour  ou  sa  haine  : 
or ,  le  cœur  a  plus  d'avantages  à  attendre  des  d>jets  natu- 
rels  que  des  objets  artificiels.  Ce  que  l'art  présente  au  cœur 
n'est  qu'un  fantôme ^  qu'une  apparence,  et  ainsi  il  ne  peut 
lui  apporter  vi&tk  de  réel.  Ce  qu'il  y  a  de  phis  touchant 
pour  nous,  c'est  l'image  des  passions  et  des  actions  des 
hommes ,  parce  qu'elles  sont  comme  des  miroirs  où  nous 
voyons  les  autres  avec  des  rapports  de  différence  ou  de 
conformité.  Il  y  aurait  ici  un  beau  problème  à  résoudre , 
savoir  qui  de  Corneille  ou  de  Racine  a  mieux  peint  les 
passions  y  le  premier  en  nous  élevant  au-dessus  de  niom-* 
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m$,  le  fieooad  en  nous  rendant  à  nos  faiblesses  naturelles. 

{  L'abbé. Yvoii.) 
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BONHEUR. 


JjONHEfJR.  (  Jlbforafe.  )  Le  bonheur  se  prend  ici  pour  un 
état ,  une  situation  telle  qu'on  en  désirerait  la  durée  sans 
changement;  et  en  cela  le  bonheur  est  différent  du  plaisir', 
qui  n'est  qu'un  sentiment  agréable,  mais  court  et  passager, 
et  qui  ne  peut  jamais  être  un  état.  La  douleur  aurait  bien 
plutôt  le  prÎTilége  d'en  pouvoir  être  un. 

Tous  les  hommes  se  réunissent  dans  le  désir  d'être  heu- 
reux. La  nature  nous  a  fait  k  tous  une  loi  de  notre  propre 
bonheur.  Tout  ce  qui  n'est  point  bonheur  nous  est  étran- 
ger :  lui  fleul  a  un  pouvoir  marqué  sur  nptre  cœur;  nous 
y  sommes  tous  entratnés  par  une  pente  rapide,  par  un 
charme  puissant ,  par  un  attrait  vainqueur  ;  c'est  unç  im- 
pression ineffaçable  de  la  nature  qui  l'a  gravé  dans  nos 
cœurs;  il  en  est  le  charme  et  la  perfection. 

Les  hommes  se  réunissent  encore  sur  la  nature  du  bon- 
heur.  Ils  conviennent  tous  qu'il  est  le  même  que  le  plaisir, 
ou  du  moins  qu'il  doit  au  plaisir  ce  qu'il  a  de  plus  piquant 
et  de  plus  délicieux.  Un  bc^heur  que  le  plaisir  n'anime 
point  par  intervalles,  et  sur  lequel  il  ne  verse  pas  ses  fa- 
veurs, est  moins  un  vrai  bonheur  qu'un  état  et  une  situa- 
tion tranquille  ;  c'est  un  triste  bonheur  que  celui-là.  Si 
l'on  nous  laisse  dans  une  indolence  paresseuse ,  où  notre 
activité  n'ait  rien  à  saisir,  nous  ne  pouvons  être  heureux. 
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Pour  remplir  nos  désirs ,  il  faut  nous  tirer  de  cet  assoupis- 
sement où  nous  languissons;  il  faut  faire  couler  la  )oie 
jusqu'au  fond  de  notre  cœur  ,  l'animer  par  des  senti- 
mens  agréables,  l'agiter  par  de  douces  secousses,  lui 
imprimer  des  mouvemens  délicieux,  l'enivrer  des  trans- 
ports d'une  volupté  pure,  que  rien  ne  puisse  altérer.  Mais 
la  condition  humaine  ne  comporte  point  un  tel  état  :  tous 
les  momens  de  notre  vie  ne  peuvent  être  filés  par  les  plai- 
sirs. L'état  le  plus  délicieux  a  beaucoup  d'intervalles  lan- 
guîssans.  Après  que  la  première  vivacité  du  sentiment 
§'est  éteinte ,  le  mieux  qui  puisse  lui  arriver ,  c'est  de  de- 
venir un  état  tranquille.  Notre  bonheur  le  plus  par&it 
dans  cette  vie  n'est  donc ,  comme  nous  l'avons  dit  au 
commencement  de  cet  article,  qu'un  état  tranquille,  semé 
ça  et  là  de  quelques  plaisirs  qui  en  égaient  le  fond. 

Ainsi  la  diversité  des  sentimens  des  philosophes  sur  le 
bonheur ,  regarde  non  sa  nature ,  mais  sa  cause  efficiente. 
Leur  opinion  se  réduit  à  celle  d'Epiciu'e  qui  faisait  consis- 
ter essentiellement  la  félicité  dans  le  plaisir,  (i)  La  posses- 
sion des  biens  est  le  fondement  de  notre  bonheur,  mais  ce 
n'est  pas  le  bonheur  même;  car  que  serait-ce  si  les  ayant 
en  notre  puissance,  nous  n'en  avions  pas  le  sentiment?  Ce 
fou  d'Athènes  qui  croyait  que  tous  les  vaisseaux  qui  arri- 
vaient au  Pirée  lui  appartenaient ,  goûtait  le  bonheur  des 
richesses  sans  les  posséder  i  et  peut-être  que  ceux  à  qui 


(i)  Onn^entend  pas  ici  les  plaisirs  corporels.  Ëpicure  plaçait  la  félicité  dans 
la  satisfaction  de  I^âme  et  dans  Péloîgnement  de  la  douleur  ;  Aristote  ,  dans  lei 
opérations  de  Pâme  fondées  sur  une  vertu  parfaite  ;  Platon  ^dans  la  vertu  ;  Ci- 
céron,dan6  la  jouissance  du  bien  sans  mélange  de  mal  ;  il  pensait  comme  Plato* 
tt  le»  Stoïciens ,  etc. ,  que  la  vertu  est  la  source  féconde  de  la  viaic  félicité. 
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ces  Vaisseaux  appartenaient  yéritablement^  les  possédaient 
sans  en  avoir  de  plaisir.  Ainsi  lorsqu'Âristote  fait  consister 
la  félicité  dans  la  connaissance  et  dans  l'amour  du  souverain 
bien,  il  a  apparemment  entendu  définir  le  bonheur  par  ses 
fondemens ,  autrement  il  se  serait  grossièrement  trompé  ; 
puisque ,  si  vous  sépariez  le  plaisir  de  cette  connabsance 
et  de  cet  amour,  vous  verriez  qu'il  vous  faut  encore  quel- 
que chose  pour  être  heureux.  Les  Stoïciens,  qui  ont  en- 
seigné que  le  bonheur  consistait  dans  la  possession  de  la 
sagesse,  n'ont  pas  été  si  insensés  que  de  s'imaginer  qu'il 
fallut  séparer  de  l'idée  du  bonheur  la  satisfaction  inté- 
rieure que  cette  sagesse  leur  inspirait.  Leur  joie  venait  de 
Tivresse  de  leur  âme ,  qui  s'applaudissait  d'une  fermeté 
qu'elle  n'avait  point.  Tous  les  hommes,  en  général,  con- 
viennent nécessairement   de  ce  principe;  et  je  ne  saiâ 
pourquoi  il  a  plu  à  quelques  auteurs  de  les  mettre  en  op- 
position les  uns  avec  les  autres  ,  tandis  qu'il  est  constant 
(pi'il  n'y  a  jamais  eu  parmi  eux  une  plus  grande  unifor. 
mité  de  sentiment  que  sur  cet  article.  L'avare  ne  se  repatt 
que  de  l'espérance  de  jouir  de  ses  richesses ,  c'est-à-dire  » 
de  sentir  le  plaisir  qu'il  trouve  à  les  posséder.  Il  est  vrai 
qu'il  n'en  use  point  :  mais  c'est  que  son  plaisir  est  de  les 
conserver.  Il  se  réduit  au  sentiment  de  leur  possession ,  il 
se  trouve  heureux  de  cette  façon  ;  et  puisqu'il  Test ,  pour- 
quoi lui  contester  son  bonheur  ?  chacun  n'a-t-il  pas  droit 
d'être  heureux ,  selon  que  son  caprice  en  décidera  ?  L'am- 
bitieux ne  cherche  les  dignités  que  par  le  plaisir  de  se 
voir  élevé  au-dessus  des  autres.  Le  vindicatif  ne  se  ven- 
gerait jpoint,  s'il  n'espérait  de  trouver  sa  satisfaction  dans 
lavengeance* 
n  ne  faut  point  opposer  à  cette  maxime,  qui  est  cer- 

ÏOMIJ    III.  fi^ 
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tàine ,  la  morale  et  h  k^diglon  âêlëêtts-Gbilst,  notice  légis- 
lateur et  en  même  tems  liotrë  Dléu,  lé^él  n  eét  point 
Tenupcfur  anékl^ir  là  nitittrè ,  taiàis  Jyotfr  1h  pérfectkmner. 
9  lie  nôiis  fait  point  rendhcer  à  i'ainour  âti  tplaisir ,  et  ne 
^Cbnâ&mne  point  la  vertu  à  être  maSheurënse  ici^bsis.  Sa  loi 
eit  pleitie  de  channfes  et  d'attraits  ;  elle  etttottte  eoluprise 
d^ilsTailidur  de  Dietiet  du  prochain,  La  source  des  plai- 
sirs légitimes  tie  coiile  pas  Inoins  pdttr  le  cbrétieb  que 
pour  l'homme  profane  :  mais  dans  l'ordre  de  la  gtâiîe  il  est 
ilifliiiment  plus  heureux  par  ce  qu'il  espète  (jue  pstr  ce 
qu'il  possède.  Le  bonheur  iJuHlgoûte  ici-bas  devient  ponr 
hii  le  gbrme  d'un  bônbeitr  éteniél.  Ses  pMsirs  sont  ceux 
de  la  modération ,  de  la  bienfaisance ,  de  la  tetnpérance , 
Se  la  conscience;  plaisirs  pttrs ,  nobles ,  spirituels,  et  fort 
étipërieurs  aux  plaisirs  des  sens. 

Un  homme  qui  prétebdtait  tellement  stibtlliser  la  vertu  ? 
qu'il  ne  lui  laissât  aucun  sentinient  Ûe  joie  et  de  plaisir, 
ii'e  ferait  absolilment  ^e  rebuter  hôtre  cteur.  Telle  est  sa 
nature  ,  qu'il  ne  s'ouvre  qu'au  plaisir  5  lui  seul  en  isaît  ma- 
nier tous  les  replis  et  en  faire  jouer  les  ressorts  les  plus 
Sefcrets.  Une  fertu  que  n'accompaghertiit  pas  le  plaisir, 
pourrait  bien  avoir  notre  estirbe ,  mais  nt>n  notre  attache- 
Inent.  Tavôue  qu'un  même  plaisir  n'eti  est  "pas  xm  pour 
tous  :  les  uns  sont  pour  le  plaisir  grossier ,  et  les  autres 
pour  le  plaisir  délicat;  les  uns  pour  le  plaisir  vif,  et  les 
^titres  pour  le  plaisir  durable  ;  les  uns  potir  le  plaisir  des 
Sens ,  et'les  autres  pour  le  plaisir  de  l'esprit  5  les  uns  enfiu 
^oUr  le  plaisir  du  sentiment ,  et  les  autres  pour  le  plaisir 
de  la  f  éflëxion  :  mais  tons ,  -sans  exception ,  :sant  pour  le 
plaisir* 

'Otï  peut  lire  dans  PohtfeneHe  les  réfle:iions  solides  et  ju- 
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dicieuses  qu'il  a  écrites  sur  k  bonheur.  Quoiqucu  notre 
bonheur  fie  dépende  pas  en  tout  de  nous,  parée  que  nous 
ne  sommes  pas  les  maîtres  d'être  placés  par  la  fortune  dans 
une  condition  médiocre ,  la  plus  pr(^re  de  toutes  pouir 
une  situation  tranquille ,  et  par  conséquent  pour  le  bon- 
heur,  nous  y  pouvons  néanmoins  quelque  those  par  -notre 

façon  de  penser. 

(  L'abbé  CouATJÊPÉB.  ) 


BONTE. 


sa 


JboNTÉ.  (^Morale.  )  La  bonté  morale  oonâiste  en  deux 
points  :  le  premier^  ne  pas  faire  de  mal  à  nos  aemhior^ 
bks^  le  seoond  ^  leur  faire  du  bien. 

1^  Ne  point  &ire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrioàs 
pas  qu'on  nous  fit,  voilà  la  régie  qui  détermine  qilélle 
sorte  de  traitement  la  nature  nous  interdit  à  l'égard  du 
reste  des  hommes»  Tout  fait  qui  à  nous-mâmes  nous  pa«- 
raitrait  dur  ,  barbare  et  cruel,  e^t  compris  dans  la  prohî^ 
bition  ;  mais  cette  maxime  d'un  usage  si  étendu , jfsat  'bien 
restreinte  dans  1  application  qu'on  en  fait  :  la  plupart  des 
honunes  se  conduisent  lès  uns  avec  les  autres ,.  commfi  «s'ils 
étaient  persuadés  qu'dOie  ne  dut  avoir  lieu  qu'aaitre  amis. 

Lors(pie  la  passion  vous  porte  à  quelque  violence  con-^ 
tre  un  autre  homme,  jetez  les  jreux  sur  lui ,  pour  j  voir 
l'empceinte  de  la  main  divine ,  et  votre  propre  ressem- 
blanœ  ;  ce  aéra  d«  quoi  ralentir  votre  emportement.  Ne 
dites  point  à  Dieu  ce  que  Gain  lui  dît  :  M'auez-vQm  c/o/s; 
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^  né  mon  frère  en  garde  ?  Oui ,  sans  doute ,  il  vous  l'a  don- 

ne en  g^rde  y  et  non  seulement  il  vous  défend  de  lui  faire 
aucun  mauvais  traitement,  mais  il  vous  ordonne  même 
de  le  servir  de  tout  votre  pouvoir. 

2^  Lorsqu'on  est  ofQcieux  et  bienfaisant  pour  ses  pa** 
rens  y  ses  bienfaiteurs  ou  ses  amis  ,  on  se  croit  généreux , 
quoique  d'ailleurs  dur  et  indifférent  pour  tout  le  reste 
des  bommes  ;  et  l'on  n'est  pas  même  cbaritable;  qualité 
cependant  bien  en-deçà  de  la  générosité ,  qui  est  le  com- 
ble et  la  perfection  de  toutes  les  vertus  sociales.  En  pra- 
tiquant celles-ci ,  on  ne  fait  qu'éviter  les  défauts  contrai- 
res placés  tout  près  d'elle  :  mais  la  générosité  nous  éloigne 
bien  plus  du  vice ,  puisqu'elle  laisse  pour  intervalle  entre 
elle  et  lui  toutes  les  vertus  de  précepte.  La  générosité  est 
un  degré  de  perfection  ajouté  aux  vertus  par-dessus  celui 
que  prescrit  indispensablement  la  loi.  Faire  pour  ses  sem- 
blables précisément  ce  qu'ordonne  la  loi ,  ce  n'est  pas  être 
généreux  ;  c^est  simplement  remplir  son  devoir. 

Mais  la»  charité ,  ou  ce  qui  est  la  même  chose  ^  cette  af- 
fection générale  que  nous  devons  à  tous  les  hommes ,  n'est 
pas  une  vertu  de  surérogation  :  vous  ne  ferez  que  satis- 
faire à  ce  que  l'humanité  vous  impose  ,  si  rencontrant  un 
inconnu  que  des  assassins  ont  blessé  y  vous  vous  en  ap-  | 
prochez  pour  panser  ses  plaies  :  le  besoin  qu'il  a  de  votre 
secours ,  est  une  loi  qui  vous  oblige  à  le  secourir.  Un 
indigent  est  pressé  par  la  faim  ;  vous  ne  ferez  que  payer 
ime.  dette  en  apaisant  son  besoin.  Les  pauvres  sont  à  la 
charge  de  la  société  ;  tout  le  superflu  des  richesses  est  a£> 
fecté  de  droit  à  leur  subsistance.  Et  ne  regrettez  pas  même 
le. secours  que  vous  leur  donnez ,  quand  il  serait  le  prix 
de  vos  sueurs  et  de  pénibles  travaux  :  quoi  qu'il  vous 
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coûte ,  11  leur  coûte  encore  plus  :  c'est  Tacheter  bien  cher 
que  de  le  recevoir  à  titre  d'aumône. 

Voulez-vous  apprendre  en  deux  mots  jusqu'où  s'éten- 
dent les  bons  offices  que  vous  devez  à  vos  semblables?  en 
voici  la  mesure  :  Faites  d  autrui  ce  que  voua  voudriez 
qu'on  vous  fit. 

{L'abbé  Yyoïi.) 


Bonté.  {Bellea^Lettrea  j  Philosophie.  )  D  n'y  a  pro- 
prement dans  la  nature  ni  dans  les  arts  d'autre  bonté 
qu'ime  bonté  relative ,  de  U  cause  à  l'effet ,  et  de  l'effet 
lui-même  à  une  fin  ultérieure  y  qui  est  l'intention ,  l'u- 
tilité ou  l'agrément  d'un  être  doué  de  volonté ,  ou  capable 
de  jouissance.  (  D  ne  s'agit  point  ici  de  la  bonté  prise 
pour  l'accomplissement  des  devoirs  prescrits  par  les  lois 
de  la  morale.  ) 

Quand  la  bonté  n'est  relative  qu'à  Fintentîon,  ce  mot 
n  est  pris  que  dans  un  sens  impropre ,,  et  bon  se  trouve 
quelquefois  le  synonyme  de  mauvais  :  c'est  ainsi  qu'une 
politique  pernicieuse,  une  ambition  funeste,  une  éloquence 
corruptrice  emploie  de  bons'  moyens ,  c'est-à-dire ,  des 
moyens  propres  à  réussir  dans  les  desseins  qu'elle  se  pro- 
pose. De  même,  par  rapport  à  l'agrément  et  à  l'utilité , 
une  chose  est  bonne  ou  mauvaise ,  selon  les  goûts ,  les 
intérêts ,  les  fantaisies,  les  caprices  ;  et  dans  ce  sens,  pres- 
(pie  tout  est  bon.  Les  calamités  mêmes  et  les  fléaux  ont 
leur  bonté  particidière  3  et  au  contraire  ce  qui  est  bon 
pour  le  plus  grand  nombre  ^  est  presque  toujours  mauvais 
pour  quelqu'un  :  la  disette  est  le  bon  tems  de  l'usurier, 
dont  les  greniers  sont  pleins;  la  bonne  année  des  méde-; 
cins  est  une  axmée  d'épidémie,  et  vice  versa*  ^ 
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La  bonti^  j  dans  un  sens  plus  étroit  9  est  la  faculté  de 
produire  un  effet  désirable  ;  et  une  cause  est  plus  ou  moins 
généralement  bonne,  à  mesure  que  son  effet  est  plus  ou 
moins  généralement  à  désirer.  I^e  même  Tent  qui  est  bon 
pour  ceux  qui  voguent  du  levant  au  coucbant ,  est  mau- 
Tais  poiu-  ceux  qui  voguent  en  sens  contraire;  mais  un  air 
pur  et  sain  est  bon  pour  tout  le  monde. 

Un  être  n'est  bon  en  kii-méme ,  que  dans  ses  rapports 
avec  lui-même ,  et  qu'autant  qu'il  est  tel  que  son  bon- 
lieur  l'exige  ;  en  sorte  que  s'il  n'a  pas  la  faculté  de  s'aper- 
cevoir ,  et  de  j[Ouir  ou  de  souffrir  de  son  existence ,  il  n'est 
en  lui-même  ni  bon  ni  mauvais.  Par  la  même  raison  ,  en- 
tre les  parties  d'un  tout ,  si  les  unes  sont  douées  d'intel- 
ligence et  de  sensibilité ,  et  les  autres  uon ,  celles-ci  ne 
sont  bien  ou  mal  que  dans  leur  rapport  avec  celles-là-:  il 
en  est  ainsi  des  parties  purement  matérielles  de  l'univers 
relativement  à  ses  parties  intelligentes  et  sensibles  :  ce 
qui  réduit  la  question  de  l'optimisme  à  une  grande  sim- 
plicité. 

Dans  les  arts,  on  a  souvent  dit:  tout  ce  qui  plaît  est 
bon.  Cela  est  vj;ai  dans  un  sens  étendu ,  comme  on  vient 
de  le  voir  ;  et  dans  ce  sens-là  tous  les  vins  sont  bons ,  ce- 
lui dont  le  manant  s'enivre ,  comme  celui  que  savoure 
l'homme  voluptueux,  le  gourmet  délicat.  Mais  dans  un 
sens  plus  rigoureux,  cela  seul  est  réellement  bon ,  qui 
cause  un  plaisir  salutaire ,  ou  du  moins  innocent  à  l'hom- 
me dont  l'organe  est  doué  d'une  sensiiblité  fine  et  juste  : 
je  dis  un  plaisir  salutaire  ou  innocent,  car  dans  le  phy- 
sique ce  qui  est  bon  pour  l'agrément  peut  être  mauvais 
pour  la  santé;  et  dan^  le  moral  ce  cpii  est  bon  pour  Fes- 
prit  peut  être  m^vai«  pour  le  cœur. 


Dans  U  pâture ,  la  même  oaxm  pçut  âl;re  mauvi^ise  dans 
son  eSet  immédiat ,  et  excellente  dans  aon  eSet  éloigy^  , 
comme  une  potion  amère,  une  amput^ion  douloureivsie* 
n  n'en  e^t  pçis  de  même  daiji^  le^  arts  4'agrâneQt  ;  U ur  ^^ 
fet  le  pli|^  essentiel  e^t  de  plaire  ^  f^X  ce  n'çst  qpoç  par-là 
(ju'ils  s^  rendent  utiles  ;  car  toute  lc;ur  puiss^^çe  qst  fbnc^i^ 
sur  lei^  charme  et  sur  leur  attrait.. 

L'objet  immédiat  dqs  arts  est  dpno  une  jpuisswc? 
agréable ,  QU  p^r  les  commodité^  de  la  vie  9  ou  p^r  les  iizf- 
pressions  que  reçoivent  les  sens ,  ou  par  les  plaisirs  de  Ve%- 
prit  et  dis  rame  ;  et  c'est  ici  1^  gçnre  de  bonljé  qi|i  our^c- 
térise  les  beaux-arts. 

Mais  1^  plaisirs  ^e  l'esprit  et  die  l'âme  pç^veQl;  être 
trompeurs  y  comme  c^lui  qae  £^t  un  poispn  ag^éal^l^. 
C'est  donc  l'innocence  de  ces  plaisirs.,  et  plu^  encore  leuK 
utilité,  ou ,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  leur  salubrité  ,, 
qui  doi^^e  s^ux  moyens  de  l'art  une  bonté  r^qlle.  Lç  plai- 
sir est  sans  doute  upe  excellente  cbpse;  mais  ^  pl^i^iii  n^ 
peut  être  pour  l'homme  u?i  état  h^iftad  çt  cgnstapt.  Lç 
bQnheur,  c'e§t-^-4ire  ,  un  éte*  4oux  et  c^lme?  h  paix  et 
la  tranqnillité  avec  soi-m^i^Q  et  avec  les  autres  p  voili  1|? 

but  universel  on  doit  tendre  nn  -être  sensible  et  rai^on.- 

nable.  Les  ennemis  de  ce  repos  sont  les  p^sipns  et  le§  vi- 
ces; ses  deux  génies  tutél^ires  spnt  l'innocence  et  la  vertu; 
ainsi  le  plaisif?  ne  doit  être  lui-même  pour  les  bean?(-arts 
qu'un  moyen  »  et  leur  fin  ultérieure  doit  être  le  bpnbeur 
de  l'homme  :  c'est  ainsi  que  la  bonté  de  I4  cpmédie  cpnr- 
sisbs  à  corriger  les  vices,  et  celle  de  la  tragédie  à  intimi^ 
der  les  passions ,  et  4  hs  réprin^r  par  de$  exemples  ^f- 

%«ns.    . 

Ce  qu'on  dent  entendre  pai?  la  bonté  poétique  se  trouva 
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par-là  décide*  Ce  qui  produit  l'effet  immëdiat  qae  le  poète 
se  propose  est  poëtiquement  bon  ;  et  toutes  les  règles  de 
l'art  se  réduisent  à  bien  choisir  et  à  bien  employer  les 
moyens  propres  à  cette  fin.  Le  premier  de  ces  moyens 
est  l'illusion  j  et  par  conséquent  la  vraisemblance  ;  le  se- 
cond est  l'attrait  et  par  conséquent  le  choix  de  ce  qui 
peut  le  mieux  intéresser ,  attacher,  émouvoir ,  captiver 
l'esprit  9  gagner  l'ftme^  dominer  l'imagination  9  produire 
enfin  la  sorte  d'émotion  et  de  délectation  que  la  poésie  a 
dessein  de  causer. 

Dans  le  gracieux ,  choisissez  ce  que  la  natiu*e  a  de  plus 
riant .  dans  le  naïf  ce  qu'elle  a  de  plus  simple ,  dans  le  pa- 
thétique ce  qu'elle  a  de  plus  terrible  et  de  plus  touchant; 
Yoilà  ce  qu'on  appelle  la  bonté  poétique.  Ainsi  ce  qui  se- 
rait excellent  à  sa  place,  devient  mauvais  quand  il  est 
déplacé. 

Mais  la  bonté  morale  doit  se  concilier  avec  la  bonté 
poétique  ;  et  la  bonté  morale  n'est  pas  la  bonté  des  mœurs 
qu'on  se  propose  dlmiter.  La  peinture  des  plus  mauvaises 
mœurs  peut  avoir  sa  bonté  morale ,  si  elle  attache  à  ces 
mœiu*s  la  honte ,  l'aversion  et  le  mépris.  De  même ,  l'imi' 
tation  des  mœurs  les  pliis  innocentes  et  les  plus  vertueu- 
ses serait  mauvaise  ,  si  on  y  jetait  du  ridicule ,  et  si  en  les 
avilissant  on  voulait  nous  en  dégoûter. 

Ainsi ,  quand  on  parle  des  mœurs  théâtrales, par  exem- 
ple 9  on  np  doit  pas  confondre  les  mœurs  bonnes  en  elles- 
mêmes  ,  et  les  mœiu's  bonnes  dans  leur  rapport  avec  l'ef- 
fet salutaire  qu'on  veut  produire.  Narcisse  et  Mahomet 
sont  des  personnages  aussi  utilement  employés  que  Bur- 
rhus  et  Zopire,  par  la  raison  qu^ils  contribuent  de  même 
à  l'impression  salutaire  qui  résulte  de  l'action  à  laquelle 
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ils  ont  eoncouru.  Tout  ce  qu'on  doit  exiger  du  poète  pour 
que  l'imitation  ait  sa  bonté  morale^  c'est  qu'il  fasse  crain- 
dre de  ressembler  aux  méchans  qu'il  met  sur  la  scène ,  et 
souhaiter  de  ressembler  aux  gens  de  bien  qu'il  oppose  aux 
méchans. 

S  y  a  cependant  certains  vices  qu'il  n'est  pas  permis 
d^exposer  sur  le  théâtre ,  parce  que  leur  image  blesserait 
la  pudeur  ^  mais  en  cela  même  on  peut  quelquefois  être 
trop  sëvére  :  en  les  voilant  avec  toute  la  décence  conve- 
nable, peut-être  serait-il  possible  de  rendre  utile  et  non 
dangereux,  Fexemple  des  égaremens  et  des  malheurs  dont 
ils  sont  la  cause  :  et  entre  l'excès  où  donnent  nos  voisins  à 
cet  égard ,  et  l'excès  opposé,  il  y  aurait  un  milieu  à  pren- 
dre, qui  rendrait  la  peinture  de  nos  mœurs  plus  utile ,  en 
conservant  à  la  scène  française  sa  décence  et  sa  pureté. 

(  Marmontel.  ) 


BBACELET. 


DRACELBT.  (^Histoire  ancienne  et  moderne.)  Orne*» 
ment  fort  ancien,  que  les  Grecs  et  les  Romains  portaient 
au  bras,  comme  le  mot  le  fait  asse^  entendre,  et  dont  Tu- 
sage  s'est  conservé  parmi  lious.  Le  Ênzce/ei  ancien  a  eu 
différentes  formes;  on  en  voit  un  à  trois  tours  sur  une 
statue  de  Lucille ,  fenmie  de  l'empereur  Lucius-Verus. 
Ils  étaient  la  plupart  ou  d'or  ou  de  fer ,  ou  dorés  ou  ar- 
gentés; on  entend  ici  par  dorés  et  argentés,  autre  cbose 
<]ue  ce  que  nous  faisons  signifier  à  ces  mots»  c'est-à-dire 
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qu'ils  étaient  couverts  de  lames  d'or  ou  d^àrgent:  on 
plaçait  quelquefois  dans  le&  brafielels ,  ou.  un  anneau  ou 
une  médaille.  Bs  étaient  pouar  toutes  sortes  de  conditioner 
Le&  hommes  eu  poctaient  ainsi  que  les  femsies.  Les  Sa- 
bins  y  dit  Tite-Live  j  en  avaient  d'or ,  et  de  fort  pesans  au 
bras  gauebe  ^  c'était  une  mavque  arbitraire  d'honneur  ou 
d'esclavage  :  on  en  récompensait  la  valeur  des  gens  de 
guerre.  On  trouve  dan^  Gmter  la  figure  de  deux  bracelets, 
avec  cette  inscription  :  Luaius  jÊnIoniua  JFhbius  Qua- 
drcUus  j  fih  de  Lucius,  a  été  deux  foie  honoré  ^  par 
Tibère-César  j  de  oolUerset  de  bracelets*  Quand  l'em- 
pereur faisait  ce  présent  j  il  disait  :  Vempereur  te  donne 
ces  bracelets.  Il  y  avait  des  bracelets  d'ivoire  :  il  est  à 
croire  cpie  ceux  de  cuivre  et  de  fer  ne  servaient  qu'aux 
esclaves  et  aux  gens  de  bas  état*.  Le  nom  d^armilla  vient 
à^armus ,  la  partie  supérieure  du  bras  5  parce  qu'ancien- 
nement le  bracelet  se  mettait  au  haut  du  bras.  Capitolin, 
dans  sa  vie  d'Alexandre  Sévère,  se  sert  du  terme  dextro- 
cherium,  au  lieu  âiarmilla  :  il  raconte  que  cet  empereu'^ 
avait  huit  pieds  un  pouce  de  hauteur  5  que  sa  force  répon- 
dait à  sa  taille ,  que  ses  membres  y  étaient  proportionnés'; 
qu'il  traînait  seul  un  charriot  chargé  5  qu'il  faisait  sauter 
toutes  les  dents  à  un  eheval  d'un  seul  coup  de  poing  ;  qu  i 
lui  cassait  la  jambe  d'un  coup  de  pied ,  et  qu'il  donna 
d'autres  preuves  de  sa  vigueur  extraordinaire ,  qu'on  peut 
voir  dans  Kiîstoire  :  mais  ce  qui  revient  à  notre  sujet,  cest 
qu'il  avait  le  pouce  si  gros ,  que  le  bracelet  ou  le  dextro- 
eherium  de  sa  femme  lui  servait  de  bague  :  d'où  le  Père 
Montfaucon  conclut  qu'on  portait  des  bagues  au  pouce  9 
eomme  aux  autres  doigts. 

Le  bracelet  n'est  plus  pai^ii  nous  qu'à  l'usage  des  fem^ 
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mes.  C'est  quelquefois  un  ornement  fort  prtScieux,  par  les 
perles  et  les  diamans  dont  il  est  enricki.  H  se  place  vers 
l'extréniité  du  bras;  le  portrait  du  mari  y  est  assez  ordi- 
nairement enchâssé  :  on  en  fait  de  rubans ,  de  cheveuic ,  de 
crin ,  etc.  Us  sont  également  portés  par  les  peuples  policés 
et  par  les  nations  barbares.  Ceux-ci  les  font  ou  de  grains 
enfilés  ^  ou  de  coquilles,  ou  de  verrerie ,  etc.  Us  faisaient 
jadis  si  grand  cas  de  ces  omemens,  qu'ils  abandonnaient 
leurs  plus  riches  marchandises ,  et  même  sacrifiaient  quel- 
(piefois  la  liberté  de  leurs  pères,  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfans  y  pour  s'en  procurer  la  possession. 

(Diderot.) 


BRACHMANES. 


JDRACHBIANES.  (  Histoire  ancienne.  )  Gymnosophistes 
ou  philosophes  indiens ,  dont  il  est  souvent  parlé  dans  les 
anciens.  Ils  en  racontent  des  choses  fort  extraordinaires , 
comme  de  vivre  couchés  sur  la  terre;  de  se  tenir  toujours 
sur  un  pied;  de  regarder  le  soleil  d'un  œil  ferme  et  immo- 
bile depuis  son  lever  jusqu'à  son  coucher;  d'avoir  les  bras 
élevés  toute  leur  vie  ;  de  se  regarder  sans  cesse  le  bout  du 
nez ,  et  de  se  croire  comblés  de  la  laveur  céleste  la  plu& 
insigne  ^  toutes  les  fois  qu'ils  y  apercevaient  une  petite 
Samme  bleue.  Yoilà  des  extravagances  tout -à- fait  in- 
croyables ;  et  si  ce  fut  ainsi  que  les  brachmanes  obtinrent 
le  nom  de  sages ,  il  n'y  avait  que  les  peuples  qui  leur  ac- 
cordèrent ce  titre  qui  fussent  plus  fous  qu'eux,  (ki  dit 
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qu'ils  vivaient  dans  les  bois ,  et  que  les  relâchés  d  entre 
euxy  ceux  qui  ne  visaient  pas  à  la  contemplation  bëatifique 
de  la  flamme  bleue ,  étudiaient  l'astronomie ,  Thistoire  de 
la  natm:'e9  et  la  politique,  et  sortaient  quelquefois  de  leurs 
déserts  pour  faire  part  de  leurs  contemplations  aux  princes 
et  aux  sujets.  Us  veillaient  de  si  bonne  heure  à  l'instruc- 
tion de  leurs  disciples ,  qu'ils  envoyaient  des  directeurs  à 
la  mère ,  sitôt  qu'ils  apprenaient  qu'elle  avait  conçu  ;  et  sa 
docilité  pour  leurs  leçons  était  d'un  favorable  augure  pour 
l'enfant.  On  demeurait  trente-sept  ans  à  leur  école,  sans 
parler ,  tousser ,  ni  cracher  ;  au  bout  de  ce  tems ,  on  avait 
la  liberté  de  mettre  une  chemise,  de  manger  des  animaux^ 
et  d'épouser  plusieurs  femmes  ;  mais  à  condition  qu'on  ne 
leur  révélerait  rien  des  préceptes  sublimes  de  la  gynmoso- 
phie.  Les  brachmanes  prétendaient  que  la  vie  est  un  état 
de  conception ,  et  la  mort  le  moment  de  la  naissance;  que 
l'âme  du  philosophe  détenue  dans  son  corps ,  est  dans 
l'état  d'une  crysalide ,  et  qu'elle  se  débarrasse  à  l'instant 
du  trépas ,  comme  un  papillon  qui  perce  sa  coque,  et 
prend  son  essor.  Les  événemens  de  la  vie  n'étaient,  selon 
eux ,  ni  bons  ni  mauvais ,  puisque  ce  qui  déplaît  â  1  un 
platt  à  l'autre,  et  qu'une  môme  chose  est  agréable  et  de'sa- 
gréable  à  la  même  personne  en  différens  tems  :  voilà  la- 
brégé  de  leur  morale.  Quant  à  leur  physique ,  c'était  un 
autre  amas  informe  de  préjugés  :  cependant  ils  donnaient 
au  monde'  un  commencement  et  une  fin  ;  admettaient  un 
Dteu  créateur  qui  le  gouvernait  et  le  pénétrait  5  croyaient 
l'univers  formé  d'élémens  différens ,  regardaient  les  cieux 
:conune  le  résultat  d'une  quintessence  particulière;  soute- 
naient l'immortalité  de  l'âme,  et  supposaient  des  tribunaux 
aux  enfers ,  etc.  Qément  d'Alexandrie  en  fait  Tune  àa 
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<leux  espèces  de  gynmosophistes.  Quand  ils  étaient  las  de 
vivre  y  ils  se  brûlaient  ;  ils  dressaient  eux-mêmes  leur  bu* 
cher ,  rallumaient  de  leurs  mains  y  et  y  entraient  d'un  pas 
^ave  et  majestueux. 

Tels  étaient  ces  sages  que  les  philosophes  grecs  allèrent 
considter  tant  de  fois  :  on  prétend  que  c'est  d'eux  que  Py- 
thagore  reçut  le  dogme  de  la  métempsycose.  On  lit  dans 
Suidas  qu'ils  furent  appelés  brachmanes ,  du  roi  Brocha 
man  leur  fondateur.  Cette  secte  subsiste  encore  dans 
l'orient  y  sous  le  nom  de  Bramènea  ou  Bramùies. 

(  Diderot,  ) 
BRAMINES. 


BuAMINES,  OU  BRAMENES  ,  OU  BRAMINS^    OU  BRABIBNS 

(  Histoire  moderne  ),  secte  de  philosophes  indiens,  appf« 
lés  anciennement  Brachmanes.  Ce  sont  des  prêtres  qui 
révèrent  principalement  trois  choses  >  le  dieu  Fo ,  sa  loi , 
et  les  livres  qui  contiennent  leurs  constitutions.  Ils  assu-^ 
rent  que  le  monde  n'est  qu'une  illusion,  un  songe,  un 
prestige,  et  que  les  corps,  pour  exister  yéritablement  , 
doivent  cesser  d'être  en  eux-mêmes  ,  et  se  confondre  avec 
le  néant,  qui ,  par  sa  simplicité,  fait  la  perfection  de  tous 
les  êtres.  Ds  font  consister  la  sainteté  à  ne  rien  votdoir,  à 
ne  rien  penser ,  à  ne  rien  sentir ,  et  à  si  bien  éloigner  de 
son  esprit  toute  idée ,  même  de  vertu ,  que  la  parfaite 
quiétude  de  l'âme  n'en  soit  pas  altérée.  C'est  le  profond 
assoupissement  de  l'esprit ,  le  calme  de  toutes  les  puis- 
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sauces ,  la  suspension  absolue  des  sens ,  qui  fait  la  perfec^ 
)ion.  Cet  état  ressemble  si  fort  au  sommeil^  qu'il  paraît  que 
quelques  graitts  d'opium  sanctifieraient  uu  bramine  bien 
plus  sûrement  que  tous  ses  efforts.  Ce  quiëtifizne  a  été  at- 
taque dans  les  Indes,  et  défendu  avec  dialeur«  Du  reste , 
ils  méconnaissent  leur  première  origine.  Lde  roi  Brac^maii 
n'est  point  leur  fondateur,  ils  se  prétendent  issus  de  la 
tète  du  cUeu  Brcmuiy  dont  le  cerveau  ne  fut  pas  seul  fé- 
cond; ses  pieds,  ses  mains,  ses  bras,  son  estomac ^  ses 
cuisses-^  engendrèrent  aussi  ,  mais  des  êtres  bien  moins 
nobles  que  les  Bramines.  Ds  ont  des  livres  anciens  qu'i/s 
appellent  sacrés.  Ils  conservent  la  langue  dans  laquelle  ils 
o»t  été  -éerits.  Us  admettent  la  métempsycose.  Ils  préten- 
dent  que  la  chaîne  des  êtres^  est  émanée  du  sein  de  Dieu^ 
et  y  remonte  continuellement ,  comme  le  fil  sort  du  ventre 
de  l'araignée  et  y  rentre.  Au  reste ,  il  paraît  que  ce  sys- 
tème de  religion  varie  avec  les  lieux.  Sur  la  côte  de  Coro- 
toandel ,  Wistnou  est  le  dieu  des  Bramines  ;  Brama  n  est 
-qœ  le  premier  homjne.  Brama  reçut  de  Wistnou  le  pou- 
voir de  créer  ;  il  fit  huit  mondes  comme  le  nôtre ,  dont  il 
abandonna  l'administration  à  huit  lieutenans.  Les  mondes 
périssait  et  renaissent  :  notre  terre  a  commencé  par  Feau^ 
et  finôva  paor  le  feu  :  il  s'en  reformera -de  ses  cendres  une 
autre ,  où  dl  n'y  aura  ni  mer  ni  vidssitude  de  saisons.  Les 
Bramines  font  circuler  les  âmes  dans  différens  corps  ;  celle 
de  l'homme  doux  passe  dans  le  corps  d'un  pigeon  ;  celle 
d'un  tyran  dans  ie  corps  d'un  vautour  ;  et  ainsi  des  «utres. 
Us  ont,  en  conséquence,  un  extrême  respect  pmnr  les  ani- 
maux ;  ils  leur  ont  établi  des  hôpitaux  :  la  piété  leur  fait 
racheter  les  oiseaux  que  les  Mahométans  prennent.  Ils  sont 
fort  respectés  des  Beiqaiis  oU  J3anians  dans  toutes  les  In- 
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àes  j  mais  suii:out  de  ceux  de  la  côté  dé  Maîlaber,  ^jui  pous- 
sent la  vénération  jusqu'à  leur  abandonner  leurs  épouses 
avant  la  consommation  du  mariage  y  afin  que  ces  bommes 
divins  en  difiiposent  selon  leur  sainte  volonté,  'et  que  lés 
nouveaux  mariés  soient  heureux  et  bénis.  Ds  sottt  à  k  tête 
de  la  religion  :  ils  en  expliquent  les  vérités  aux  idiots ,  et 
dominent  ainsi  sur  ees  idiots ,  et ,  par  contre-coup ,  sur  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  ne  le  sont  'pas.  Ils  tiennânt  les 
petites  écoles.  L'austérité  de  leur  vie ,  l'ostentation  de 
leiu-s  jeûnes,  eu  imposent.  Ils  sont  répandus  dans  toutes 
les  Indes  :  mais  leur  collège  est  proprement  à  Banassi. 
Nous  pourrions  pousser  plus  loin  l'exposition  des  ^estra- 
Tagances  de  la  philosophie  et  de  la  reHgion  des  Bramines  ; 
mais  leur  absurdité,  leur  nombre  et  leur  durée,  ne  doi- 
vent rien  avoir  d'étonnant. 

•     (  Diderot.  ) 


I^SB 


BUCOLIQUES. 


BucOLïQtms.  i^Éclles^Ijettres.)  GfeiHOt  vetet'dirfejtwà- 
tomZ,  et  sigûtfie  des  poésies  qui  tegard^tlesbergers-etles 
tfoupearrx. 

Cembt  viéht  de  ffo3ç,  &as,  ètx^Xov,  cihu»^,  ét)kÇ^}ypki^, 
bopes  pdlsco-^  et  6buxo%ç,  qui  ^aît  les  btisufs, bouvier, 
bubnlwf» 

La  poésie  bucoliqUe  est  la  plus  àucieibLae  de  tbtrtrés  Ifes 
poésies ,  et  rôh  ci:oit  qu'elle  a  pris  Hoissaneé  eh  Siéilë , 
pai^ûiiles  divettissfemeors  des  bergers.  Elle  fût  inspirée  par 
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Famoùr  et  par  l'oisiretë»  On  ajouta  ensuite  des  régies  à  ces 
divertissemens  champêtres ,  et  l'on  en  fit  un  art.  Le  soin 
des  troupeaux  ^  les  beautës  de  la  nature ,  et  les  plaisirs  Je 
la  vie  rustique  en  faisaient  les  plus  nobles  sujets.  Moschus, 
Bion,  Thëocrite  et  Virgile  sont  les  plus  agréables  poètes 
bucoliques  de  l'antiquité. 

Selon  Fontenelle ,  Théocrite  a  quelquefois  le  style  un 
peu  trop  bucolique.  Il  est  de6  auteurs  qui  attribuent  l'in- 
vention de  |la  poésie  bucolique  à  un  berger  nommé  Ba* 
phnisy  d'autres  à  JBucoliua^  fils  atné  de  Laomédon. 

Le  granunairieu  Donat ,  dans  la  vie  de  Virgile,  rapporte 
encore  diverses  autres  opinions  sur  l'origine  des  bucoli- 
ques,  que  les  uns  attribuent  aux  Lacédémoniens ,  les 
♦  autres  à  Oreste  fugitif  en  Sicile;  ceux-ci  à  Apollon ,  lors- 
qu'il gardait  les  troupeaux  d'Admète;  ceux-là  à  Mercure; 
et  comme  dans  cette  diversité  de  sentimens ,  il  est  difficile 
de  décider  quel  est  le  véritable  auteur  des  bucoliques ,  ce 
grammairien  conclut  qu'elles  ont  pris  naissance  dans  ces 
tems  heureux  où  la  vie  pastorale  était  encore  en  honneur^ 
Les  bucoliques ,  dit  Vossius ,  ont  quelque  conformité 
avec  la  comédie;  elles  sont  comme  celle-ci  ime  image,  une 
imitation  de  la  vie  commune  et  ordinaire;  avec  cette  dif- 
férence toutefois,  que  la  comédie  représente  les  mœurs  des 
habitans  de  la  ville ,  et  les  bucoliques  les  occupations  des 
gens  de  la  campagne  :  tantôt,  ajoute-t-il,  ce  dernier poënie 
n'est  qu'un  monologue^  et  tantôt  il  a  la  forme  du  dialogue^ 
et  quelquefois  il  est  en  action,  quelquefois  en  récit,  et 
enfin  mêlé  de  récits  et  d'actions  :  ce  qui  en  constitue  di- 
verses espèces.  Le  vers  hexamètre ,  pour  la  poésie  grecque 
et  latine ,  est  le  plus  propre  pour  les  bucoliques ,  et  toutes 
celles  de  Virgile  ont  cette  forme.  On  trouve  cependant 
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«^elques  vers  pentamètres  dans  Thëocrite,  mab  seulement 
'  disant  partie  des  chansons  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
ses  bergers.  Dans  la  poésie  française,  toute  mesure  de  vers 
est  admise  pour  les  pastorales;  les  vers  libres  et  ïrnÇguliers 
paraissent  même  convenir  principalement  à  l'aisance  né- 
cessaire à  ce  genre ,  beaucoup  pluâ  négligé  aujourd'hui 
qu  il  ne  l'était  des  anciens. 

On  représentait  quelquefois  des  bucoliques ,  c'est-à- 
dire  des  pastorales,  sur  les  théâtres;  les  décorations  étaient 
alors  simples ,  composées  de  branches  d'arbi'es  et  de  feuil- 
lages ;  et  l'instrument  dont  s'accompagnaient  les  acteurs 
était  la  Qûte  du  roseau,  nommée  par  les  anciens  oôpty^^ 
dont  l'extérieur  répondait  à  la  simplicité  du  poème. 

Au  reste,  toutes  les  églogues  ou  les  idylles  ne  doivent 
pas  être  mises  au  rang  des  bucoliques  :  les  trois  églogues 
de  Virgile,  par  exemple,  intitulées  PolUon,  Silène,  et 
Galîu* ,  sont  d'un  style  beaucoup  plus  noble  que  les  sept 
autres,  et  roident  sur  des  matif^res  fort  différentes  de  la  vie 
champêtre.  C'est  le  sentiment  de  Servius,  dans  la  vie  de 
Vii^e. 

(  L'abbé  Malle^.  ) 
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BU^ftiÊSCftXE. 


SuRi^ESQUE.  (  Belles-Lettres,  y  Sorte  et  poésie  frfvirfe 
et  pliarisanté  y  ofiioiï  etnptioié  point  jeter  ehr  riâittde'  sttt^  les 
til^oses^  et  âiit  h$  personnes. 

La  po^e  burlesqne  pataft  étfer  mo^ï^cf,  atisst-Binr 
q[cre  le  nbm  qtf  btr  a  dbuiié  à  ée  geitre  singuKeir.  Ee  Pl^àrr 
Vanrasseut  j  j^isûite ,  dhns'  tin  traité  qv^iV  a  dbimé  sur  €fefte 
matière,  întittdé  :  De  kxdicrà  dktioney.  asstffc  qae  le  Btur- 
A^stjtie  était  entièrement  inconnu  aùl  anciens.  CepeûtEant 
quelqifes  auteurs  partent  Stm  certain  R'àintoTiiis,  qui ,  dn 
f  ems  de  Ptolémée  Lagus  j  travestit  en  bin-l'esif  ue  q^aelques 
tnrgéilïies  grecques;  mais  ce  fait,  s'il  est  constant ,  prontrve 
pîtitÔtFantrqtritd  dfe  la  farce  que  celle  du  burtesque.  D'au- 
tres, qtri  veulent  qui^on  trottte  dans  l'antiquité  des  traces 
de  tous  les  genres  j  même  les  moins  parfaits ,  font  rektton- 
ter  Fôrigîne  dti  burlesque  jusqu'à  Homère ,  dont  la  batra- 
chomyomachie j  disent-ils,  n'est  composée  que  de  lam- 
beaux de  Y  Iliade  et  de  V  Odyssée  travestis  et  tournés  en 
ridicule  ,  par  l'application  qa  bin  y  fait  de  ce  qu'il  a  dit  des 
héros  &  la  guerre  des  rats  et  des  grenouilles. 

On  reçarde  pourtant  les  Italiens  comme  les  vrais  inven- 
teurs du  burlesque.  Le  premier  d'entre  eux  qui  se  signala 
en  ce  genre  fut  Bernia ,  imité  par  Lulli  et  Capopalif  etc. 
D'Italie ,  le  burlesque  passa  en  France ,  où  il  devint  telle- 
ment à  la  mode,  qu'il  parut,  en  1649,  un  livre  sous  le  titre 
de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  ^  en  vers  burlesques. 
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En  vaiB  a-tron  voulu  l'introduire  eoiÂiigleUnr;:  lefle|n€ 
de  k  natio»  n^a  jamais  pu  goàtcr  cette  esti^vragiMiet'y  «fc  à 
fane  GOttpte-t-OB  dQux  airteursi  ^^  y  otcn^  r^asaîii 

BsNbleaft»,  daafl»  son  Art  ]»oétiqu|,  a&eadét  Irlmilesr 
^oe,  dont  tl  aivalt  pu  Yoûr  le  vègii*^  apii'iik  <Étoibim  k  la 

«  U  semble»  dit  k  cette  occasion  ua  auteivr  €fai  %  tfcrîA 

))  de^mis  pe4«wii  kpoëfiie,  (|iuela  pvemidraaur^vedv  hou 

»  goul  wà  dttt  luke  qu'à  travers  les*  nuagea  t^aâtretix  <|ue 

»  h  BUMvaÂs  gQUt  a'eibvçait  de  lui  oppe^ev.  En  effets  riiem 

»  n  était  plus  coatraise  au  Wa  sen»  et  à  la  natuore^  <y»'ua 

»  &t]fle  qui  choquait  dicectement  Futi/  et  l'autre  ^  et  dont 

»  le&  i€SBaQs.b«s  X  les»  expvessîoDS  triv.iak8iy  les-  imaf^ittitietis 

»  ridieulea,.  fermaient  ks  préteuduesi  grâees  ^  san3  puder 

}>  du  mépris  que  ses  partisans  faisaient  des  biensâmeesi? 

»  Ou  9  pettie  &  co»p9endre  ^taameiA  use  nalâon  quii  les 

))  coana4t  et  <|ui  les  ^serve^  si  eaaciteimeat  aM^uffdlMUL^.LBa 

»  ué^eait  et  se  faisait  eu  quelque  socte  honneujr  dk  las 

»  ^ÎQleff  ^  il  n'jf  a.  poA  cent  ans«  Quoiopie  l'Aeadiiiiiiû  fiunt*- 

))  çaise  eût  été  étabUe  pajp  le  cardinal  de  itidbdiîeu^  pmHr 

»  ^mçner,^fi:s(er  le-bon  goût,  quelques  membres  de  cette 

»  compagnie ,  tels  que  Voiture  y  Benserade ,  etc. ,  étaient 

»  encore  partisans  du  burlesque. 

«  tteét  œpendan*  oroyabk  ^  ajbiite>*thîly  eCil  ftiut  b  dire 
y^'^um  rbuvaeur  de  noÉce  nation  y  que  ce-  genve ,  si  )iis|e^ 
»  Bnoat  BBuéprîsé  y  doit  son  oci^e  aune  evieur  par  laqueHfe 
»  fm$sk  qui  ont  d«Hpn&  qlans  k  burksqne  o^t  été  en^s^JoéB 
»  iiswvâhi\enaent  et  comone.  pat  di^és  f  no  distinguant'  paè 
)»  ftssim  le  noigf^  dÊAph&€à<^basf§S^j  (nymmeVi^^vit 
^Despr&ux.  En  eonséquence,  on  a  d'aboid'  emplo^'lf 
^  burlesque  à  dëcsir^^  ds%  a^venturea  ordinaires ,  oobmi|€ 
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>  ayant  phis  d'aisance  €t  plus  de  simplicité  que  le  âtyle 
»  noble  affecte  aux  grands  sujets.  On  l'a  donc  confondu 
»  avec  le  stjlenaïf  qui  embellit  les  plus  simples  bagatelles. 
»  La  facilite  apparente  de  celui-ci  a  sëduit  ceux  qui  s'y 
»  sont  attachés  les  premiers  :  mais  elle  a  bientôt  d^énéré 
»  en  négligence  ;  celle-ci  a  entraîné  la  bassesse  j  et  la  bas* 
I»  sesse  a  produit  la  licence.  Cette  conjecture  est  fondée , 
Dr  1*^  sur  ce  que  la  plus  grande  partie  des  Ters  burlesques 
)>  de  ce  tems  là  consiste  en  récits;  2<^  sur  ce  que  les  au^ 
y  teurs  contemporains  ,  tels  que  Balzac  j  ont  confondu 
»  ces  deux  genres ,  néanmoins  si  différens*  Abusés  par  la 
»  facilité  du  style  bas ,  ils  se  sont  persuadés  faussement 
»  qu'ils  avaient  trouvé  l'art  d'écrire  avec  cette  noble  ai- 
)»  sance,  avec  ce  badinage  délicat  dans  lequel  Marot  a  ex- 
)>  celle.  » 

Tout  le  monde  sait  queScarron  a  mis  V Enéide  en  vers 
burlesques,  sous  le  titre  de  Virgile  iraveati^  et  d'Assouci 
\e&  Métamorphoses^  en  même  style ,  sous  celui  ^Opideen 
belle  humeur  i  et  que  ces  ouvrages  sont  aujourd'hui  aussi 
décriés  qu'ils  étaient  autrefois  goûtés. 

(  L'abbé  M  ALLET.  ) 

Burlesque  (Littérat.)  Ceux  qui  se  sont  élevés  sérieu- 
sement contre  le  burlesque,  ont  perdu  leur  peine  à  prouver 
ce  que  tout  le  monde  savait.  Les  écrivains  même  qui  se  sont 
égayés  dans  ce  genre^  ne  doutaient  pas  qu'il  ne  fût  contraire 
au  bon  sens  et  au  bon  goût.  Mais  ne  serait-on  pas  ridicule 
de  représenter  à  un  homme  qui  se  déguise  grotesquemeoft 
pour  aller  au  bal^  que  cet  habit  n'est  pas  à  la  mode  ?  Assuré- 
ment Vauteur  du  Roman  comique  savait  bien  ce  qu'il  fai- 
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sdlt  en  travestissant  Y  Enéide.  Mais  iLy  a  de  bons  et  de 
mauvais  bouffons;  et  sous  l'enveloppe  du  burleaque,  il 
peut  se  cacher  beaucoup  de  philosophie  et  d'esprit.  Le 
but  moral  de  ce  genre  d'écrits  est  de  faire  voir  que  les  ob- 
jets ont  deux  fiioes  ;  de  déconcerter  la  vanité  humaine  y  en 
présentant  les  plus  grandes  choses  et  les  plus. sérieuses 
d'un  côté  ridicule  et  bas;  et  en  prouvant  à  l'opinion 
qu'elle  tient  souvent  à  des  former.  De  ce  contraste  du 
grand  au  petit,  continuellement  opposés  l'un  à  l'autre^ 
naît,  pour  les  âmes  susceptibles  de  l'impression  du  ridi- 
cule, un  mouvement  de  surprise  et  de  joie  si  vif,  si  sou- 
dain ,  si  rapide ,  qu'il  arrive  souvent  à  l'homme  le  plus 
mélancolique  d'en  rire  tout  seul  aux  éclats  ;  et  c'est  quel- 
quefois l'homme  du  'monde  qui  a  le  plus  de  sens  et  de 
goût ,  mais  à  qui  la  folie  et  la  gaieté  du  poëte  font  oublier 
pour  un  moment  le  sérieux  des  bienséances.  La  preuve 
que  cette  secousse  que  le  burlesque  donne  à  l'âme,  vient 
du  contraste  inattendu  dont  elle  est  fortement  frappée, 
c'est  que  mieux  on  connaît  Virgile  et  mieux  on  en  sent 
les  beautés ,  plus  on  s'amuse  à  le  voir  travesti  par  l'imagi- 
nation plaisante  et  folle  de  Scarron. 

V Enéide  travestie  n'est  autre  chose  qu'une  mascarade, 
comme  Scarron  le  dit  lui-même  ;  et  cette  mascarade  n'est 
pas  aussi  grotesque  qu'on  le  pense  conmiunément.  Ce  sont 
des  dieux  et  des  héros  déguisés  en  bourgeois  de  Paris , 
mais  tous  avec  leur  propre  caractère  ^  dont  Scarron  a  saisi 
le  côté  ridicule  avec  beaucoup  de  justesse  et  d'esprit.  C'est 
ainsi  que  de  Jupiter  il  a  fait  un  bon  homme  ;  de  Junon , 
une  commère  acariâtre  ;  de  Vénus ,  une  mère  complai- 
sante et  facile;  d'Énée,  un  dél^ot  larmoyant,  un  peu  tîmi- 
<le  et  un  peu  niais  ;  deDidon,  une  veuve  ennuyée  de  l'être; 


d'AlA;bfSb,  im  vieax  bavard;  de  Calchas,  on  Yieux  foiiii>e; 
de  jia^ibylley  use  devineresse,  une  diseuse  de  logogryphes; 
fSK.  de  l'ordde  'd'Apollon ,  un  faiseur  de  rébus  picards, 
i^cuntt  an.  "personnage  qu^ii  a  pris  lui-même ,  c'est  celui 
d\m  coifteitr  ndtf  ^A  îgnomnt ,  qui  confond  les  tems  et  les 
tBfBitrs^  «t'ffoi  fait  pai4er  tout  son  monde  comme  on  parle 
4htns  son  qtiastier.  Tel  est  ce  genre  de  oomique  ;  et  si  Ton 
▼eut  «en  ^âfHAr  une  idée  plus  juste  ,  <m  peut  le  ¥oir  dan& 
c«flle«rëpOBSe  de  Jupiter  wossl  pkinrtes  de  Yénuflu 

Ge^îeii  doDC ,  des  dieai  le  plus  sage  > 
Se  radoadssaiit  le  visage  » 
%t  h  prenant  soos  le  menton , 
Jboi  dit  :  Bon^Diea  !  qne  dîiait-on 
^Si  l'ail  voos  vqyait  ainsi  faire  t 
N'avez-Toas  point  bonté  de  braire 
Ainsi  que  la  mère  d'un  veau  F 
iMi  1  T»aîment  eela  n'est  pas  beau. 
Se  plewiei  plus ,  la'Gjthërée  » 
JEt  tenez  pour  ciiose  assurée 
Tout  ce  qu'a  prédit  le  Destin 
B'Énée  et  du  pays  latin. 

Ce  comique ,  qui  naît  du  contraste  du  langage  et  de  la 

personne  ^  a  souvent ,  il  faut  l'avouer  y  le  défaut  d'être 

^grossier  .et  bas  ;  mais  quelquefois  il  a  de  la  finesse;  et ,  par 

>ejKeu;pIe,  dans  ce  dialogue  de  Vénus  avec  son  fils  Enée^ 

9^pAs  qu'il  lui  a  dit  : 

'Tous  sentes  la  dame  dvrioe  , 
J'en  jurerais  sur  votre  mine  : 

quel  est  l'homme  de  goût  qui  ne  sourirait  point  :en>voyaDt 

Vénus  Taille  TÂgnès ,  et  le  béros  troyes  transformé  en  fii- 

caise? 

Je  ne  sois  pas,  en  vérité» 

D'une  si  haute  qualité  » 
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Dit  Vénus  «  joai»  .Totre  «eciiuit^* 
Ah!  voof  êtes  trop  obligcaot^. 
Ce  dit -il ,  et  j'en  «uii  conflit. 
iBtUQOi ,  «fiijanMÛfl  |e<ki  fuf , 
tk  i4it-olle.  fit-im  4t  %o|i«inB«, 
Disant  :  Gela  voqi ^(t>.direi 
Puii  sa  tête  déiaffuibla. 
fies  deux  jarrets  elle  doubla 
Four  lui  faire  la  révérence. 
Il  fit  une^cjfQpqférfnce 
JPu,pl^  ^ucbeiài'^t«|r4u  i)(fHt.« 
f  t.o^U  |i'Mn.9ir,tlU|t  9dn>it|9 
.Ce^EUmTre.fu|gitif.de  Jroie.» 
)2i^>i.F»éce.Qo,pleMQi  A»  ioUfi» 

La  première  çn^reviie  àlmée  .9,yqc  JDlidoO  tst  du  toiéhie 
tour  d«  plaisanteBÎe. 

ifitlai  dît  «  ifiUnfe<in<pBugm  » 
L'ayant  ^piis  ipar  île  ibeuft  dmèoM  f 
(  C'est  par  la  main  que  je  veux  dire  )  : 
HQonmeot  «léui  .poitesiTons  »  jbBni*ain  } 
Moi ,  lui  dit-il  »  je  n'en  sab  rien  : 
Si  mmBfMm^mn  «  t{e  «iMsi>ie«|; 
Et  j'ai  poiir»k«>«i»t  la  ttiÎ0niii0  4 
i9,*ilflîiiit,4|A&  ^m^f^^fez,  ■wlMPiC> 
(%m»  ^•t»:faMi4iîen ,  AittUDMict; 
Jein»eipMle<doBO  ifem  ai^si. 

Scarron  est  ^àSiats  par  ««S^^iîgenee;4  est  ce  qu'on  ap* 
pelle  j[X)/£9«o/i.  par  gaieté  5  il  apporté  trop  loin  la  licence  de 
son  humeur,,  Je ^^izib  iadulgere^  ,}faaLiA,qji;Cfin  ne  s'ëtonne 
pas  de  m'entaidtie  .dire  4f»e  rc'ëlait  un  des  hom^nes  de 
son  tems  qui  avait  'le  plus  de  gOÂt.  Les  critiques  les  plus 
fines  de  Y  Iliade  et  de  VEnéiçte  sont  dansée  Flrgile  tm^ 
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pestu  Son  génie  me  semble  avoir  quelque  ressemblance 
avec  celui  de  Marot ,  et  si  on  les  veut  comparer  Fun  à 
l'autre ,  voici  deux  morceaux  du  même  genre ,  où  ils  se 
rapprochent  asseiv  Marot  ^  prisonnier  au  Ghâtelet,  qu'il 
appelle  Y  Enfer ,  passe  par  l'audience ,  et  demande  à  son 
guide  ce  que  c'est  que  tous  ces  gens  *  là.  Son  guide  lui  ré- 
pond : 

Je  te  fais  assavoir    . 
Que  ce  mordant ,  que  Ton  oyt  si  fort  bruire > 
De  corps  et  biens  veult  son  prochain  détruire  ; 
Ce  grand  criart ,  qui  tant  la  gueule  tort , 
Pour  le  grand  gain  tient  du  riche  le  to^  • .  • 
Celui  qui  parle ,  illec  ^  sans  s'esclater  , 
Le  juge  assis  veut  corrompre  et  flatter. . .  ». 
Ami,  Toilà  quelque  peu  des  menées 
Qui  aux  faubourgs  d'enfer  sont  démenées 
Far  nos  grands  loups  ravissans  et  famis. 
Qui  aiment  plus  cent  sols  que  cent  amis , 
Et  dont  y  pour  vrai,  le  moindre  et  le  plus  neuf 
Trouverait  bien  i  tondre  sur  un  œuf. 

Ensuite  il  lui  décrit  la  génération  des  procès. 

£n  cetui  paro  9  où  ton  regard  épands  , 
Une  manière  il  y  a  de  serpens 
Qui ,  de  petits  ,  viennent  grands  et  félons  ^ 
rïon  pas  volans,  mais  tratnans  et  bien  longs-. 
Et  n»sont  pas  pourtant  couleuvres  froides  , 

Ne  verts  lézards  ,  ne  dragon^forts  et  roides • 

Ce  sont  serpens  enflés ,  envenimés, 
Mordans»  maudits,  ardens,  et  animés. 
Jetant  un  feu  qu'i  peine  on  peut  éteindre , 
Et,  en  piquant,  dangereux  à  l'atteindre. 
C'est  la  nature  au  serpent  plein  d'excès , 
Qui  par  son  nom  est  appelé  procès.. . 
Celui  qui  tire  ainsi  hors  sa  languette , 
Délruiia  bref  quelqu'un»  s'il  ne  s'en  guette; 
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Celui  qui  f  iffle  et  a  les  dents  si  draes  « 

Mordra  qaeliju'uo  qui  en  courra  les  rues  ; 

Et  oe  froid-U ,  qui  lentement  se  traîne, 

Par  son  venin  a  bien  su  mettre  haine 

Entre  la  mère  et  les  mauvais  enftins  ; 

Car  serpens  froids  sont  les  plus  échauffansot**.. 

Tu  dois  savoir  qu'issues  sont  ces  bêtes 

Du  grand  serpent  Hydra ,  qui  eut  sept  tètes , 

Contre  lequel  Hercnle  combattait  ; 

Pour  une  morte  en  revenaient  sept  vives. 

Ainsi  est-il  de  ces  bêtes  Boisives. 

Ecoutons  à  présent  Scarron  dans  la  description  de  l'Enfer. 

Ceux  que  pend  à  tort  la  justice 
Par  la  cruauté  du  destin 
(  Qui  n'est  sans  doute  qu'un  lutin  ; 
Qui  fait  tout  sans  poids  ni  mesure , 
Et  sert  ou  nuit  à  l'aventure). 
Font  mille  clameurs  sans  succès 
Pour  faire  revoir  leur  procès. 
Ils  parlent  tous  à  tue-tête. 
Minos  qui  reçoit  leur  requête  , 
Président  du  parlement  noir* 
Ne  fait  que  placets  recevoir  ; 
Et ,  ce  qui  fait  crever  de  rire , 
Comme  il  les  reçoit  les  déchire. 
Maint  avocat  porte*bonnet , 
Qui  trahit  son  client  tout  net 
En  procès  ou  en  arbitrage. 
Reçoit  en  ce  lieu  maint  outrage  : 
On  le  fait  ronger  par  des  rats  , 

Ou  l'on  l'assomme  à  coup  de  sacs 

Tout  auprès  de  pauvres  poètes  , 
Qui  rarement  ont  des  manchettes  > 
Y  récitent  de  pauvres  vers: 
On  les  regarde  de  travers  : 
Et  personne  ne  les  écoute, 
Ce  qui  les  fâche  fort ,  sans  doute. 
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.  D  décrit  ainsi  lé  Tartare  : 

'Flégéton ,  un  'fleuve  de  smifre  > 

Court  à  l'entour  ,  creux  comme  un  gouffre  ^ 

Et  roule  à  grand  'bruit  du  brasier , 

Siulieu  âe'satfle  ou  de  gravier. 

tJne  tour  qui 'flanque  k  porte» 

Si  haute ,  ou 'le  diable  m^mporte, 

Qu*elle  atteint  au  plandher  d'enfer» 

Est  toute  d'airain  et  de  fer. 

TiBi^hone  en  est  la  portière, 

Garogne  aussi  superbe  et  fière 

Que  le  portier  d'un  favori. 

La  vilaine  n'a  jamais  ri. ...  • 

iBnéas  eut  l'âme  étonnée 

Du  bruit  de  la  troupe  damnée 

Le  grand  et  petit  cbfttélet 
I9^ont  rien  de  fimeste  et  de  laid 
Auprès  de  ce  château  terrible , 
Aux  gens  de  bien  inaccessible: 
Rhadamante,  eifroydbleii  voir  9 
En  soutane  de  'bougran  noir. 
Sur  un  siège  de  fer  préside. 
One  ne  fut  juge  plus  rigide  : 
Les  commissaires  d'aujourd^ui 
Sont  des  moutons  auprès  de  lut» 
Quoiqu'eb  matières  crimîneflet 

JNous  ayons  de  doctes  cervelles ' 

Ce  juge  criminel  d'eiifer , 
Vrai  cœur  de  bronze  ou  bien  de  fat» 
En  vent  surtout  ans  chatemites. 
Aux  faux  béats»  aux  hypocrites  : 
Quand  il  en  attrape  quelqu'un  » 
De  leur  chair  il  fait  du  petun  ; 
Et  ce  petun  le  déconstipe, 
li'en  aurait- il  pris  qu'une  pipe«' 

Pn  volt  qu'en  budinaiit ,  âeaQron,.aiasi  jque  Marot;  0^ 
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laisse  pafs  de  tancer  las  mœurs.  C'est  ainsi'  «qn  en  parcou* 
rai£t  les  i9iip[/Hces  4a  Taxtare ,  il  dit  : 

Ce«K  qui  hafMeatkun  panai, 
Let  përei  et  mèrei  tyraof, 
Xes  enfanf  qui' battent  leun  pèrei, 
*fl0iiix>atreat>làde8  MUm-cnères. 
S^le-mèractt  lui^niiiuJ 
Qui  phif  qu'un  diable  faitda»mal.  •. .  • 
Les  mangeuves  de  patenôtres, 
Totfjoun  en  «ffiroi  pour  la  aiftrei^ 
Pour  «lies 'en  tniB<|aittHé, 
l^uinii&diaeuDt  par  cbarilë« 
Disant  que  c'est  blâmer  le  vice, 
Endurent  là,  pour  tout  supplice, 
ft'Htre  sans  cesse  i  mntnoter , 
rflaBS'qalauoiMi  les  puiiae- noter  ; 
Et  iMB  loarmont  de  ntétr£«n  vue  , 
Mille  fois  pour  une  les  tue. 
Tous  ceux  qui ,  par  ambition  , 

IProfessent  la  dévotion 

"Svnt  \coadamnes.,  sans  quifoo  lot  voie. 
De  faire  de  Je«r  peau  counoîe , 
De  plus  à  vivre  en  gens  de  bien , 
ISans  que  personne  en  sache  rien. 

Le-buvlasque  de  «e  ton-là  doit  plaise  aux  esprits  imàiae 
les  >pltts  difficiles;  tX  quant  à  celui  qui ,  ipour  «endce  lo^ 
-<^onkafllesr{diK9  piaisana,  lut^d'unexti^me  à  l'auise.,  etidu 
plus  sublime  aufiJus  bas;  «elte  fieoousse;est.un  besoin  peut- 
^tre  pour  dés  âmes  froides  etphlegmatiques.  Nous  ne  som- 
lues  pas  tous  également  sensibles  ^u>  chatouillement  du  ri- 
dicule, et  ceux  hi'XfBLi  -le  phis-ygertsiifBt,  me  doivent  pas 
*lre  étonnés  qu'une  sensibi'lhé  moins  délicate  y  désire 
moins  de  finesse  et  plus  de  foroe.  De  là  nI&oX  que  ks.meil- 
'«urs  esprits  ont  pu  se  partager  à  l'égard  du  burlesque  ;  les 
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uns,  le  trouver  dét£^ble;  et  les  autres,  très-amusant. 

Observons  seulement  que ,  plus  une  nation  sera  l^ère 
et  moins  elle  attachera  d'importance  aux  formes  que  l'ha- 
bitude et  Fopinion  auront  fait  prendre  à  ses  idées ,  plus 
aisément  elle  se  prêtera  à  cette  espèce  de  badinage  ;  et  en 
cela  Toi^eil  n'entend  pas  aussi  bien  la  plaisanterie  que  la 
vanité  :  il  est  jaloux  de  son  opinion ,  et  chagrin  lorsqu'on 
le  détrompe  :  aussi  le  burlesque  sera-t-il  toujours  mieux 
reçu  chez  une  nation  vaine ,  que  chez  une  nation  orgueil- 
leuse. Mais  chez  aucun  peuple  éclairé ,  il  n'est  à  craindre 
que  le  burlesque  devienne  le  goût  dominant  ;  et  Yinsanire 
Jicet  sera  toujours  sans  conséquence. 

Au  reste ,  quoi  que  l'on  pense  de  ce  gçnre ,  c'est  peut- 
être  celui  de  tous  qui  demande  le  plus  de  verve,  de  saillie, 
et  d'originalité.  Rien  de  plat ,  rien  de  froid ,  rien  de  forcé 
n'y  est  supportable ,  par  la  raison  que  de  tous  les  person- 
nages ,  le  plus  ennuyeux  est  celui  d'un  mauvais  bouffon. 
Scarron  était  né  ce  qu'il  est  dans  son  Virgile  travestL  II 
voyait  tout  du  côté  plaisant.  H  trouvait  au  moins  aussi 
naturel,  aussi  vraisemblable ,  que  ses  héros  eussent  tenu  le 
langage  qu'il  leur  faisait  tenir ,  que  celui  que  leur  prétait 
Virgile.  Les  détails  de  ses  descriptions  et  de  ses  portraits 
étaient  pour  lui  des  couleurs  aussi  vraies  que  ceDes  du 
poète  hâroïque.  Parmi  les  nipea  qu'Enée  avait  pu  sauver 
du  sac  de  Troie ,  son  imagination  trouvait 

La  bé<]aille  de  Pnamui, 

Le  livre  de  ses  orémus  , 

Ud  almanach  fait  par  Caasandre  » 

Où  l'on  ne  pouvait  riçn  comprendre. 

n  disait,  songeant  à  Didon  : 

C'était  une  grosse  dondo«t 
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Grasse ,  TigoureiMe ,  bien  saine  f 
Un  peu  camuse  è  l'africaine , 
Mais  agréable  au  dernier  pcÂnt. 

En  un  mot  y  il  voyait  tout  avec  ses  yeux ,  il  écrivait  avec 
son  caractère;  et  comme  aucun  de  ses  imitateurs  n'a  eu 
cette  humeur  enjouée  et  bouffonne ,  aucun  d'eux  n'a  eu 
son  talent  :  il  est  unique  dans  son  genre. 

(Marmontel.) 
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CABALE. 


(^ABALE.  [Littérature.^  On  appelle  ainsi  une  espèce  de 
milice,  que  les  amis,  ou  les  ennemis  d'un  poète,  qui  donne 
une  pièce  de  théâtre,  vont  lever  dans  les  carrefours  et  dans 
les  cafës  de  Paris  ,  quelquefois  même  dans  le  monde,  pour 
se  répandre  dans  le  parterre  et  dans  les  loges,  et  pour  blâmer 
ou  applaudir  au  gré  de  celui  qui  l'assemble.  On  peut  juger 
des  lumières  d'un  jsiècLe  par  k  ]^us  ou  le  moins  d'ascen- 
dant que  la  cabale  amie  ou  ensuebiie  a  pris  sur  l'opinion  pu- 
blique ,  par  l'espace  de  temA  c|u'(flle  a  soutenu  de  mauvais 
ouvrages ,  ou  qu'elle  en  a  ^primé  de  bons. 

•Le  chef  d'une  cabale  amie  est  communément  un  con- 
naisseur ,  un  amateur ,  qui  veut  être  important ,  et  n'est 
souvent  que  ridicule.  Le  chef  de  la  cabale  ennemie  e^l 
presque  toujours  im  envieux,  lâche  et  bas,  mais  ardent  et 
doué  d'une  éloquence  populaire.  Il  parle  avec  facilité,  il 
prononce,  il  décide,  il  tranche,  il  annonce  avec  impu- 
dence qu'il  connaît  ce  qu'il  n'a  point  vu  5  ou  s'il  ne  peut 
médire  de  l'ouvrage ,  il  déclame  contre  Fauteur ,  l'accuse 
d'orgueil,  d'insolence,  et  le  peint  quelquefois  des  plus 
noires  couleurs ,  afin  de  le  rendre  odieux.  Pai  ouï  parler , 
dans  ma  jeunesse,  d'une  scène  qui  peut  donner  l'idée  de 
cette  espèce  de  ligueurs.  Dans  un  café  que  les  gens  de 
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Uiire»  twécptaokaiient'  alors  ^  uu  ds  ct9  cbe&  àe  cabale  se 
(iéckaiBaît  centre  Is  )eiMie  auteur  dont  oir  allait  jouer  la 
pièce.  L'un  «le  œm  qnd  l'ëcontaieiitla»  demiida  s'ilice»- 
missaît  ae  jeime  bonine.  Âssurëmeiity.  diè«il,  je  le  ofmtuàêy 
ei  je  m'iiulévessaî»  »  lui  ;i  mauisa  pviaomftàou  €>pmifttre  me 
Ifa  iait  aliaMdoBnev  ;.  k  pièce  qu'il  donne  anjDnrdliQi  ^  ît 
me  r»  lue,  )e  hai  em  aà  montre  les  défaiOits^Hiaia»ii  est. si 
plein  de  lui-même  qu'il  n'a  rien  voulu  coroiger.,  Pai.  ew 
tort ,  hn  cKt  te  j^une  homme  auquel  il  répondait  ;  mais  y 
monsieur ,  ce  n'est  pas  assez  de  connaître  les  gens  y  il  faut 
les  reconnaître. 

Du  reste ,  dati9  nnt  siècle  dont  le  goût  est  forme,  ces  ca- 
bales, 81  effrayantes  pour  de  )eune»  poètes,  ne  leur  font 
au  mal  qu'un  moment;  jamais  un  bon  onrrage  n'y  a  suc- 
ctmhé^  et  c'est  ce  que  doivent  savoir  ceux  qui  entrent 
ikn»  la  carrière  pour  n'être  pas  découragés. 

La  cabale  en  faveur  des  talens  médiocres  ne  leur  est 
guère  plue  utilie  ;  elle  les  son<âent  quelques  jours ,  mais  ils 
retombenl  asvec  elle;  et  à  k  longue  rien  ne  peut  empêcher 
Topiniott  pul^lique  d'être  piste ,  et  de  marquer  à  chaque 
ekose  le  degré  d'admiration ^  d'estime,  ou  de  mépris  qui 
lui  est  dû. 

Dbb»  le  même  sens ,  mais  plw^  étendu ,  on  appeMe  ca- 
bale, dM^le  monde,  k  là  cour,  un  parti  bruyant  et  re- 
moafnt,  pour  o»  conl^e  quelque  personne  ou  quelque 
ehose.  L'iiHrigue  est  le  mouvement  que  se  donne  Fambi^ 
tieux  pour  réussir  par  des  moyen»  obscurs,  honteux ,  ou 
mdécens,  dbat  i^onnête  homme  rougirait;  k  brigue  est 
le  parti  obscur  et  peu  nombreux  que  l'inù^igaiit  forme  et 
suscite  peur  travailler  en  sa  faveur  ;  li»  ligue  est  un  parti 
puissant,  et  qui  agit  à  (otce  ouverte;  la  cabale  esl  une  ligue 
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moins  étendue^  et  composée  de  gens  méprisables  par  éia 

ou  par  caractère-  C'est  le  mot  de  dénigrement  que  Foi 

attache  à  un  parti  qu'on  veut  décrier,  aYilir.  Rien  de  plu 

commode )  par  exemple,  en  parlant  d'un  homnie  qui  j 

pour  lui  la  voix  publique  et  les  vœux  de  la  nation ,  que  di 

dire  quiil  a  une  farte  cabale  \  et  si  autrefois  on  eût  parl< 

comme  aujourd'hui ,  on  aurait  dit  la  cabale  de  Turenne^ 

la  cabale  de  Sully. 

(Mahmontel.) 


Cabale.  (Philosophie.)  On  n'entend  pas  seulement  ici 
par  le  mot  de  Cabale ,  cette  tradition  orale  dont  les  Juiis 
croyaient  trouver  la  source  sur  le  mont  Sinaï  oik  elle  fut 
donnée  à  Moyse ,  en  même  tems  que  la  loi  écrite,  et  qui 
après  sa  mort ,  passa  aux  prophètes ,  aux  rois  chéris  de 
Dieu,  et  surtout  aux  sages,  qui  la  reçurent  les  uns  des 
autres  par  une  espèce  de  substitution.  On  prend  surtout 
ce  mot  pour  la  doctrine  nvyetique ,  et  pour  la  philosophie 
occulte  des  Juifs ,  en  un  mot  pour  \e\xrs  opinions  mysté- 
rieuses sur  la  métaphysique ,  sur  la  physique  et  sur  la 
pneumatique. 

Parmi  les  auteurs  chrétiens  qui  ont  fait  leurs  efforts 
pour  relever  la  cabale ,  et  pour  la  mettre  au  niveau  des  { 
autres  sciences,  on  doit  distinguer  le  fameux  Jean  Pic  de 
la  Mirandole,  qui,  à  l'âge  de  vingt*quatre  ans,  soutint  i. 
Home  un  monstrueux  assemblage  de  toutes  sortes  de  pro-*, 
positions  tirées  de  plusieurs  Uvres  cabalistiques  qu'il  avait 
achetés  à  grands  frais.  S(m  zèle  pour  FJ^ise  rcMnaine  fut 
ce  qui  l'attacha  à  la  cabale.  Séduit  par  les  éloges  qu'où 
donnait  à  la  tradition  orale  des  Juifs ,  qu'on  égalait  près* 
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que  à  rËcriture  sainte ,  il  alla  jusqu'à  se  persuader  que  les 
livres  cabalistiques  qu'on  lui  avait  vendus  comme  authei^- 
tique^ ,  étaieut  une  prodactiou  d'Esdras  •  et  qu  ils  conte- 
naient la  doetrine  de  TaBeienne  église  judaïque.  Il  crut  y 
découvrir  le  mystère  de  la  Trinité ,  dci  Tlncarnation  j  la 
rédemption  du  genre  humain ,  la  passion ,  la  mort  et  la 
résurrection  de  Jésus*Christ ,  le  purgatoire ,  le  baptême , 
la  suppression  de  Tancienne  loi ,  enfin  tous  les  dogmes 
enseignés  et  crus  dans  l'église  catholique.  Ses  efforts  n'eu- 
rent pas  un  bon  succès.  Ses  thèses  furent  supprimées ,  et 
treize  de  ses  propositions  furent  déclarées  hérétiques.  On 
peut  lire  dans  Wolf  le  catalogue  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  cabale. 

Origine  de  la  cabale.  Les  commencemens  de  la  cabale 
sont  si  obscurs ,  son  origine  est  couverte  de  si  épais  nuages  « 
qu'il  parait  presque  impossible  d'en  fixer  Tépoque  :  cette 
obscurité  d'origine  est  commune  à  toutes  les  opinions  qui 
s'insinuent  peu  à  peu  dans  les  esprits ,  qui  croissent  dans 
Tombre  et  dans  le  silence ,  et  qui  parviennept  insensible- 
ment à  former  un  corps  de  système. 

Il  serait  assez  inutile  de  rapporter  ici  les  rêveries  des 
Juifs  sur  l'origine  de  la  philosophie  cabalistique:,  nous 
nous  contenterons  de  dire  qu'il  y  a  des  Juifs  qui  ont  pré- 
tendu que  l'ange  Raziel,  précepteur  d'Adam,  lui  avait 
donné  im  livre  contenant  la  science  céleste  ou  la  cabale, 
et  qu'après  le  lui  avoir  arraché  au  sortir  du  jardin  d'Eden, 
il  le  lui  avait  rendu ,  se  laissant  fléchir  par  ses  humbles 
supplications.  D'autres  disent  qu'Adam  ne  reçut  ce  livre 
qu  après  son  péché ,  ayant  demandé  à  Dieu  qu'il  lui  ac« 
cordât  quelque  petite  consolation  dans  le  malheureux  état 
où  il  se  voyait  réduit.  Ils  racontent  que  trois  jours  après 

Tome  iii«  lo 
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qu^l  eut  ainsi  prié  Dieu ,  l'ange  Raziel  lui  apporta  un  livre 
qui  lui  communiqua  la  connaissance  de  tous  les  secrets  de 
la  nature ,  la  puissance  de  parler  avec  le  soleil  et  avec  la 
lune  9  de  faire  naître  les  maladies  et  de  les  guérir ,  de  ten- 
verser  les  villes  ^  d'exciter  des  trçmblemens  de  terre  ,  de 
commander  aux  anges  bons  et  mauvais ,  d'interpréter  les 
songes  et  les  prodiges ,  et  de  prédire  l'avenir  en  tous  tems. 
Ils  ajoutent  que  ce  livre ,  en  passant  de  père  en  fils ,  tomba 
eiftre  les  mains  de  Solomon ,  et  qu'il  donna  à  ce  savant 
prince  la  vertu  de  bâtir  le  temple  par  le  moyen  du  ver 
Zamir  y  sans  se  servir  d'aucun  instrument  de  fer.  Le  rab-^ 
bin  Isaac  Ben  Abraham  a  fait  imprimer  ce  livre  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  et  il  fut  condaiùné  au  feu  par  les 
Juifs  de  la  même  tribu  que  ce  rabbin. 

Les  savans  qui  ont  écrit  sur  la  cabale  sont  si  partagés 
sur  son  origine ,  qu'il  est  presque  impossible  de  tirer  au* 
cune  lumière  de  leurs  écrits  :  la  variété  de  leurs  sentimens 
vient  des  différentes  idées  qu'ils  se  formaient  de  cette 
science  ;  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  poiqjt  examiné 
la  nature  de  la  cabale,  comment  ne  se  seraient-ils  pas 
trompés  sur  son  origine?  Ainsi ^  sans  prétendre  à  la  gloire 
de  les  concilier ,  nous  nous  bornerons  à  dire  ici  ce  que 
nous  croyons  de  plus  vraisemblable» 

1  ^  Ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  de  la  philosophie  9  et 
suivi  les  progrès  de  cette  science  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus^Christ,  savent  que 
toutes  les  nations ,  et  surtout  les  peuples  de  l'Orient, 
avaient  une  science  mystérieuse  qu'on  cachait  avec  soin  à 
la  multitude ,  et  qu'on  ne  communiquait  qu'à  quelques 
privilégiés  :  or,  comme  les  Juifs  tenaient  un  rang  distingue 
parmi  les  nations  orientales  y  on  se  persuadera  aisément 
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qu'ils  durent  adopter  de  bonne  heure  cette  méthode  se- 
crète et  cachée*  Le  mot  même  de  eabale  semble  Vinsinuer; 
car  il  signifie  une  tradition  orale  et  secrète  de  certains 
mystères  dont  la  connaissance  était  interdite  au  peuple. 

2°  n  n'est  donc  pas  douteux  cjue  les  Juifs  n'aient  eu  de 
bonne  heure  une  science  secrète  et  ;nriystérieuse  :  mais  il 
est  impossible  de  dire  quelque  chose  de  positif  soit  sut  la 
yraie  manière  de  l'enseigner ,  soit  sur  la  nature  des  dogmes 
qui  y  étaient  cachés  y  soit  sur  les  auditeurs  choisis  aux- 
quels on  la  communiquait»  Tout  ce  qu'on  peut  assurer  ^ 
c'est  que  ces  dogmes  n'étaient  point  contraires  à  ceux  qui 
sont  contenus  dans  l'Écriture  sainte*  On  peut  cependant 
conjecturer  avec  vraisemblance ,  que  cette  science  secrète 
contenait  une  exposition  assez  étendue  des  mystères  de  la 
nouvelle  alliance  >  dont  les  semences  sont  répandues  dans 
Tan^^îcn  Testament.  On  y  expliquait  l'esprit  des  cérémo- 
nies qui  s'observaient  chez  les  Juifs ,  et  on  y  donnait  le 
sens  des  prophéties  dont  la  plupart  avaient  été  proposées 
sous  des  emblèmes  et  des  énigmes  i  toutes  ces  choses 
étaient  cachées  au  peuple ,  parce  que  son  esprit  grossier 
et  charnel  ne  lui  faisait  envisager  que  les  biens  terrestres. 

3'  Cette  cabale  ^  ou  bien  cette  tradition  orale  se  con- 
serva pure  et  conforme  à  la  loi  écrite  tout  le  tems  que  les 
prophètes  furent  les  dépositaires  et  les  gardiens  de  la  doc* 
trine  :  mais  lorsque  l'esprit  de  prophétie  eut  cessé  ^  elle  se 
corrompit  par  les  questions  oiseuses  et  par  les  assertions 
frivoles  qu'on  y  mêla.  Toute  corrompue  qu'elle  était ,  ellç 
conserva  pourtant  l'éclat  dont  elle  avait  joui  d'abord,  et 
on  eut  pour  les  dogmes  étrangers  et  frivoles  qu'on  y  in- 
séra, le  même  respect  que  pour  les  véritables.  Voilà  quelle 
était  Vancicone  cabale,  qu'U  faut  bien  distinguer  de  \Aphin 
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losophie  cabalistique ,  dont  nous  cherchons  ici^  Forigiue. 
4"  On  peut  d'abord  ëtabHr  qu'on  ne  doit  point  cher- 
cher l'origine  de  la  philosophie  cabalistique  chez  les  Juifs 
qui  h^îtaient  la  Palestine;  car  tout  ce  que  les  ancîeixs 
rapportent  des  traditions  qui  étaient  en  vogue  chez  les 
Juifs  9  $e  réduit  à  deç  explications  de  la  loi ,  à  des  cérë— 
monies,  et  à  des  constitutions  des  sages.  La  philosophie 
cabalistique  ne  commença  à  paraître  dans  la  Palestine  que 
lorsque  les  Esséniens ,  imitant  les  mœurs  des  Syriens  et 
des  Egyptiens,  et  empruntant  même  quelques-uns  de 
leurs  dogmes  et  de  leurs  instituts  eurent  formé  une  secte 
de  philosophie.  On  sait ,  par  les  témoignages  de  Joseph  et 
de  Philon  ^  que  cette  secte  gardait  un  secret  religieux  sur 
certains  mystères  et  sur  certains^  dogmes  de  philosophie. 
Cependant  ce  ne  furent  point  les  Esséniens  qui  communi- 
quèrent aux  Juifs  cette  nouvelle  cabale;  il  est  certain 
qu'aucun  étranger  n'était  admis  à  la  connaissance  de  leurs 
mystères  :  ce  fut  Siméon  Schetachides  qui  apporta  d^K- 
gyptç  ce  nouveau  genre  de  tradition ,  et  qui  l'introduisit 
dfijxi^  la  Judée.  Il  es^  certain  d'ailleurs  que  les  Juifs,  dans  le 
séjour  qu'ils  firent  en  Egypte  sous  le  règne  de  Cambyse  , 
d'Alçxandre-le-Grand,  et  de  Ptolémée  Philadelphe ,  s'ac- 
çpmmodèrent  aux  mœurs  des  Grecs  et  de9  Egyptiens, 
et  qu'ils  prirent  de  ces  peuples  l'usage  d'expliquer  la  loi 
d'une  manière  allégorique ,  et  d'y  mêler  des  dogmes  étran- 
gers  :  on  ne  peut  donc  pas  douter  que  l'Egypte  ne  soit  la 
patrie  dje  la  philosophie  cabalistique,  et  que  les  Juifs 
i^'aieut  inséré  dans  cette  science  quelques  dogmes  tirés  de 
la  philosophie  égyptienne  et  orientale.  On  en  sera  plei- 
Bernent  convaincu ,  si  Ton  se  donne  la  peine  de  comparer 
les  dogmes  pliilosophiques  des  Egyptiens  avec  ceux  de  la 
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Cabale.  On  j  mêla  même  dans  la  suite  quelques  opinions^ 
des  Péri patëticiens  [Morus.  Cabb.  denud.  tome  I)^  et 
J.  Juste  Losius  (^GiêSêce^  1706)  a  fait  une  dissertation 
divisée  en  cinq  chapitres,  pour  montrer  la  conformité  des 
sentimens  de  ces  derniers  philosophes  avec  ceul  de$  ca- 
balistes. 

L'origine  que  nous  donnons  à  la  philosophie  cabalisti- 
que y  sera  encore  plus  vraisemblable  pour  ceul  qui  seront 
bien  au  fait  de  la  philosophie  des  anciens ,  et  surtout  de 
l'histoire  de  la  philosophie  judaïque. 

Division  de  la  cabale,  La  cabale  se  divise  en  contem-- 
platii^e  et  en  pratique  :  la  première  est  la  science  d'expli- 
quer l'Ecriture  sainte  conformément  &  la  tradition  secrète, 
et  de  découvrir  par  ce  moyen  des  vérités  sublimes  sur  Dieu , 
sur  les  esprits  et  sur  les  mondes  5  elle  enseigne  une  méta- 
physique mystique ,  et  une  physique  épurée.  La  seconde 
enseigne  à  opérer  des  prodiges  par  une  application  artifi- 
cielle des  paroles  et  des  sentences  de  l'Écriture  sainte ,  et 
par  leur  différente  combinaison. 

1"  Les  partisans  de  la  cabale  pratique  ne  manquent  pas 
de  raisons  pour  en  soutenir  la  réalité.  Us  soutiennent  qUé 
les  noms  propres  sont  les  rayons  des  objets  dans  lesquels 
il  y  a  une  espèce  de  vie  cachée.  C'est  Dieu  qui  a  donné  les 
noms  aux  choses  ;  et  qui ,  en  liant  l'un  à  l'autre ,  n'a  pas 
manqué  de  leur  communiquer  une  union  efficace.  Le^ 
noms  des  hommes  sont  écrits  au  ciel},  et  pourquoi  Dieu 
aurait-il  placé  ces  noms  dans  ses  livres ,  s'ils  ne  méritaient 
d'être  conservés  ?  Il  y  avait  certains  sons  de  l'ancienne 
biusique  qui  frappaient  si  vivement  les  sens ,  qu'ils  ani- 
maient un  homme  languissant  >  dissipaient  sa  mélancolie  y. 
chassaient  le  mal  dont  il  était  attaqué,  et  le  faisaient  quel- 


guefois  tomber  en  fureur.  H  faut  nécessairement  qu'il  j 
ait  une  vertu  attachée  à  ces  sons  pour  produire  de  si 
grands  effets.  Pourquoi  donc  refusera-t-on  la  même  efE- 
cace  aux  noms  de  Dieu  et  aux  mots  de  PEcriture  ?  Les  ca— 
bplistes  ne  se  contentent  pas  d'imaginer  des  raisons  pour 
justifier  leur  cabale  pratique  ;  ils  lui  donnent  encore  une 
origine  sacrée ,  et  en  attribuent  l'usage  à  tous  les  saints.  En 
eSet  ils  soutiennent  que  ce  fut  par  cet  art  que  Moïse  s'éleva 
au-dessus  des  magiciens  de  Pharaon ,  et  qu'il  se  rendit  re*- 
doutable  par  ses  miracles.  C'était  par  le  même  art  qu'ÉIie 
fit  descendre  le  feu  du  ciel ,  et  que  Daniel  ferma  la  gueule 
aux  lions.  Enfin ,  tous  les  prophètes  s'en  sont  servi  heu^ 
reusement  pour  découvrir  les  événemens  cachés  dans  un 
long  avenir. 

Les  cabalistes  praticiens  disent  qu'en  arrangeant  cer^ 
tains  mots  dans  un  certain  ordre ,  ils  produisent  des  effets 

'  miraculeux.  Ces  mots  sont  propres  à  produire  ces  effets ,  à 
proportion  qu'on  les  tire  d'une  langue  plus  sainte;  c'est 
pourquoi  l'hébreu  est  préféré  à  toutes  les  autres  langues. 
Les  miracles  spnt  plus  ou  moins  grands ,  selon  que  les  mots 
expriment  ou  le  nom  de  Dieu ,  ou  ses  perfections  et  ses 
émanations;  c'est  pourquoi  on  préfère  ordinairement  les  aé^ 
phirotê,  ou  les  noms  de  Dieu.  Il  faut  ranger  les  termes ,  et 
principalement  les  soixa];ite-douze  noms  de  Dieu,  qu'on  tire' 
des  trois  versets  du  cA.  xîu  de  FExode^  d'une  certaine  ma-i 
nière ,  à  la  faveur  de  laquelle  ils  deviennent  capables  d'à* 
gir.  On  ne  se  donne  pas  toujours  la  peine  d'insérer  le  nom 
de  Dieu  :  celui  des  démons  est  quelquefois  aussi  propre 
que  celui  de  la  divinité.  Ib  croient,  par  exemple,  que  celur 
qui  boit  de  l'eau  pendant  la  nuit ,  ne  manque  pas  d'avoir 

dçs  vertiges  et  Qial  aux  ^eux  :  maiç ,  afin  de  se  garantir  de 
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ces  deiix  maiix ,  ou  de  les  guérir  lorsqu'on  en  est  attaqué  , 
ils  croient  qu'il  n  y  a  qu'à  ranger  d'une  certaine  manière 
le  mot  hébreu  Schiauriri  Ce  Schiauriri.  est  le  démon  qui 
préside  sur  le  mal  des  yeux  et  sur  les  vertiges  ;  et  en  écri- 
vant son  nom  en  forme  d'équerre ,  on  sent  le  mal  dimi- 
nuer tous  les  jours  et  s'anéantir.  Gela  est  appuyé  sur  ces 
paroles  de  la  Genèse ,  où  il  est  dit  que  les  anges  frappèrent 
d'éblouissement  ceux  qui  étaient  à  la  porte  de  Loth,  telle- 
ment qu'ils  ne  purent  la  trouver.  Le  Paraphraste  chai- 
daïque  ayant  traduit  aveuglement^  heschiauriri ,  on  a 
conclu  que  c'était  un  ange,  ou  plutôt  un  démon ^  qui  en- 
voyait cette  espèce  de  mal,  et  qu'en  écrivant  son  nom  de 
la  manière  que  nous  avons  dit ,  on  en  guérit  parfaitement. 
On  voit  par  là  que  les  cabalistes  ont  fait  du  démon  un 
principe  tout-puissant,  à  la  manichéenne;  et  ils  se  sont 
imaginés  qu'en  traitant  avec  lui ,  ils  étaient  maîtres  de  faire 
tout  ce  qu'ils  voulaient.  Quelle  illusion  !  Les  démons  sont- 
ils  les  maîtres  de  la  nature ,  indépendans  de  la  divinité  5  et 
Dieu  permettrait-il  que  son  ennemi  eût  un  pouvoir  pres- 
que égal  au  sien?  Quelle  vertu  peuvent  avoir  certaines 
paroles  préférablement  aux  autres  ?  Quelque  différence 
qu'on  mette  dans  cet  arrangement ,  l'ordre  change-t*il  la 
nature?  Si  elles  nont  aucune  vertu  natmrelle,  qui  peut 
leur  communiquer  ce  qu'elles  n'ont  pas?  est-ce  Dieu?  est- 
ce  l'art  humain?  On  ne  le  peut  décider.  Gependant  on  est 
entêté  de  cette  chimère  depuis  un  grand  nombre  de  siècles. 

Carminé  htsa  Ceres  sterilem  vûnescii  in  herham  \ 

DeficiuiU  lœsœ  carminé  fontîs  aquœ  ; 
Jlicibus  glandes  ,  cantataque  çitibus  noa 

Deçidilj  et  nuUopoma  moQentefiuunt. 

tOriD.  Amor.  Hh.  211.  eieg,  6.) 
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U  faudrait  guérir  rimaginatioa  des  hommes,  puisque 
e^est  là  où  réside  le  mal  :  mais  il  n'est  pas  aisé  de  porter  le 
remède  jusque  la.  U  vaut  donc  mieux  laisser  tomber  cet 
art  dans  le  mépris  ^  que  de  lui  donner  une  force  qu'il  n'a 
pas  naturellement,  en. le  combattant  et  en  le  réfutant. 

2^.  La  cabale  contemplative  est  de  deux  espèces;  l'une 
qu'on  appelle  littérale  j  artijicielk  j  ou  bien  symbolique  ; 
l'autre  qu'on  appelle  philosophique  ou  non  artificielle^ 

Liai  cabale  littérale  est  une  explication  secrète ,  artîfi— 
cielle  et  symbolique  de  l'Ecriture  sainte ,  que  les  Juifs 
disent  avoir  reçue  de  leurs  pères,  et  qui,  en  transposant 
les  lettres ,  les  syllabes  et  les  paroles ,  leur  enseigne  à  tirer 
d'un  verset  un  sens  caché ,  et  différent  de  celui  qu'il  pré- 
sente d'abord. 

La  cabale  philosophique  contient  une  métaphysique 
sublime  et  Symbolique  sur  Dit^ ,  sur  les  esprits  et  sur  le 
monde  ^  selon  la  tradition  que  les  3niSs  disent  avoir  reçue 
de  leurs  pères.  EUe  se  divise  encore  en  deux  espèces ,  dont 
Tune  s'attache  à  la  connaissance  des  perfections  divines  et 
des  intelligences  célestes ,  et  s'appelle  le  Charriot  ou  Afer^ 
oaifa ,  parce  que  les  cabalistes  sont  persuadés  qu'Ezéchiel 
en  a  expliqué  les  principaux  mystères  dans  le  charriotmi- 
raculeux  dont  il  parle  au  commencement  de  ses  révéla- 
tions ;  et  l'autre  qui  s'appelle  Bereschit  ou  le  Com.men- 
cemeni^  roule  siu*  l'étendue  du  monde  sublunaire.  On  lui 
donne  ce  nom  à  cause  que  c'est  le  premier  mot  de  la  Ge- 
nèse. Cette  distinction  était  connue  dès  le  tems  de  Mai- 
monides ,  lequel  déclare  qu'il  veut  expliquer  tout  ce  qu'on 
peut  entendre  dans  le  Bereschit  et  le  Mercava,  Il  sou- 
tient qu'il  ne  faut  parler  du  Bereschit  que  devant  deux 
personnes  3  et  que  si  Platon  et  les  iiutres  philosophes  ont 
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voilé  les  secrets  de  la  nature  sous  des  expressions  méta- 
phoriques ,  il  faut  9  a  plus  forte  raison,  cacher  ceux  de  la 
religion ,  qui  renferment  des  mystères  beaucoup  plus  pro* 
fonds. 

n  n'est  pas  permis  aux  maîtres  d'expliquer  le  Mercava 
devant  leurs  disciples.  Les  docteurs  de  Pumdebita  consul- 
tèrent un  jour  un  grand  homme  qui  passait  par  là ,  et  le 
conjurèrent  de  leur  apprendre  la  signification  de  ce  char-^ 
riot,  n  demanda  pour  condition  y  qu'ils  lui  découvrissent 
ce  qu'ils  savaient  de  la  création  :  on  y  consentit  ;  mais 
après  les  avoir  entendus ,  il  refusa  de  parler  du  charriât  ^ 
et  emprunta  ces  paroles  du  Cantique  des  Cantiques,  le 
lait  et  le  miel  sont  sous  la  langue  y  c'est-à**dire  qu'une  vé- 
rité douce  et  grande  doit  demeurer  sous  la  langue,  et  n'é* 
tre  jamais  publiée.  Un  jeune  étudiant  se  hasarda  un  jour 
de  lire  £zéchiel^  et  à  vouloir  expliquer  sa  vision  :  mais  un 
feu  dévorant  sortit  du  chasmal  qui  le  consuma:  c'est  pour-> 
(juoi  les  docteurs  délibérèrent  s'il  était  à  propos  de  cacher 
le  livre  du  prophète  qui  causait  de  si  grands  désordres  dans 
la  nation.  Un  rabbin  chassant  l'âne  de  sou  mattre ,  R.  Jo- 
chanan ,  fils  de  Sauai ,  lui  demanda  la  permission  de  par- 
ler, et  d'expliquer  devant  lui  la  vision  du  charriot,  Jocha- 
nan  descendit  aussitôt ,  et  s'assit  sous  un  arbre  5  parce 
qu'il  n'est  pas  permis  d'entendre  cette  explication  en  mar- 
chant ,  monté  sur  un  âne.  Le  disciple  parla ,  et  aussitôt  le 
feu  descendit  du  ciel  :  tous  les  arbres  voisins  entonnèrent 
ces  paroles  du  psaume  :  T^ouSy  la  terre ,  louez  VEternely 
etc.  On  voit  pai-là  que  les  cabalistes  attachent  de  grands 
mystères  à  ce  cJuzrriot  du  prophète.  Maïmonides  dit  qu'on 
^'a  jamais  fait  de  livres  pour  expliquer  le  charriot  d'Ezé- 
chiel5  c'est  pourquoi  xm  grand  nombre  de  mystères  qu'on 
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avait  trouves  sont  perdus.  Il  ajoute  qu'on  doit  le  trouver 
bien  bardi  d'en  entreprendre  l'explication,  puisqu'on  pu- 
nit ceux  qui  révèlent  les  secrets  de  la  loi ,  et  qu'on  ré- 
compense ceux  qui  les  cachent  :  mais  il  assiure  qu'il  ne 
débite  point  ce  qu'il  a  appris  par  la  révélation  divine  ;  que 
les  maîtres  ne  lui  ont  pas  enseigné  ce  qu'il  va  dire  ,  mais 
qu'il  l'a  puisé  dans  l'Ecriture  même;  tellement  qu'il  sem- 
ble que  ce  n'était  qu'une  traduction.  Yoilà  de  grandes 
promesses  :  mais  ce  grand  docteur  les  remplit  mal ,  en  don- 
nant seulement  à  son  disciple  quelques  remarques  gêné* 
raies ,  qui  ne  développent  pas  le  mystère. 

En  effet,  on  se  divise  siu*  son  explication.  *  Les  uns 
disent  que  le  vent^qui  devait  souffler  du  septentrion  avec 
impétuosité,  représentait  Nabucbodonosor ,  lequel  ruina 
Jérusalem  et  brûla  son  temple  ;  que  les  quatre  animaux 
étaient  les  quatre  anges  qui  présidaient  sur  les  monarcbies. 
Les  roues  marquaient  les  empires  qui  recevaient  leur  inou« 
vement ,  leur  progrès  et  leur  décadence  du  ministère  des 
anges.  Il  y  avait  une  roue  dans  l'autre^  parce  qu'une  mo- 
narchie a  détruit  l'autre.  Les  Babyloniens  ont  été  renver- 
sés par  les  Perses  :  ceux-ci  par  les  Grecs,  qui  ont  été  à  leur 
tour  vaincus  par  les  Romains.  C'est  là  le  sens  littéral  : 
mais  on  y  découvre  bien  d'autres  mystères ,  soit  de  la  na- 
ture ,  soit  de  la  religion.  Les  quatre  animaux  sont  quatre 
corps  célestes ,  animés ,  intelligens.  La  roue  est  la  matière 
première ,  et  les  quatre  roues  sont  les  quatre  élémens.  Ce 
n'est  là  que  l'écorce  du  cbarriot;  si  vous  péïiétrez  plu3 
avant,  vous  y  découvrez  l'essence  de  Dieu^  ses  attributs 
et  ses  perfections ,  la  natmre  des  anges ,  et  l'état  des  âmes 
après  la  mort.  Enfin  Morus ,  grand  cabaliste ,  y  a  trouvé  le 
règne  du  Messie. 
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Pour  donner  aux  lecteurs  une  idée  de  la  subtilité  des 
cabalistes,.nous  mettrons  encore  ici  l'explication  philoso- 
phique qu'ils  donnent  du  nom  de  Jehoi^ah. 

«  Tous  les  noms  et  tous  les  surnoms  de  la  divinité 
sortent  de  celui  de  Jehopah ,  comme  les  branches  et  les 
feuilles  d'un  grand  arbre  sortent  d'un  même  tronc  5  et 
ce  nom  ineffable  est  une  source  infinie  de  merveilles  et 
de  mystères.  Ce  nom  sert  de  lien  à  toutes  les  splendeurs^ 
ou  séphirots  :  il  en  est  la  colonne  et  l'appui.  Toutes  les 
lettres  qui  le  composent  sont  pleines  de  mystères.  Le 
Jodj  ou  l'T,  est  une  de  ces  choses  que  l'œil  n'a  jamais 
vues,  :  elle  est  cachée  à  tous  les  mortels  5  on  ne  peut  en 
comprendre  ni  l'essence  ni  la  nature  ;  il  n'est  pas  même 
permis  d'y  méditer.  Quand  on  demande  ce  que  c'est,  on 
répond  non ,  comme  si  c'était  le  néant  ;  parce  qu'elle 
n'est  pas  plus  compréhensible  que  le  néant.  Il  est  permis 
à  l'homme  de  rouler  ses  pensers  d'un  bout  des  cieux  à 
l'autre  :  mais  il  ne  peut  pas  aborder  cette  lumière  inac- 
cessible ,  cette  existence  primitive  que  la  lettre  Jod  ren- 
ferme. Il  faut  croire  sans  l'examiner  et  sans  l'approfon- 
dir ;  c'est  cette  lettre  qui  découlant  de  la  lumière  primi- 
tive, adonné  l'être  aux  émanations  :  elle  se  lassait  quel- 
quefois en  chemin;  mais  elle  reprenait  de  nouvelles 
forces  par  le  secours  de  la  lettre  h^hcy  qui  fait  la  seconde 
lettre  du  nom  ineffable.  L^s  autres  lettres  ont  aussi  des 
mystères  5  elles  ont  leurs  relations  particulières  aux  «e- 
phirots.  La  dernière  h  découvre  l'unité  d'un  Dieu  et 
d'mi  Créateur  5  mais  de  cette  unité  sortent  quatre  grands 
fictives  :  les  quatre  majestés  de  Dieu  ,  que  les  Juifs  ap- 
pellent Schetinah.  Moyse  l'a  dit ,  car  il  rapporte  qu'un 
fleuve  arrosait  le  jardin  d'Eden ,  le  Paradis  terrestre ,  et 
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))  qu  ensuite  U  se  divisait  en  quatre  branches.  Le  nom. 

»  tier  de  Jehovah  reiilerme  toutes  choses.  C'est  pourquoi 

»  celui  qui  le  prononce  met  dans  sa  bouche  le  monde 

»  entier  ,  et  toutes  les  créatures  qui  le  composent.   De  là 

»  vient  aussi  qu'on  ne  doit  jamais  le  prononcer  q[u^avec 

))  beaucoup  de  précaution.  Dieu  lui-même  l'a  dit  :     Tu 

»  ne  prendras  point  le  nom  de  V Eternel  en   vain»   11 

»  ne  s'agît  pas  là  des  sermens  qu'on  viole  ^  et  dans  les- 

yi  quels  on  appelle  mal  à  propos  Dieu  à  témoin  des  pro- 

.»  messes  qu'on  fait  :  mais  la  loi  défend  de  prononcer  ce 

»  grand  nom,  excepté  dans  son  temple ,  lorsque  le  souve- 

»  rain  sacrificateur  entre  dans  le  lieu  très-saint  au  jour  des 

»  propitiations.  Il  faut  apprendre  aux  hommes  une  chose 

»  qu'ils  ignorent;  c'est qu'im  homme  qui  prononce  le  nom 

»  de  l'Étemel  ou  de  Jehovah ,  fait  mouvoir  les  cieux  et  la 

»  terre ,  à  proportion  qu'il  remue  sa  langue  et  ses  lèvres. 

>)  Les  anges  sentent  le  mouvement  de  l'Univers  5  ils' en  sont 

»  étonnés  ,  et  s'entredemandent  pourquoi  le  monde  est 

»  ébranlé  :  on  répond  que  cela  se  fait ,  parce  que  N.  impie 

»  a  remué  ^^  lèvres  pour  prononcer  le  nom  ineffable  ;  que 

j»  ce  nom  a  remué  tous  les  noms  et  les  surnoms  de  Dieu , 

»  lesquels  ont  imprimé  leur  mouvement  au  ciel,  à  la  terre, 

»  et  aux  créatures.  Ce  nom  a  une  autorité  souveraine  sur 

»  toutes  les  créatures.  C'est  lui  qui  gouverne  le  monde 

»  par  sa  puissance;  et  voici  comment  tous  les  autres  noms 

»  et  surnoms  de  la  divinité  se  rangent  autour  de  celui-ci , 

»  comme  les  officiers  et  soldats  autour  de  leur  général. 

»  Quelques  -  uns  qui  tiennent  le  premier  rang  sont  les 

»  princes  et  les  porte-étendards  :  les  autres  sont  comme 

»  les  troupes  et  les  bataillons  qui  composent  l'armée.  Au- 

)».  dessous  des  LiXX  noms  ^  sont  les  LXX  princes  des  ua- 
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»  lions  qki  composent  FUnivèrs  ;  lors  donc  que  le  nom  de 
»  Jehopah  influe  sur  les  noms  et  surnoms  ^  il  se  fait  une 
"»  impression  de  ces  noms  sur  les  princes  qui  en  dépendent, 
»  et  des  princes  sur  les  nations  qui  vivent  sous  leur  pro- 
)>  tection.  Ainsi  le  nom  de  Jehoi^ah  gouverne  tout.  On  re- 
»  présente  ce  nom  sous  la  figure  d'un  arbre  qui  a  LXX 
»  branches,  lesquelles  tirent  leur  suc  et  leur  sève  du  tronc; 
»  et  cet  arbre  est  celui  dont  parle  Moyse ,  qui  était  planté 
))  au  milieu  du  jardin ,  et  dont  il  n'était  pas  permis  à  Adam 
))  de  manger  :  ou  bien  ce  nom  est  un  roi  qui  a  difFérens 
»  habits ,  selon  les  différens  états  où  il  se  trouve.  Lorsque 
»  le  prince  est  en  paix ,  il  se  revêt  d'habits  superbes ,  ma- 
»  gnifiques ,  pour  éblouir  les  peuples  ;  lorsqu'il  est  en 
»  guerre,  il  s'arme  d'une  cuirasse,  et  a  le  casque  en  tête  : 
))  il  se  déshabille  lorsqu'il  se  retire  dans  son  appartement, 
»  sans  courtisans  et  sans  ministres.  Enfin  il  découvre  sa 
»  nudité  lorsqu'il  est  seul  avec  sa  femme, 

«  Les  LXX  nations  qui  peuplent  la  terre,  ont  leurs 
»  princes  dans  le  ciel,  lesquels  environnent  le  tribunal  de 
»  Dieu,  coname  des  officiers  prêts  à  exécuter  les  ordres 
»  du  roi.  Ds  environnent  le  nom  de  Jehopah^  et  lui  de- 
»  mandent  tous  les  premiers  Jours  de  Pan  leurs  étrennes , 
))  c'est-à-dire ,  une  portion  de  bénédictions  qu'ils  doivent 
»  répandre  sur  les  peuples  qui  leur  sont  soumis.  En  effet , 
»  ces  princes  sont  pauvres ,  et  auraient  peu  de  connais- 
»  sance  s'ils  ne  la  tiraient  du  nom  ineffable  qui  les  illimiine 
)>  et  qui  les  enrichit.  D.  leur  donne  au  commencement  de 
»  Tannée ,  ce  qu'il  a  destiné  pour  chaque  nation ,  et  on  ne 
>^  peut  plus  rien  ajouter  ni  dimiAuer  à  cette  mesure.  Les 
»  princes  ont  beau  prier  et  demander  pendant  tous  les 
»  jours  de  l'année ,  et  les  peuples  prier  leurs  princes ,  cela 
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»  n'est  d^aucun  usage  :  c'est -là  la  différence  qui  est  entre 
»  le  peuple  d'Israël  et  les  autres  nations.  Comme  le  nom  de 
»  Jehovah  est  le  nom  propre  des  Juifs ,  ils  peuvent  obte- 
»  nîr  tous  les  jours  de  nouvelles  grâces  5  car  Salomon  dit  j 
»  que  les  paroles  par  lesquelles  il  fait  supplication  à 
»  Dieu  y  seront  présentes  devant  T Eternel  y  Jehovah,  le 
y^jour  et  la  nuit'^  mais  David  assure  ^  en  parlant  des 
»  autres  nations  ^  qu* elles  prieront  Dieu^  et  qu^ilne  les 
))  sauvera  pas,  ^  Que  de  folies! 

L'intention  des  cabalistes  est  de  nous  apprendre  que 
Dieu  conduit  immédiatement  le  peuple  des  Juifs  ^  pendant 
qu^il  laisse  les  nations  infidèles  sous  la  direction  des  anges  : 
mais  ils  poussent  le  mystère  plus  loin.  Il  y  a  une  grande 
différence  entre  les  diverses  natipns,  dont  les  unes  parais- 
sent moins  agréables  à  Dieu ,  et  sont  plus  durement  trai- 
tées que  les  autres  :  mais  cela  vient  de  ce  que  les  princes 
sont  différemment  placés  autour  du  nom  de  Jehovah;  car 
quoicpie  tous  ces  princes  reçoivent  leur  nourriture  de  la 
lettre  Jod  ou  /,  qui  commence  le  nom  de  Jehovah,  ce- 
pendant la  portion  est  différente,  selon  la  place  quon 
occupe.  Ceux  qui  tiennent  la  droite ,  sont  des  princes 
doux  9  libéraux  :  mais  les  princes  de  la  gauche  sont  durs 
et  impitoyables.  De  là  vient  aussi  ce  que  dit  le  prophète , 
quil  vaut  mieux  espérer  en  Dieu  qu  aux  princes ,  comme 
fait  la  nation  Juive ,  sur  qui  le  nom  de  Jehovah  agit  im- 
médiatement. 

D'ailleurs ,  on  voit  ici  la  raison  de  la  conduite  de  Dieu 
sur  le  peuple  Juif.  Jérusalem  est  le  nombril  de  la  terre ,  et 
cette  ville  se  trouve  au  milieu  du  monde.  Les  royaumes, 
les  provinces,  les  peuples,  et  les  nations  l'environnent  de 
toutes  parts ,  parce  qu'elle  est  înuaédiatement  sous  le  nom 
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de  Jehovàh*  C'esV-là  son  uom  propre  ;  et  comme  les  prin- 
ces ,  qui  sont  les  chefs  des  nations,  sont  rangés  autour  de 
ce  nom  dans  le  ciel  ^  les  nations  infidèles  environnent  le 
peuple  }uif  sur  la  terre. 

On  explique  encore  par -là  les  malheurs  ^u  peuple 
juif,  et  l'état  déplorable  où  il  se  trouve;  car  Dieu  a  donné 
quatre  capitaines  aux  LXXprinces,  lesquels  veillent  conti- 
nuellement sur  les  péchés  des  Juifs,  afin  de  profiter  de 
leur  corruption ,  et  de  s'enrichir  à  leurs  dépens.  En  effet , 
lorsqu'ils  voient  que  le  peuple  commet  de  grands  péchés , 
ils  se  mettent  entre  Dieu  et  la  nation ,  et  détournent  les 
canaux  qui  sortaient  du  nom  de  Jehovdh  j  par  lesquels  la 
bénédiction  coulait  sur  Israël ,  et  les  font  pencher  du  côté 
des  nations,  qui  s'en  enrichissent,  et  s'en  engraissent;  et 
c  est  ce  que  Salomon  a  si  bien  expliqué  lorsqu'il  dit  :  la 
terre  tremble  pour  Vesclaife  qui  règne ,  et  le  sot  qui  se 
remplit  de  viande  :  l'esclave  qui  règne ,  ce  sont  les  princes  : 
et  le  sot  qui  se  remplit  de  viande  9  ce  sont  les  nations  que 
ces  princes  gouvernent ,  etc. 

Au  fond,  les  cabalistes  nous  mènent  par  un  long  dé- 
tour, pour  nous  apprendre,  1®  que  c'est  Dieu  de  qui 
découlent  tous  les  biens ^  et  qui  dirige  toutes  choses; 
2"  que  Dieu  juge  tous  les  hommes  avec  une  justice  tem- 
pérée par  la  miséricorde  ;  3"  que  quand  il  est  irrité  contre 
les  pécheurs,  il  s'arme  de  colère  et  de  vengeance  ;  4®  que 
lorsqu'on  le  fléchit  .par  le  repentir ,  il  laisse  agir  sa  com- 
passion et  sa  miséricorde;  5°  qu'il  préfère  le  peuple  juif  à 
toutes  les  autres  nations ,  et  qu'il  leur  a  donné  sa  connais- 
sance :  enfin ,  ils  entremêlent  ces  vérités  de  quelques  er- 
reurs, comme  de  prétendre  que  Dieu  laisse  toutes  les 
nations  du  monde  sous  la  conduite  des  anges. 
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On  rapporte  atissi  à  la  cabale  réelle  ou  non  artificielle 
Talpliabet  astrologique  et  céleste,  quon  attribue  aux  Juib. 
On  ne  peut  rien  avancer  de  plus  positif  que  ce  que  dit  là- 
dessus  Postel  :  Je  passerai  peut-être  pour  un  menteur, 
si  je  dis  que f ai  lu  au  ciel  y  en  caractères  liehreux  ^  tout 
ce  qui  est  dans  la  nature  ;  cependant  Dieu  et  son  fils  me 
sont  témoins  que  je  ne  ments  pas  :j^ ajoute  rai  seule- 
ment que  je  ne  Tai  lu  qu  implicitement. 

Pic  de  la  Mirandole  attribue  ce  sentiment  aux  doctcur> 
juifs;  et  comme  il  avait  fort  étudié  les  cabalistes ,  dont  la 
science  Favait  ébloui ,  on  peut  s'imaginer  qu'il  ne  se  troDi- 
pait  pas  (  Picus  Mir.  in  Astrolog. ,  lib.  VIII ^  cap,  r- 
Agrippa  soutient  la  même  chose,  (  V^oy.  de  occulta  Phi- 
losoph, ,  lib.  III y  capit.  xxx.  )  ;  et  Gaffarel  (  Curiosiléa 
inouies ,  cap.  xiij  )  ajoute  à  leur  témoignage  rautorilt" 
d'un  grand  nombre  de  rabbins  célèbres,  Maïmonides,  Na- 
cbman,  Aben-Esra,  etc.  Il  semble  qu'on  ne  puisse  pas  con- 
tester un  fait  appuyé  sur  un  si  grand  nombre  de  citations. 

Pic  de  la  Mirandole  avait  mis  en  problème ,  si  toutts 
choses  étaient  écrites  et  marquées  dans  le  ciel  à  celui 
qui  savait  y  lire.  (  Pici  Mir.  heptaplus ,  cap,  i\\  )  H 
soutenait  même  que  Moyse  avait  exprimé  tous  ces  cflVl^ 
des  astres  par  le  terme  de  lumière ,  parce  que  c'est  elle 
qui  traîne  et  qui  porte  toutes  les  influences  des  cieux  s"'* 
la  terre.  Mais  il  changea  de  sentiment  et  remarqua  quf 
non-seulement  ces  caractères,  vantés  par  les  docteurs  hé- 
breux ,  étaient  chimériques  ;  mais  que  les  signes  mtmcs 
n'avaient  pas  la  figure  des  noms  qu'on  leur  donne;  q^»f 
la  sphère  d'Aratus  était  très-différente  de  celle  des  Chal- 
déens ,  qui ,  confondant  la  balance  avec  le  scorpion ,  n^ 
comptent  qu  onze  signes  du  zodiaque.  Aratus  même,  q"^ 
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âVâit  imaginé  ces  noms ,  était  y  au  jugement  des  anciens , 
très-ignorant  en  astrologie. 

Enfin ,  il  feut  être  visionnaire  pour  trouver  des  lettres 
dans  le  ciel,  et  y  lire,  comme  Postel  ptéieudait  l'avoir 
fait.  Gaffarel ,  quoique  engagé  dans  l'Ë^Use  par  ses  plaises , 
n était. pas  plus  raisonnable.  S'il  n'avait  pas  prédit  1a. chute 
de  l'empire  Ottoman,  du  moins  il  la  croyait,  e(  prouvait 
la  solidité  de  cette  science  par  un  grand  iatras  dfi  littéro.*- 
ture.  Cependant  il  eut  la  honte  de  survivre  à  sa  prédie^ 
tiou  :  c'est  le  sort  ordinaire  de  ceux  qui  ne  premuent  po;s 
un  assez  long  terme  pour  l'accomplissement  de  leurs  pro- 
phéties* Ds  devraient  être  assez  sages^  pour  ne  pas  hasarder 
un  coup  qui  anéantisse  leur  gloire ,  et  qui  les  convainque 
d'avoir  été  visionnaires  :  mais  ces  astrologues  sont  trop  en- 
têtés de  leur  science  et  de  leurs  principes,  pour  écouter  U 
raison  et  les  conseils  que  la  prudence  leur  dicte. 

(  L'abbé  M Allkt.  ) 
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CADENCE. 
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CADSNCiB.  (^BeUe$-Lettre$.  )  Ce  n»ot,  d^us  le  dâ^cp^rs 
oratoire  à»  la  poésie,  sigjpiifie  la  n^irche  hannonifiy^  de 
la  prose  et  des  vers»  qu'o^  appelle  autrepgi^nt^^oj/^^r^. 

Quaut  à  la  pro^,  Àristo}^  veut  qi^^  s^us  êtr«  mesu- 
rée comme  les  vers ,  elle  soit  cep^udim^t  ni^n^br^use^  et 
Cicéron  exige  que  l'orateur  prenne  soin  de  conteuter  X(^ 
reille,  4ont  le  jugement,  dit-il,  est  À  facile  ^  révolter , 
4uperbi9simiini  auriumJwJicium.  Eu  effet ,  la  plus  belle 

ÏOME  m.  1 i 
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pensée  a  bien  de  la  peine  à  plaire ,  lorsqu'elle  est  énoncée 
en  termes  durs  et  mal  arrangés.  Si  Foreille  est  agréable- 
ment flattée  d'un  discours  doux  et  coulant^  elle  est  cho- 
quée quand  le  nombre  est  trop  courte  mal  soutenu^  la 
chute  trop  rapide  ;  ce  qui  fait  que  le  style  haché  «  si  fort 
à  la  mode  aujourd'hui  j  ne  parait  pas  être  le  style  csonve- 
iiable  aux  orateiurs  :  au  contraire,  s'il  est  traînant  et  lan- 
guissant, il  lasse  l'oreille  et  la  dégoûte*  C'est  donc  en  gar- 
dant un  juste  milieu  entre  ces  deux  défauts  ,  qu^on  don- 
nera au  discours  cette  harmonie  toujours  nécessaire  pour 
plaire^  et  quelquefois  pour  persuader;  et  tel  est  l'avan- 
tage du  style  périodique  et  soutenu ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  la  lecture  de  Cicéron* 

Quant  à  la  cadence  des  vers ,  elle  dépend  dans  la  poésie 
grecque  et  latine ,  du  nombre  et  de  l'entrelacenient  des 
pieds  ou  mesures  périodiques ,  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  vers ,  des  césures ,  etc. ,  ce  qui  varie  selon  les 
différentes  espèces  de  vers  :  et  dans  lès  langues  vivantes , 
la  cadence  résulte  du  nombre  de  syllabes  qu'admet  cha- 
que vers ,  de  la  richesse ,  de  la  variété  et  de  la  disposition 
des  rimes. 

((  Dans  Fancienne  poésie ,  il  y  a ,  dit  Rollin,  deux  sortes 
»  de  cadences  :  l'une  simple  ,  commune ,  ordinaire ,  qui 
»  rend  les  vers  doux  et  coulans ,  qui  écarte  avec  soin  tout 
»  ce  qui  pourrait  blesser  l'oreille  par  un  son  rude  et  cho- 
»  quant  5  et  qui ,  par  le  mélange  de  différens  nombres  et 
»  de  différentes  mesures ,  forme  cette  harmonie  si  agréa- 
t>  ble ,  qui  règne  universellement  dans  tout  le  corps  d'un 
»  poème. 

»  Outre  cela ,  continue-t-il  1  il  y  a  de  certaines  caden- 
»  ces  particulières,  plus  marquées,  plus  frappantes  ,  K 
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»  qui  se  font  plus  sentir  ;  ces  sortes  de  cadences  for  méat 
H  uiie  grande  beauté  dans  la  versification ,  et  y  répandent 
))  beaucoup  d'agrément,  pourvu  qu'elles  soient  employées 
))  avec  ménagement  et  avec  prudence ,  et  qu'elles  ne  se 
»  rencontrent  pas  trop  souvent.  Elles  sauvent  l'ennui  que 
))  des  cadences  uniformes ,  et  des  chutes  réglées  sur  une 
»  même  mesure  ne  manqueraient  pas  de  causer. ..  Ainsi  la 
»  poésie  latine  a  une  liberté  entière  de  couper  ses  vers  où 
H  elle  veut ,  de  varier  ses  césures  et  ses  cadences  à  son 
»  choix  y  et  de  dérober  aux  oreilles  délicates  les  chutes 
»  uniformes  produites  par  le  dactyle  et  le  spondée ,  qui 
»  terminent  les  vers  héroïques.  » 

n  cife  ensuite  un  grand  nombre  d'exemples  tous  tirés 
de  Virgile  ;  nous  en  rapporterons  quelques-uns. 

1^  Les  grands  mots  placés  à  propos  forment  une  ca- 
dence pleine  et  nombreuse,  surtout  quand  il  entre  beau* 
coup  de  spondées  dans  les  vers  : 

Luctantes  ventos  tempeslatesque  sonoras 
Imperio  premit. 

Ainsi  le  vers  spondaïque  a  beaucoup  de  gravité  : 

ConsUUt ,  aUjfue  oculis  Phrygla  agmiae  çircumipesiL 
Un  monosyllabe  à  la  fin  du  vers ,  lui  donne  de  la  force  : 

Hœrei  pes  pede  dansusgue  viro  pîr, 

uEneid.  z. 

Il  y  a  des  cadences  suspendues  propres  à  peindre  les  ob- 
jets; telles  que  celle-ci: 

Et  frustra  reiinacula  tendens  , 

Ferturequis  auriga^ 

Georg.  I. 
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d'autres  coapéeft^  d'autres  où  les  âwions  fotit  un  très-bel 
effeté  LeA  spoud^  multiplies  sont  propres  à  peitidr«  la 
tristeftse  : 

Exdnctum  nympk<z  crudeli  funere  Baphntm 

FkbanU 

Ëclog. 

des  dactyles  au  contraire  ^  à  marquer  la  )oie  ,  le  plaisir: 
SahùnSes  satyros  imitabîtur  Aîphesihœus^ 

Ëclûg.  T. 

Pour  exprimer  la  douceur  j  on  choisit  des  mots  >  où  il 
n'entre  pre5(jue  que  des  voyelles  avec  des  consonaes  dou- 
ces et  coukates , 

Dtvenere  îocùs  Imtos  et  umœna  çireta  , 
Fàtittmaiorum  nemorum  sedtsque  heatas. 

La  dureté  se  peint  par  des  r  r^  ou  d  autres  consouues 
dures  redoublées  •* 

Ergo  œgri  roslris  terram  rimantur, 

ûeorg.  uu 

la  légèreté  par  des  daetyles  : 

Ergo  nhi  efara  dédit  sonàum  iuha  ^Jinibus  omnes  f 
Haud  mara  ,  pfùsUwete  smU  ;  ferk  esAera  clamor . 

JSneid.  t. 

et  la  pesaulenr  par  des  spondées  : 

lUi  ùUer  sese  magna  vi  brachia  iollunt , 
In  numtrum ,  Qersanique  ienaci  forci peferrum. 

Georg.  iT. 


J 


BE  l'encyclopédie.  il65 

Dans  d  autres  cadences ,  un  mot  placé  et  conume  jeté  à  k 
fin  y  a  beaucoup  de  grâce  t 

Vox  quoqiie  ptr  lucos  9ulgo  exaudiia  sUenUs 
Ingens. 

(  Traité  des  Etudes ,  tome  I ,  pag*  335  et  êulpanteâ.  ) 

(  Uabbé  Mallet.) 


CALENDRIER. 


>..  ..wi 


Calendrieh.  (Histoire  et  A&troTwmie*)  C'e9t  uneclisf- 
tributîou  du  tems  accommodée  aux  usages  de  la  vie;  on 
bien  t^esX.  une  table  ou  uu  almanach  <{ui  soutient  l'ordxe 
des  jours,  des  semâmes,  des  mois^  des  £ètfis,  etc.,  ijui 
arrivent  pendant  le  cours  de  l'année. 

n  a  été  appelé  calendrier ,  du  mot  caienda? ,  que  Ton 
écrivait  anciennement  en  gros  caractères  au  ^ommence- 
ment  de  chaque  mois* 

Le  calendrier  romain  ^  qui  est  encore  en  usage  ^  4oit 
son  origine  à  Romulus  :  mais  depuis  il  a  subi  différentes 
réformes.  Ce  législateur  distribua  le  tems  en  difiHrentes 
pénodes,  pour  l'usage  du  peuple  qui  vivait  sous  sou  gou- 
vernement :  mais,  comme'  il  était  beaucoup  plus  versé  dans 
la  guerre  (pie  dans  les  matières  astronomiques  ^  il  ne  dtrjsa 
Tannée  qu'en  dix  mois,  qui  étaient  altematirement  de 
trente-un  et  trente  jours  ;  elle  commençait  le  psemier  de 
mars ,  et  Romulus  croyait  qu'au  moyen  de  cett^  di^triiiu- 


/    * 
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lion ,  Tannëe  recommençait  tou}Oiirs  au  printems ,  s'ima— 
gînant  qiie  le  soleil  parcourait  toates  les  saisons  dans  Tes— 
pace  de  trois  cents  quatre  jours ,  au  lieu  qu^en  effet  il  s'en 
fallait  soixante-un  jours  que  cette  année  ne  s'accordât  avec 
la  vraie  année  solaire. 

Le  calendrier  de  Romidua  fut  réformé  par  Numa,  qui 
y  ajouta  deux  mois  de  plus ,  janvier  et  février ,  qu'il  plaça 
avant  le  mois  de  mars.  De  plus,  Numa  ordonna  que  le  mois 
de  janvier  aurait  vingt -neuf  jours,  février  vingt-huit,  et 
les  autres  mois  alternativement  trente -un  et  vingt -neuf, 
excepté  août  et  septembre ,  qui  en  avaient  vingt-neuf  cha- 
cun 5  de  manière  que  l'année  de  Numa  consistait  en  trois 
cent  cinquante-cinq  jours,  et  commençait  au  premier  de  jan- 
vier, n  s'en  fallait  de  dix  jours  par  an,  et  quarante-un  jours 
au  bout  de  quatre  ans ,  que  cette  année  ne  s'accordât  avec 
le  cours  du  soleil;  l'année  grecque  lunaire,  qui  était  de 
trois  cent  cinquante -quatre  jours,  donnait  en  quatre  ans 
quarante  -  cinq  jours  d'erreur.  Cependant  Numa ,  à  l'imi- 
tatiqn  des  Grecs  ^  aima  mieux  faire  une  intercalation  de 
quarante -cinq  jours,  qu'il  divisa  en  deux  parties,  inter- 
calant un  mois  de  vingt -deux  jours  à  la  fin  de  chaque 
deuxième  année;  et  à  la  fin  de  deux  autres  années  sui- 
vantes, un  autre  mois  de  vingt-trois  jours.  H  appela  ce 
mois  ainsi  interposé,  le  iruicédonien  ou  Xejwrier  inter- 
calaire. 

On  ne  fut  pas  long-tems  sans  s'apercevoir  du  dâaut  de 
cette  intercalation ,  et  on  y  ordonna  une  réforme. 

Mai^  cette  réforme  étant  mal  observée  par  les  pontifes 
auxquels  Numa  en  confia  le  soin,  occasionna  de  grands  dé- 
sordres dans  la  constitution  de  l'année. 

C^r ,  en  qualité  de  souverain  pontife ,  tâcha  d'y  re- 
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mcdicr.  Dans  cette  vue ,  il  s'adressa  à  Sosigënes ,  célèbre 
astronome  de  son  tems.  Cet  astronome  trouva  que  la  dis- 
tribution du  tems  dans  le  calendrier  ne  pourrait  jamais 
ctre  établie  sur  un  pied  bien  sûr,  sans  avoir  auparavant 
observé  avec  beaucoup  de  soin  le  cours  annuel  du  soleil  ; 
et  comme  ce  cours  annuel  ne  s'achève  qu'en  trois  cent 
soixante -cinq  jours  six  heures,  il  réduisit  l'année  à  ce 
même  nombre  de  jours.  L'année  de  cette  correction  du 
calendrier  fut  une  année  de  confusion  ;  car  on  fut  obligé , 
afin  d'absorber  l'erreur  de  soixante -sept  jours  dans  laquelle 
on  était  tombé,  et  qui  était  cause  de  la  confusion,  d'ajouter 
deux  mois  outre  le  macédonien ,  qui  se  trouvait  avoir  lieu 
dans  cette  même  année  ;  de  manière  qu'elle  fut  composée 
de  quinze  mois,  ou  de  quatre  cent  quarante -cinq  jours- 
Cette  réformation  se  fit  l'an  de  Rome  708,  43  ou  43  ans 
avant  J.-C. 

Le  calendrier  romain ,  que  l'on  appelle  aussi  calendrier 
julien ,  du  nom  de  Jules^Céear  son  réformateur ,  est  dis- 
posé en  périodes  de  quatre  années.  Les  trois  premières  an- 
nées, qu'on  appelle  communes,  ont  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  i  et  la  quatrième ,  nommée  bUêextUe ,  en  a  trois 
cent  soixante-six  «  à  cause  des  six  heures  qui ,  dans  l'espace 
de  quatre  ans ,  composent  un  jour.  Il  s'en  faut,  à  la  vâité, 
de  quelque  chose  :  en  effet,  après  un  espace  de  cent  trente- 
qoatre  ans ,  il  faut  retrancher  un  jour  intercalaire.  Ce  fut 
pour  cette  raison  que  le  pape  Grégoire  XII,  suivant  les 
conseils  de  Clavius  et  de  Ciaconius ,  ordonna  que  la  cen- 
tième année  de  chaque  siècle  ne  serait  point  bissextile, 
excepté  celle  de  chaque  quatrième  siècle  ;  c'est-à-dire  que 
l'on  ferait  ime  soustraction  de  trois  jours  bissextiles  dans 
l'espace  de  quatre  siècles ,  à  cause  des  onze  minutes  qui 
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maetl^iieiit  dans  les  six  heures  dont  la  bissextile  est  com- 
posée* 

Lft  Jr^ormation  du.  calendrier,  on  le  noi^veau  style,  ainsi 
(|u'on  l'appelle  en  Angleterre,  commença  le  3  octobre  1 582 , 
et  Ton  retrancha  tout  d'un  coup  dix  jours  qui,  faute  d'avoir 
tenu  compte  des  onze  minutes ,  s'étaient  introduits  dans  le 
eonipiit  depuis  le  concile  de  Nicée  en  325  :  ce  concile  aYait 
fixé  Téquinoxe  paschal  au  2 1  de  mars.  ' 

Le  calendrier  julien  des  chrétiens  est  cdui  dans  lequel 
lei  jours  de  la  semaine  sont  déterminés  par  les  lettres  u4 , 
S 9  C ^  JD y  E j  Fj  G f  SLU  moyen  du  cycle  solaire;  et  les 
nouvelles  et  pleines  lunes ,  particulièrement  la  pleine  lune 
de  paques  ^  a^ec  la  fête  de  pâques  et  les  autres  fêtes  mobiles 
qui  en  dépendent ,  pat  celui  des  nombres  d'or ,  disposées 
ttomtiie  il  faut  dans  tout  l'espace  de  l'année  julienne. 

On  suppose  dans  ce  calendrier,  que  l'équinoxe  d'au- 
ioinne  est  fixé  au  vingt  -  unième  de  mars ,  et  que  le  cycle 
de  dit*neuf  ans ,  ou  les  nombres  d'or,  indiquent  constam- 
ment léi  lieux  des  nouvelles  et  pleines  lunes  ;  cependant 
Tiitie  et  l'autre  de  ces  sij^positions  sont  erronées  :  aussi  cette 
etreur  fit  naître  une  fort  grande  irrégularité  dans  le  tems 
de  la  pique* 

Pour  démontrer  cette  erreur  d'une  manière  plus  évi- 
dente^  appliquons  cette  méthode  de  comput  à  l'année  1 7 15^ 
où  l'équinoxe  du  printems  tombait  au  10  de  mars,  sui" 
vaut  le  vieux  style,  et  au  21 ,  suivant  le  nouveau.  La  Traie 
pleine  lune  d'après  l'équinoxe,  tombait  au  sept  d'avril;  ainsi 
c'était  trois  jours  trop  tard  par  rapport  au  cycle  lunâii'e  ou 
nombre  d'or ,  qui  donnait  cette  année  la  pleine  lune  pas- 
cale le  10  d'avril  :  or ,  le  10  d'avril  se  trouvant  un  diman- 
che, la  p&que  doit  être  remise  au  17,  suivant  la  règle; 
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ainsi ,  la  pâque  qui  devait  être  le  dixième  d'avril ,  ne  st'* 
rait  que  le  dix-septième.  L'erreur  consiste  ici  dans  la  post- 
position de  la  pleine  lune;  ce  qui  vient  du  défaut  du  cycle 
lunaire.  Si  la  pleine  lune  eût  tombé  le  onzième  de  mars  » 
pâque6  aurait  tombé  le  treizième  du  même  mois;  ainsi 
Terreur  qui  vient  de  l'anticipation  de  l'équinoxe ,  aurait 
excessivement  augmenté  celle  qui  procède  de  la  post-posi- 
sition. 

Ces  erreurs  étaient  si  multipliées  par  la  succession  du 
tems ,  que  pâques  n^avait  plus  aucune  régularité  dans  le 
calendrier.  Aussi  le  pape  Grégoire  XIII,  en  i583,  retran- 
cha dix  jours  du  mois  d'octobre ,  pour  rétablir  l'équinoxe 
dans  ^  vraie  place ,  c'est-à-dire  au  vingt-unième  de  mars. 
Il  introduisit ,  de  cette  manière  ^  la  forme  de  l'année  gré- 
gorlenne,  ordonnant  que  l'on  prendrait  toujours  l'équinoxe 
au  vingt-unième  mars.  Ce  pape  déclara  qu'on  n'indique- 
rait plus  les  nouvelles  et  pleines  lunes  par  les  nombres  d'or, 
mais  par  les  épactes.  Cependant  pn  suit  encore  aujourd^ul 
(en  1778)  l'ancien  calendrier  en  Aiigleterre,  sans  cette 
correction;  et  c'est  ce  qui  cause  une  différence  de  onze 
joins  entre  le  comput  des  Anglais  et  celui  de  la  phipart  des 
autres  nations  de  l'Europe. 

Le  calendrier  grégorien  est  dokic  celui  qui  détermine 
les  nouvelles  et  pleines  lunes ,  le  tems  de  la  pâque ,  avec 
les  fêtes  mobiles  qui  en  dépendent  dans  l'année  grégo- 
rienne, par  le  moyen  des  épaCtes  disposées  dans  les  diffé- 
reus  mois  de  l'année. 

C'est  pourquoi  le  calendrier  grégorien  est  différent  du 
calendrier  julien,  1**  par  la  forme  de  l'année,  2°  par  les 
épactes  qui  ont  été  substituéas  au  lieu  des  nombres  d'or* 

Quoique  le  calendrier  grt^orien  soit  préférable  au  ca~ 
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lendrier  julien  9  il  n'est  pas  cependant  sans  défaut  :  peut- 
être  n'est-il  pas  possible,  ainsi  que  le  conjecturent  Cassini 
et  Tycho-BraLé,  de  porter  ce  comput  à  une  justesse  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer;  car,' premièrement  l'intercalation 
grégorienne  n'empêche  pas  que  l'éqûinoiie. n'arrive  après 
le  vingt-unième  de  mars  :  ce  n'est  quelquefois  que  le  vingt- 
troisième  f  et  quelquefois  l'équinoxe  anticipe  en  tombant 
le  dix-neuvième ,  et  la  pleine  lune  qui  tombe  le  vingtième 
de  mars ,  eSt  alors  la  vraie  lune  pascale  :  néanmoins  dans 
le  calendrier  grégorien  on  ne  la  compte  pas  pour  telle. 
D'un  autre  côté,  dans  ce  calendrier  on  prend  pour  la  lune 
pascale  la  pleine  lune  du  vingt-deuxième  de  mars  ,  qui 
cependant  n'est  point  pascale  lorsqu'elle  tombe  avant  Té- 
quinoxe  :  ainsi  dans  chacun  de  ces  deux  cas  le  calendrier 
grégorien  induit  en  erreur.  De  plus,  le  comput  par  épacte^ 
étant  fondé  siu*  les  lunes  moyennes ,  qui  peuvent  néan- 
moins précéder  ou  suivre  les  vraies  lunes  de  quelques 
heures ,  la  pleine  lune  de  pâques  peut  tomber  un  samedi , 
lorsque  l'épacte  la  met  au  dimanche  ;  et  an  contraire  l'é- 
pacte  peut  mettre  au  samedi  la  pleine  lune  qui  est  le  di- 
manche :  d'où  il  suit  que  dans  le  premier  cas  la  pâque  est 
célébrée  huit  jours  plus  tard  qu'elle  ne  le  doit  être  ;  dans 
le  second  cas  elle  est  célébrée  le  vrai  jour  de  la  pleine  lune, 
avec  les  Juifs  et  les  hérétiques  quarto-décimants,  condam- 
nés pour  de  bonnes  raisons  par  le  concile  de  Nicée  ;  ce  qui 
est,  dit  M.  Wolf,  un  inconvénient  fort  à  craindre.  Scaliger 
fait  voir  d'autres  défauts  dans  le  calendrier  grégorien.  C'est 
ce  calendrier  que  suivent  les  catholiques  romains,  et  même 
la  plupart  des  protestans. 

Le  calendrier  réformé  ou  corrigé ,  est  celui  où ,  sans 
s'embarrasser  de  tout  l'appareil  des  nombres  d'or ,  des 
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épactes,  des  lettres  dominicales,  on  détermine  l'ëquinoxe» 
avec  la  pleine  lune  de  pâques ,  et  les  fêtes  mobiles  qui  en 
dépendent ,  par  les  calculs  astronomiques  »  suivant  les 
tables  rudolphines. 

Ce  calendrier  fut  introduit  dans  les  états  protestans 
d'Allemagne  l'an  1700 ,  où  l'on  retrancha  tout  d'un  coup 
onze  jours  du  mois  de  février;  de  manière  qu'en  1700^ 
février  n'eut  que  dix-buit  jours  :  par  ce  moyen,  le  style 
corrigé  revint  à  celui  du  calendrier  grégorien.  Les  protes^ 
tans  d'Allemagne  ont  ainsi  reçu  pour  un  certain  tems  la 
forme  de  Tannée  grégorienne ,  jusqu'à  ce  que  la  quantité 
réelle  de  l'année  tropique  étant  enfin  déterminée  par  ob- 
servation ,  d'une  manière  plus  exacte ,  les  catholiques  ro- 
mains pussent  convenir  avec  eux  d'une  forme  plus  exacte 
et  plus  commode. 

Le  calendrier  gélaléen  est  une  correction  du  calendrier 
persan  ^  elle  fut  faite  par  l'ordre  du  sultan  Gélaleddan ,  la 
467®  aimée  de  l'hégire,  et  de  Jésus-Christ,  1089.  La  cor- 
rection du  calendrier  ordonnée  par  ce  sultan  est  telle , 
({u'elle  donne  fort  exactement  la  grandeur  de  l'année* 
Foyez  An. 

Dans  le  calendrier  des  Juifs  il  y  a  un  cycle  de  dix-neuf 
anuëes ,  commençant  à  une  nouvelle  lune  que  les  Juifs 
feignent  être  arrivée  un  an  avant  la  création.  Cette  nou- 
velle lune  est  appelée  par  eux  molad  toJiu\  et  dans  le  cycle 
de  19  années,  qui  sont  des  années  lunaires,  la  3*,  la  6*,  la 
8^  la  ii«,  la  i4*,  la  i7«,  et  la  19®,  sont  des  années  embolis- 
miques  de  383  jours  21  heures  :  les  autres  sont  des  années 
communes  de  354  jours  8  heures. 

Dans  le  calendrier  des  Mahométans  il  y  a  un  cycle  de 
^0  années,  dans  lequel  les  années  2,  5,  7,  10,  i3,  i5,.  18, 
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21,  24,  26,  29,  sont  embolismiques  ou  de  555  jours;  les 
autres  communes,  ou  de  554  jours. 

Selon  les  Juifs ,  Tannt'e  de  la  création  du  monde  est  la 
969*  de  la  période  julienne,  commençant  au  7*  octobre; 
et  comme  l'année  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  est  la 
4714*  de  la  période  julienne,  il  s'ensuit  que  Jésus-Christ 
est  né  Van  5761  de  l'ère  des  Juifs  :  c'est  pourquoi  si  on 
ajoute  5761  à  nue  année  quelconque  de  Tère  chrétienne, 
on  aura  l'année  juive  correspondante ,  qui  doit  commen- 
cer en  automne  ;  bien  entendu  qu'on  regarde  alors  l'année 
juire  comme  une  année  solaire  :  et  elle  peut  être  regardée 
comme  telle  en  effet  à  cause  des  années  embolismiques, 
qui  remettent  à  peu  près  de  trois  en  trois  ans  le  commence- 
ment de  l'année  juive  avec  celui  de  l'année  solaire. 

L'ère  des  MaLométans  commence  à  l'an  622  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  Tannée  de  l'hégire  ;  d'où  il  s'ensuit  que  si 
d'une  année  quelconque  de  l'ère  chrétienne,  on  ôte  6?.i  1 
le  reste  sera  le  nombre  des  ann^s  de  Jésus-Christ  écoulées 
depuis  le  commencement  de  l'ère  mahométane.  Or  l'année 
julienne  est  de  565  jours  6  heures,  et  les  années  de  llié- 
gire ,  qui  sont  des  années  lunaires ,  sont  de  354  jours  8 
heures  48^  5  d'où  il  s'ensuit  que  chaque  année  de  l'hégire 
anticipe  sur  l'année  julienne  de  10  jours  21  heures  12';  et 
par  conséquent  53  ans  ,  de  SSj  jours  3  heures  56'  n  c'est- 
à-dire  d'une  année  ^  plus  4  jours  18  heures  48'  :  Ajnc  si 
on  divise  par  55  le  nombre  trouvé  des  années  juliennes 
écoulées  depuis  l'ère  mahométane,  et  qu'on  ajoute  le  quo- 
tient à  ce  nombre  d'années ,  on  aura  le  nombre  des  années 
niahométanes. 

n  faut  remarquer  que  le  surplus  des  4  joiirs  18  heures 
48'' ,  doit  former  aussi  une  année  au  bout  de  plusieurs  sic- 
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clés,  cVst-à-dive  au  bout  d'euviron  73  fois  33  am  ;  mais 
cette  correction  ne  regardera  que  nos  descendaus.  (Wolf , 
Elénienê  de  Chronologie.) 

On  se  sert  aussi  du  mot  calendrier  pour  désigner  le  ca- 
talogue pu  les  &stes  que  Ton  gardait  anciennement  dans 
chaque  église  ,  et  où  étaient  les  saints  que  Ton  y  honorait 
en  général  ou  en  particulier  ,  avec  les  évéques  de  cette  ' 
église ,  les  martyrs  ,  etc. 

Il  ne  £iut  pas  confondre  les  calendriers  avec  les  marty- 
rologes ;  car  chaque  église  avait  son  calendrier  particulier  ; 
au  lieu  que  les  martyrologes  regardent  toute  l'Elglise  en  gé- 
néral :  ils  contiennent  les  martyrs  et  les  confesseurs  de 
toutes  les  églises.  De  tous  les  différens  calendriers  on  en  a 
formé  un  seul  martyrologe  ;  en  sorte  que  les  martyrologes 
sont  postérieurs  aux  calendriers. 

U  y  a  encore  quelques  uns  de  ces  calendriers  qui  exis- 
tent, particulièrement  un  de  Téglise  de  Ronie  fort  ancien, 
^i  fut  fait  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  :  il  contenait 
les  fêtes  des  payens  conmie  celles  des  chrétiens  :  ces  der- 
nières étaient  alors  en  asses  petit  nombre.  Le  Père  Mabilloti 
a  Ëiit  imprimer  aussi  le  calendrier  de  l'église  de  Garthagc , 
qui  fut  fait  vers  Fan  483.  Le  calendrier  de  l'église  d'Ethio- 
pie, et  celui  des  Gophtes,  publié  par  Ludolphe,  parais- 
sent avoir  été  faits  après  l'anaee.  760.  Le  calendrier  des 
Syriens,  imprimé  par  Genebrard,  est  fort  imparfait  ;  ce- 
lui des  Moscovites ,  puUié  par  le  P.  Papebrock ,  convient 
pour  la  plus  grande  partie  avec  celui  des  Grecs  publié  par 
Genebrard.  Le  calendrier  mis  au  jour  par  Aom  Dachery, 
sous  le  titre  Xiwnée  soiaire ,  ne  diffère  en  rien  du  calai- 
drier  de  l'église  d'Arras.  Le  calendrier  qite  Beckius  pu- 
blia à  Augsbourg  en  1687  ,  est,  selon  tou*e  apparence, 
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celui  de  l'ancienne  église  d'Augsbourg  ou  plutôt  de  Stras- 
bourg ,  qui  fut  écrit  vers  la  fin  du  dixième  siècle.  I.e 
calendrieT  mosurabique  ,  dont  on  fait  encore  usage  dans 
les  cinq  églises  de  Tolède  ;  le  calendrier  ambroiaien  de 
Milan  ,  et  ceux  d'Angleterre,  avant  la  réformation ,  ne 
coutienùent  rien  que  l'on  ne  trouve  dans  ceux  des  autres 
églises  occidentales ,  c'est-à-dîte ,  les  saints  que  l'on  ho- 
nore dans  toutes  ces  églises  en  général,  et  les  saints  parti- 
culiers aux  églises  qui  faisaient  usage  de  ces  calendriers. 
(  d'Alembert.  ) 


CALOMNIE. 


LiALOMNiE.  (  Morale.  )  La  calomnie  est  un  mensonge  i 
odieux  que  chacun  réprouve  et  déteste ,  ne  fût-ce  que  par 
la  crainte  d'en  être  quelque  jour  l'objet.  Mais  souvent  tel 
qui  la  condamne  ,  n'en  est  pas  innocent  lui-même  :  il  a 
rapporté  des  faits  avec  infidélité ,  les  a  grossis ,  altérés  ou  . 
changés,  élourdiment  peut-être,  et  par  la  seule  habitude  | 
d'orner  oti  il'çiagf^rer  ses  récits. 

Un  moyen  sûr,  et  le  seul  qui  le  soit ,  pour  ne  pmnt  ca- 
lomnier ,  c'est  de  ne  jamais  médin^ 

Transportez- vous  en  esprit  dans  quelque  monde  ima- 
ginaire ,  où  vous  supposerez  que  les  paroles  sont  toujoiu  ■ 
l'cspression  ^d^le.du, sentinjent  et  de  la  pensée;  où  rai)>i 
qui  vous  fera  des  ûfTres  de  service,  soît  en  eiletrciti|i!> 
de  bicnvrillancc ;  uû  l'on  ne  cherctic  poiat-^^c  pi^valou 
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de  voire  crédulité,  pour  vous  repaître  l'esprit  de  fables  ; 
où  la  vëritë  dicte  tous  les  discours ,  les  récits  et  les  pro- 
messes ^  où  l'on  vive  par  conséquent  sans  soupçon  et  sans 
défiance ,  à  Tabri  des  impostures ,  des  perfidies  et  des  dé- 
lations calomnieuses  :  quel  délicieux  commerce  que  celui 
des  hommes  qui  peupleraient  cet  heureux  globe  ! 

Vous  voudriez  que  celui  que  vous  habitez  jouisse  d'une 
pareille  félicité  :  eh  bien ,  contribuez-y  de  votre  part ,  et 
commencez  par  être  vous-même  droit,  sincère  et  véri- 
dique. 

«  Lli^lise  ,  dit  le  célèbre  Pascal ,  a  différé  aux  calom- 
»niateurs,  aussi-bien  qu'aux  meurtriers,  la  conununion 
))  jusqu'à  la  mort.  Le  concile  de  Latran  a  jugé  indignes  de 
))  l'état  ecclésiastique  ceux  qui  en  ont  été  convaincus , 
»  quoiqu'ils  s'en  fussent  corrigés  ;  et  les  auteurs  d'un  li-> 
»  belle  diffamatoire ,  qui  ne  peuvent  prouver  ce  qu  ils  ont 
})  avancé ,  sont  condamnés  par  le  pape  Adrien  à  être  fouet- 
)>  tés ,  flagellentur  l  » 

L'illustre  auteur  de  YJSsprit  des  Lois  observe  que  chez 
les  Romains,  la  loi  qui  permettait  aux  citoyens  de  s'accuser 
mutuellement ,  et  qui  était  bonne  selon  l'esprit  de  la  ré- 
publique, où  chaque  citoyen  doit  veiller  au  bien  com- 
muu ,  produisit  sous  les  empereurs  une  foule  de  calom- 
niateurs. Ce  fut  Sylla ,  ajoute  ce  philosophe  citoyen^  qui, 
dans  le  cours  de  sa  dictature ,  leur  apprit ,  par  son  exem- 
ple ,  qu'il  ne  fallait  point  punir  cette  exécrable  espèce 
d'honmies  :  bientôt  on  alla  jusqu'à  les  récompenser.  Heu- 
reux le  gouvernement  où  ils  sont  punis  ! 

(  d'Alembert.  ) 
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Les  Athéniens  révérèreut  la  Calomnie.  Apelles ,  le  pem- 
tre  le  plus  fàuueux  de  raiitiquité,  en  fit  ub  tableau  dout 
la  compositioa  suiSrait  seule  pour  justifier  l'admiratiou 
de  sou  siècle  :  on  y  voyait  la  Crédulité  avec  de  longues 
oreilles ,  tendant  les  maius  à  la  Calomnie ,  qui  allait  k  &a 
rencontre;  la  Crédulité  clait  accompsgni^e  de  l'Iguorance 
et  du  Soupçon  ;  l'Ignorance  était  représentée  sous  la  figure 
d'une  femme  aveugle  ;  le  Soupçon ,  sous  la  figure  d'un 
homme  agiti?  d'une  inquiétude  secrète,  et  s'applaudissant 
tacitement  de  quelque  découverte.  La  CalomntCi,  au  r^jsrd 
&roucbe,occupaîtle  milieu  du  tableau;  elle  secouait  une 
torche  de  la  main  gauche,  et  de  la  droite ,  elle  traînait  par 
les  cheveux  llnnoceuce,  sous  la  figure  d'un  enfâot  qui 
semblait  prendre  le  ciel  à  témoin  :  l'Ejivie  la  précédait , 
l'Envie  aux  yeux  perçans,  et  au  visage  pâle  et  mai^e  ;  elle 
était  suivie  de  l'Embûche  et  de  laFlatterïe:  à  une  distance 
qui  permettait  encore  de  discerner  les  objets,  on  aperce- 
vait la  Vérité  qui  s'avançait  lentement  sur  les  pas  de  )a  Ca- 
lomnie, conduisant  le  Repentir  en  hàbït  lugubre.  Quelle 
peinture  1  Les  Athéniens  eussent  bienfait  d'abattre  la  sta- 
tue qu'ils  avaient  élevée  à  la  Calomnie ,  et  de  mettre  à  sa 
place  le  tableau  d' Apelles. 

(Diderot.) 
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CALOTTE; 


Ciii^QTTIS  (BéàlMSlïT  BB  I«A ).  (Hisioiré  Moierke.) 
S^loa  l'éditeur  d'un  f  ecu^l  de  pièces  du  régiment  de  la 
Cafatt^  f  ce  régiment  doit  «a  naisianoe  à  quelcjnes  beaux- 
^priU  de  h  cour  y  cpi  formèrent  une  soeiété.  Ib  se  pro^ 
f^f^t  pour  but  de  corriger  lea  maurs^  de  réformer  lé 
stylfi  à  h  WLoàe^  en  le  tournant  en  tidiculç,  et  d^érigei^ 
m  trihiV3UEil  opposé  à  eelui  de  FÂc^émie  francise;  Les 
m^mlbrea  de  cette  compagnie  ajant  prévu  qu'on  ne  man- 
querait pas  dé  les  accuser  de  légèreté  sur  la  difficulté  dé 
leur  entreq^rise,  jugèrent  à  propos  de  prendre  une  calotte 
de  plomb  pour  emblêtae  ^  et  le  nom  de  règintent  de  là 
Cajattg^  Voici  quelle  en  fut  l'oceasicm. 

Yera  b  fin  du  règiië  de  Louis  XIV ,  M.  de  Torsaë^ 
eiLorapI  dea  gardeafduroprpa^  M.  Aymon,  pmte*manteaii 
du  ro| ,  ot  divers  Mitres  officiers  ^  ay^nt  un  )our  fait  mille 
plaiaant^iôs  sur  un  mal  de  tète  auquel  l'un  d'entre  eu< 
était  au)et,  proposèrent  une  calotte  de  plomb  au  malade^ 
La  eûnyecsation  s'étani  échauffée ,  îU  délibérèrent  deeréar 
Un  régiirient  uniquemoit  composé  dé  perfi<H^es  distin- 
goée^  par  l'extravagance  de  leurs  discours  oii  de  leurs 
aetiôii^.  i^  le  nommèrent  le  régiment  de  la  Qihtte  ^  ea 
Ëiyeur  dis  1^  calotte  de  plûmb  ;  et  d'un  consentement  una-« 
iiime ,  lé  aieur  Aymon  en  fut  aussitôt  au  général.  Cette 
burlesque  saillie  fut  pou^s^  ai  loin ,  que  l'on  fit  faire  des 
étendards  et  frapper  des  médailles  sur  cette  institution.  Il 
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se  trouva  des  beaux-esprits  qui  mirent  en  vers  les  brevets 
que  le  régiment  distribuait  à  tous  ceux  qui  avaient  ùit 
quelque  sottise  éclatante. 

L'étendard  de  ce  régiment  représentait  l'image  de  la 
Folie  assise  sur  son  trône  surmonté  des  armoiries  de  la 
calotte;  aux  quatre  angles  de  Fétendard  on  voyait  quatre 
queues  ou  fanons  parsemés  de  papillons  de  toutes  cou- 
leurs, avec  un  sautoir  formé  dans  le  premier  quartier 
d'une  marotte,  et  d'un  éventail  pour  le  sexe;  dans  le  se- 
cond ,  d'une  marotte  et  d'une  épée ,  symbole  du  régiment; 
dans  le  troisième ,  d'une  marotte  et  d'une  palme  pour  les 
écrivains  dignes  d'être  enrôlés  ;  et  dans  le  dernier ,  d'une 
marotte,  et  d'une  barpe,  emblème  des  poètes  qui  ont  mé- 
rité le  même  bonneur.  La  trabe  ou  le  bâton  était  surmonté 
d'un  croissant. 

Les  armoiries  étaient  un  emblème  parlant  du  caractère 
et  de  l'emploi  de  ce  célèbre  régiment.  L'écusson  d'or  au 
cbef  de  sable  chargé  d'une  lune  d'argent  et  de  deux  crois- 
sans  opposés  de  même  métal.  L'écusson  chargé  en  pal  du 
sceptre  de  Momus,  semé  de  papillons  sans  nombre,  de 
difierentes  couleurs,  est  couronné  d'une  calotte  à  oreil- 
lons ,  dont  l'un  est  retroussé ,  et  l'autre  abaissé.  Le  frontou 
de  la  calotte  est  orné  de  sonnettes  et  de  grelots  indifférem- 
ment attachés  ;  elle  a  pour  cimier  un  rat  passant ,  surmonté 
d'une  girouette  pour  en  marquer  la  solidité;  les  armes 
ont  pour  support  deux  singes ,  ce  qui  dénote  Finnocence 
et  la  simplicité  :  l'un  est  babillé  en  militaire ,  et  l'autre 
en  robe  et  en  collet ,  tenant  un  mémoire  à  la  main*  Au- 
dessus  du  support  sont  deux  cornes  d'abondance  en  lam- 
brequins ,  d'où  sortent  des  brouillards  sur  lesquels  sont 
assignées  les  pensions  du  régiment;  au  haut  de  ces  armes 
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voltige  ime  oriflamme  avec  cette  devise  i  Favet  Momusy 
luna  influiU 

Cet  étendard,  ainsi  que  les  armoiries ,  sont  de  l'inven- 
tion du  sieur  Âyxnon,  général;  elles  sont  représentées 
avec  le  portrait  de  l'auteur  dans  le  poâtne  calotin  du  con- 
seil de  Momus. 

On  fit  frapper  un  sceau  et  plusieurs  médailles,  où^  d'un 
côté,  Momus  était  assis  sur  un  nuage ,  avec  la  légende  t 
Ceat  régner  que  de  êapoir  rire  5  et  de  l'autre ,  les  armoi- 
ries. On  voulut  que  chaque  frère,  de  quelque  qualité  qu'il 
fût ,  portât  le  médaillon  attaché  à  la  boutonnière ,  même 
les  cordons  bleus,  car  l'ordre  de  Momus  n'est  incompatible 
avec  aucun  autre.  On  devait  surtout  porter  le  médaillon 
dans  les  tems  de  frairie,  auxquels  la  compagnie  s'as- 
semblait. 

Plusieurs  personnes  de  distinction  se  rangèrent  sous 
les  étendards  du  régiment,  et  chacun  se  faisait  une  occu-- 
pation  sérieuse  de  relever ,  par  des  traits  de  raillerie ,  les 
défauts  des  gens  les  plus  considér$rbleS)  et  les  fautes  qui 
leur  échappaient.  Cet  établissement  ayant  fait  du  bruit  ^ 
on  voulut  d'abord  le  sapper  par  les  fondemens ,  mais  il 
para  tous  les  coups  qu'on  lui  porta ,  malgré  le  crédit  de 
ceux  qui  s'intéressaient  à  sa  destruction;  et  les  assauts 
redoublés  de  ses  ennemis  ne  secvirent  qu'à  le  rendre 
plus  florissant.  Le  régiment  grossit  en  peu  de  tems  ^  et  la 
cour  et  la  ville  lui  fournirent  un  nombre  considérable  de 
dignes  sujets. 

Louis  XIY  ayant  été  informé  de  la  création  de  cette 
plaisante  milice ,  demanda  im  jour  au  sieur  Aymon  s'il  ne 
ferait  jamais  défiler  son  régiment  devant  lui  :  Sire ,  répon- 
dit le  général  des  calotins,  il  n'y  aurait  personne  pour 
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le  voir  passer.  C'est  apparemment  eette  anecdote  qui  a 
donne  lieu  au  poème  du  Conseil  de  Momus^  et  de  la  Re^ 
i*Mée  du  régiment^  impriaié  à  Ratopolis  en  i^So. 

lie  colouel  Aymon  rempKasait  parj&Uement  les  eDgage-r 
mens  de  sa  charge^  loraqH'il  la  qoitta  asses  bnisqu«meiit 
par  un  principe  d'équitë  qui  lui  fit  honneur*  Pendant  que 
les  alliés  assiégeaient  Doiiay,  M.  de  Torsao»  étant  chez  le 
roi  y.  s'avisa  de  dire  qu'avec  trente  mille  hommes  et  carte 
blanche»  nonr3ieuIement  il  ferait  lever  le  siège  aux  ennemis, 
mais  aussi  qu'il  reprendrait  en  quinze  jours  toutes  leurs 
conquêtes  depuis  le  oommencement  de  la  guerre.  M.  Ây- 
mony  qui  entendit  cette  bravade^  lui  céda  sur  le  champ  son 
bâton  de  commandant 5  et  depuis  ce  tems,  M.  de  Torsac  a 
été  général  du  r^;lmcnt  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  «1 
1 724.  Cki  trouve  cette  anecdote  dans  son  oraison  funâ>re« 
qui  a  été  imprimée  j  et  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit.  C'est 
un  tissu  des  plus  mauvaises  phrases  des  harangues  pro- 
noncées à  l'Académie  française  ,  des  lettres  du  chevalier 
d'Her*....* ,  des  éloges  de  Fonteuelle  9  de  sa  [duralité  des 
mondes ,  etc.,  etc. ,  qu'on  a  cousues  ensemble  fort  adroi* 
tement.  Elle  est  intitulé  :  Éloge  historique  d'Emmanuel 
de  Torsac  f  monarque  universel  du  mfinde  siMunaire  ^ 
et  génércdissifue  du  régiment  de  la  Calotte  ^  prononcé  au 
champ  de  Mars  et  dans  la  chaire  d'Erasm/epcur  un  ora^ 
teurdu  r^iment. 

Cette  pièce  est  d'autant  plus  exoellente  en  son  genre, 
qu'elle  est  une  satyre  très-juste  et  très-ingénieuse  du  style 
précieux  que  plusieurs  membres  de  diverses  acadânies 
cherchaient  à  mettre  en  vogue  ;  il  était  difficile  qu'elle  plût 
à  tout  le  monde,  surtout  à  quantité  de  savans  dont  elle 
tournait  les  ouvrages  en  ridicule.  On  trouva  le  moyen  de 
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la  faire  interdire,  et  les  exemplaires  en  furent  satw*  Le  sieur 
Aymon,  qui,  en  cjuittant  sâ place  dégénérai  du  régiment ^ 
en  était  devenu  le  secrétaiie,  ayant  appris  cette  nonvelle,  se 
rendit  en  toute  diligence  chex  le  tnaréchal  de  Yillars,  el 
loi  dit  en  l'abordant  :  «  lilonseigneur ,  depuis  «qu'Alexan- 
dre  et  César  sont  morts,  nous  ae  recotmftisBons  d'autres 
protecteurs  du  régiment  que  vous  r  on  vient  de  saisir  l'o* 
raison  funèbre  dusieur  deTorsac,  notre  oolonel,  etd'ar^ 
réter  par-là  le  cours  de  sa  ^ixit  et  de  la  nôtre,  qui  y  est 
intéiessée  ;  c'est  pourquoi  ,  monseigneur ,  je  Tiens  vous 
supplier  de  vouloir  bien  en  pariera  M!,  le  garde-des-sceâux, 
qui  m'a  accordé  la  permission  de  fiôte  imprimer  ce  dis- 
cours» v^  En  même  tems  il  montra  cette  permission  au  ma- 
réchal, qui  ne  put  s'empêcher  de  rire  d'une  pareille  solli- 
citation, n  en  parla  au  garde-des-soeaux,  qui  donna  main* 
ierée  de  l'oraison  ftmèbre ,  en  disant  quHl  ne  ^voulait pas 
se  broaUkr  m^ec  ces  maBBieurê.  Aussitôt  le  sieur  Aymon 
courut,  triomphant,  annoncer  cette  nouvelle  au  libraire 
chez  lequel  on  Pavait  saisie ,  €ft  tout  fut  rendu. 

Cette  victoire  ne  contribua  pas  peu  à  accroître  la  gloire 
tia  régiment,  qui  fit  bientôt  des  progrès  considérables  : 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'eait  que  par  une  doctrine 
diffluétralement  opposée  à  cdle  des  autres  compagnies  de 
la  république  des  lettres ,  les  personnes  qui  avaient  été 
l'objet  ^e$  brocards  des  fondateurs  du  régiment  de  la  ca- 
lotte, s'y  firent  enrôler,  ce  qui  les  mit  en  droit  de  se  re- 
vancher  des  railleries  qu'ils  avaient  essuyées. 

«  Il  n'y  a  pas  un  sujet ,  même  parmi  les  grands^  con- 
tinue Fauteur  des  mémoires  cités,  qui  n'y  soit  enrôlé ,  dès 
qu'on  trouve  en  lui  les  talens  propres  à  cette  milice.  Ce- 
pendant ou  n'y  admet  que  Ceux  en  qui  ces  taleus  ont  un 
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certain  éclat ,  sans  aucun  ëgard  à  leurs  conditions ,  ni  aux 
sollicitations  de  leurs  amis.  Il  faut  d'ailleurs  que  ce  soient 
des  gens  d'esprit  ;  les  sots  en  sont  exclus.  Lorsque  quel- 
qu'un est  reçu  dans.le  corps  y  c'est  l'usage  qu'il  fasse  à  l'as- 
semble eun  discours  en  vers ,  dans  lequel  il  met  ses  pro- 
pres défauts  dans  fx>ut  leur  jour ,  afin  qu'on  puisse  lui  don- 
ner un  poste  convenable. 

Cette  observation  ne  regardait  que  la  première  société 
des  calotins ,  composée  des  élèves  choisis  de  Momus ,  et 
qu'on  pouvait  regarder  comme  VétaUmct/or  du  régiment* 
Mais  les  soldats  qui  forment  le  gros  de  la  troupe  étaient 
choisis  indistinctement  parmi  les  particuliers  nobles  et 
roturiers  qui  paraissaient  se  distinguer  par  quelque  folie 
marquée  9  ou  par  quelques  faits  ridicules ,  ou  par  quelques 
ouvrages  repréhensibles.  On  devine  assez  que  les  eogage- 
mens  de  ces  soldats  étaient  involontaires  ,  et  que  presque 
tous  les  calotins  étaient  enrôlés  par  force.  »  On  ne  sollicite 
ni  les  pensions,  ni  les  emplois  de  cet  équitable  corps ^  dit 
l'auteur  dos  mémoires ,  parce  que  tout  s'accorde  au  mérite 
et  rien  à  la  &veur.  Les  brevets  sont  distribués  gratis  ^  tant 
en  vers  qu'en  prose.  Les  secrétaires  du  régiment  n'y  pour- 
raient suffire,  si  des  poètes  auxiliaires  ne  leur  prêtaient  de 
généreux  secours,  en  travaillant  incognito  k  l'expédition 
des  brevets.  Ils  poussent  même  le  zèle  pour  le  régiment 
jusqu'à  lui  procurer  des  sujets  auxquels  on  ne  pensait  pas , 
et  qui  sembleraient  déshonorer  le  corps  par  leur  mérite  et 
leur  sagesse.  Mais  on  ne  s'en  rapporte  pas  toujours  au 
choix  de  ces  poëtesi  inconnus  ^  iU  sont  obligés  d'en  donner 
des  raisons ,  dont  les  commissaires  examinent  la  solidité.  )> 
La  satire  se  donna  peu  à  peu,  des  libertés  qui  parurent 
dangereuses  au  gouvernement.  Outre  cela  y  étant  devenue 
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un  peu  trop  publique  et  trop  hardie ,  par  les  frëquentes 
réimpressions  des  brevets,  entre  lesquels  il  s'en  trouvait 
un  trop  grand  nombre  que  l'on  adressait  aux  premières 
personnes  du  royaume ,  on  crut  qu'il  était  tems  de  la  sup- 
primer ;  et  pour  arrêter  la  trop  grande  liberté  des  faiseurs 
de  brevets ,  on  fit ,  non-seulement  des  recherches  et  des 
saisies,  mais  on  emprisonna  même  quelques-uns  de  ceux 
qui  se  mêlaient  d'en  composer  ou  de  les  répandre.  Ajou-* 
tons  qu'on  était  vivement  piqué  de  l'avide  curiosité  du 
public  9  et  encore  plus  des  railleries  auxquelles  les  brevets 
donnaient  occasion ,  surtout  ceux  qui  attaquaient  les  gens 
par  des  endroits  vifs  et  sensibles ,  ou  sur  des  fautes  capi- 
taies  y  dont  les  taches  passaient  à  la  postérité  par  le  moyen 
de  l'impression.,  et  devenaient  éternelles. 

On  ne  voit  rien  aujourd'hui  qui  ressemble  au  régiment 
de  la  Calotte  (i).  Mais  la  médisance  et  la  satire  n'en  sont 
pas  moins  à  la  mode.  Les  différentes  passions  qui  agitent 


(i)  Pasqaia  et  Marforio,  si  cdl&bres  en  Italie,  ne  leur  ressemblent  que  par 
une  liberté  trës-satirique ,  souYent  si  odieuse  et  si  excessive ,  qu'elle  irrite  même 
ceux  qu'elle  n'attaque  pas.  Cette  liberté  est  PefTet  du  génie  des  Italiens  naturelle- 
ment portés  à  l'excès  et  à  railler  amèrement.  Pasquin,  qui  adonné  son  nom  k  ces 
satires  et  libelles  diffamât  oires  que  Von  i^^tUe  pasçuiaaàes  ^  et  Marforio,  sont 
deux  statues  que  Ton  voit  encore  à  Rome.  Marforio  est  un  mot  corrompu  de 
Martisforum  ,  nom  du  quartier  où  se  voit  cette  statue.  Pasquin  a  pris  le  sien 
d'un  tailleur  fort  facétieux ,  grand  diseur  de  b'ons  mots  et  fort  satirique  ,  chez 
qai  s'assemblaient  les  gens  de  ce  caractère  et  les  nouvellistes  dont  te  génie  est 
dVdinaire  satirique  et  emporté.  Les  coups  de  langue  qui  se  donnaient  dans  hi 
boutique  de  /cet  artisan  acquirent  le  nom  de  pasquinades  ^  dit  Misson  t  et  in- 
sensiblement on  lui  attribua  tout  ce  qui  se  disait  de  piquant  et  de  satirique  dans 
la  ville  :  pour  mieux  persuader  que  ces  mots  piquans  venaient  de  lui ,  on  les  affi- 
chait sur  une  statue  qui  était  k  sa  porte ,  et  peu  k  peu  cette  statue  prit  le  nom  de 
Patquin,  (  Voyez  les  Mémoires  dé  Satteagre, }. 
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l'eàprii  hutniiiti  dans  les  diverse^  sitttattom  où  il  se  troure 
pendant  la  vie  9  sont  la  Téritable  orijgine  de  la  médisance  , 
^t  ensuite  de  la  satire  et  de  la  censure.  On  ne  doit  donc 
pas  éti^e  (surpris  qiie  les  hommes  s'y  laissetit  aller  si  aisé- 
ment^ et  qulk  aiebt  |dus  ou  môiiis  d^  dtspofiitioh  à  rafiler 
et  satirMei*  eeiix  qui  les  maltraitent,  ou  tjjai  les  oboquetit  5 
ou  qui  kur  d4plaisent%  ÂTèc  cela  ^  tel  est  le  génie  des  hom- 
mes ,  que  t[uand  même  ib  louent  ce  qui  tnériie  de  l'être , 
ils  se  résenrent  toujouts  de  qud  reprendras ,  de  quoi  bl&- 
Bier.,  La  plus  l^ère  faute,  la  moindre  démarché 5  eh^aiiige 
leurs  idé^  ;  alors  le  blâme  l'emporte,  et  le  penchant  à  la 
satire  se  développe.  Supérieuni  ^  êga\x% ,  iliféf  ieuri  ^  tout 
passerait  en  rètue  devant  euK  ^  èi  l'on  ti'ait^taît  leur  li- 
cence. 

De  tous  les  peuples  de  l'Europe ,  l^Âhglais  est  c^lui  qui,, 
jusqu'à  préseiit,  a  te  miéMx  fcouseirVé  k  liberté  de  la  lafigûe 
«t  de  la  plum^é  |  ailleurs  bti  patte  ^  on  chânsonne  aitgdre  ; 
maïs  on  est  borné  à  certains  objets  :  franchit-on  ces  bornes  , 
c'est  sans  se  faire  connaître.  Le  Français  a  ses  vaudeviUes  ; 
îl  lui  faut  cela  pour  le  consôkl^  et  pour  lui  faire  bublîef  ses 
chagrins  oii  sa  hiisère.  t)n  peul  lui  appliquer  ce  vers  d^o-? 
race  : 

Caniahii  vacuus  coram  lairone  piaior^ 

Ce  caractère  à^espril  fournit  aux  FVançaîs  une  source 
inépuisable  de  saillies ,  qui  dissipe  leur  mauvaise  humeur 
^t  les  ramène  tout  d'uA  *6oup  de  la  tristesse  à  la  joie»  De  t^ési 
iâiliies ,  qtti ,  poût-  l'brdihairé ,  «but  aUsâi  plaisanté!»  iJûL^iti" 
génieuses  et  originales,  on  voit  naître  continuellement  des 
chansons,  des  vaudeviUes,  etc.^  qui  amusent  agréablement 
)e  public  2  et  les  diyértisseM  eûx-mèmts.  Heur^^ 
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sîiion  qui  donne  une  insensibilité  qu'on  peut  dire  faisons 
nablé ,  puisque  rien  n'est  plus  digne  de  la  raison  que  l'art 
de  diiainuer  les  soucis,  et  la^recherche  des  moyens  quipeu** 
yent  procurer  la  tranquillité  à  une  TÎe  de  st  courte  dutée« 
On  doit  à  cette  disposition  l'humeur  sowble^  l'enjouement 
et  la  véritable  urbanité  i  qui  dispose  à  la  raillerie  et  à  un» 
satire  gaie  et  plaisapte ,  qu'on  pourrait  appeler  une  satil^ 
sociabfe-,  pa)rce  quVUe  est  l'effet  d'une  humeur  libre  et 
enjouée,  qui,  loin  d'interrompre  la  société,  l'entretient, 
la  divertit ,  et  souvent  même  la  oorrige  par  ses  railleries  ^ 
ridendo  dicere  ven$m  fuid^vêtdt?  Lbijoiey  l'amusement  et 
le  plaisir  sont  partout  les  principes  des  sociétés  d'amitié , 
des  assemblées ,  des  spectacles,  des  conversations,  des  cot* 
teries,  etc.  Personne  n'en  doute;  mais  a-t-on  bien  remar- 
qué que  fat  r)iiili«ri«  ^t  là  critique  y  s<int  toujours  de  U 
partie^  que  sduv^t  même  ii  tMty  eMnr  n/i  êei  mUriquè 
cpi  recuit  ks  pku  ftérîeuiç (  que^  saué  tse «el>  tout  y  lan- 
g«iit  i  que  les  «sptto  ^Ui  «>ttt  dans  le  éang^  étant  plu»  ani- 
més et  plus  subtils  sous  un  ciel  seiiâiii>  àétiH  HJa  ait  put) 
au  miliîM  d\iïie  belle  SâSson,  OU  dafis  quelques  circoûs- 
tances  Agtéableii ,  Uiâïiquetit  tai^euient  aloï's  de  Oioiiduit^ 
rima|;itiâtiou  de  la  plaisanterie  à  h  i^Ailkfie  et  à  des  saillies 
Satiriques.  GêA  èe  i^etuaique  diùiâ  tôus  \m  eiidn>it&  toù  l'ou 
a  ooutuittô  de  ^'aèseiûbler  pour  âe  divel:til^  \  «abar^s , 
gUin^ettes  el  d^us  les  lieUx  desliûés  Mis.  spectades.  Gela 
se  remarque  aussi  dans  les  sociétés  d'amitié  les  phtô  rt%U»- 
lières,  et  etafiii  dàixt  les  partieèquisefout  àlatatapagne,  où 
Ton  trouve  ettôcrt^e  d'àgréiâ^bles  testei  de  la  première  liberté 
de  l'houime  ^  de  l'égalitoé  de*  couditiom. 

La  poésie  doune  du  tour  et  de  l'agifémetttà-  la  raillerie  ; 
çt,  pour  la  produitt^  il  fâUtqae  iHmagiu^ron  soit  échauflfife. 
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Qui  est-ce  qui  pourrait  la  mieux  échauffer  que  la  joie  et  le 
plaisir?  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  la  poésie  ait 
accompagné  les  jeux  et  les  badinages,  dès  la  première  en- 
fance du  monde  ;  mais  on  s'est  servi  d'elle  avec  plus  ou 
moins  de  délicatesse,  selon  le  tems.  On  en  a  usé  à  son 
^ard  suivant  le  tems  et  selon  son  génie,  ou  le  goût  du 
siècle. 

(  M.  BÉGUILLET.  ) 


CANONISATION. 


CiANONiSATiON.  (  Théologie*)  La  canonisation  est  une 
déclaration  du  pape,  par  laquelle,  après  un  long  examen 
et  plusieurs  solennités ,  il  met  au  catalogue  des  saints  un 
homme  qui  a  mené  une  vie  sainte  et  exemplaire ,  et  qui 
a  Ëiit  quelques  miracles. 

Le  mot  canonisation  semble  être  d'une  origine  moins 
ancienne  que  la  chose  même  ;  on  ne  trouve  pas  qu'il  ait 
été  en  usage  avant  le  douzième  siècle,  quoique  dès  le  on- 
zième on  trouve  un  décret  ou  bulle  de  canonisation ,  don- 
née à  la  prière  de  Lintolfe,  évêque  d'Augsbourg,  par  le 
pape  Jean  XV,  pour  mettre  saint  Ùlderic  ou  Ulric  aa 
catalogue  des  saints. 

Ce  mot  est  formé  de  canon  ^  catalogue  ^  et  il  vient  de 
ce  que  la  canonisation  n'était  d'abord  qu'un  ordre  des  papes 
ou  des  évêques ,  par  lequel  il  était  statué  que  les  noms  de 
ceux  qui  s'étaient  distingués  par  une  piété  et  une  vertu  ex- 
traordinaires ,  seraient  insérés  dans  les  sacrés  diptiques  ou 


DB   l'encyclopédie.  187 

le  canon  de  la  messe ,  afin  qu'on  en  fit  m($moire  dans  la 
liturgie.  On  y  ajouta  ensuite  les  usages  de  marquer  un  office 
particulier  pour  les  invoquer,  d'ériger  des  églises  sous  leur 
invocation  y  et  des  autels  pour  y  offrir  le  saint  sacrifice,  de 
tirer  leurs  corps  de  leurs  premiers  sépulcres.  Peu  à  peu  l'on 
y  joignit  d'autres  cérémonies  .*  on  porta  en  triomphe  les 
images  des  saints  dans  les  processions  :  on  déclara  jour  de 
fête  l'anniversaire  de  celui  de  leur  mort;  et»  pour  rendre 
la  chose  plus  solennelle,  le  pape  Honorius  m,  en  i225, 
accorda  plusieurs  jours  d'indulgence  pour  les  canonisa- 
tions* 

Toutes  ces  règles  sont  modernes ,  et  étaient  inconnues^  à 
la  première  é^ise.  Sa  discipline  à  cet  égard ,  pendant  les 
premiers  siècles  ,  consistait  à  avoir  à  Rome ,  qui  fut  long- 
tems  le  premier  théâtre  des  persécutions ,  des  greffiers  ou 
notaires  publics ,  pour  recueillir  soigneusement  et  avec  la 
dernière  fidélité  les  actes  des  martyrs ,  c'est-à-dire,  les  té- 
moignages des  chrétiens  touchant  la  mort  des  martyrs , 
leur  constance ,  leurs  derniers  discours ,  le  genre  de  leurs 
supplices,  les  circonstances  de  leurs  accusations,  et  surtout 
la  cause  et  le  motif  de  leur  condamnation.  Et  afin  que  ces 
.  notaires  ne  pussent  pas  falsifier  ces  actes,  l'Eglise  nommait 
encore  des  sous-diacres  et  d'autres  officiers,  qui  veillaient 
sur  la  conduite  de  ces  hommes  puhUcs,  et  qui  visitaient  les 
procès-verbaux  de  la  mort  de  chaque  martyr,  auquel  l'É- 
glise, quand  elle  le  jugeait  à  propos,  accordait  un  culte 
public  et  un  rang  dans  le  catalogue  des  saints.  Chaque 
évêque  avait  le  droit  d'en  user  de  même  dans  son  diocèse , 
avec  cette  différence,  que  le  culte  qu'il  ordonnait  pour  ho- 
norer le  martyr  qu'il  permettait  d'invoquer ,  ne  s'étendait 
que  dans  les  lieux  de  sa  juridiction ,  quoiqu'il  pût  engager 
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les  autres  évcfjutes  par  lettres  à  imiter  sa  conânite.  S'ils  ne 
le  faisaient  pas  »  le  martyr  n'était  regardé  comme  bienbea- 
reux  que  dans  le  premier  diocèse  s  mai«|  quand  Téglise  de 
Rome  approurait  ce  culte ,  il  devenait  oommun  à  toutes 
les  ^ises  particulières.  Ce  ne  fut  que  long^ems  après 
qu'on  canonisa  les  coufesseui^^ 

n  est  diffidle  de  décider  en  quel  t&aA  cette  discipline 
commença  à  diaoger;  en  sorte  que  le  droit  de  oanonisa- 
tion  ^  que  ron  convient  avK>ir  été  commun  ataOL  év£ques  et 
surtout  aux  métropolitains^  arec  le  pape  >  a  été  réservé  au 
pape  seul.  Quelques-uns  prétendent  qu'Alexandre  III5  élu 
pape  en  réserre,  est  le  premier  auteur  de  cette  réserve  ^ 
qui  ne  Ifû  fut  contestée  pet  àucun  évéque.  Les  jésuites 
d'Anvei^  assurent  qu'elle  ne  s'est  établie  que  depuis  deux 
ou  trois  siècles,  par  un  consentement  tacite  et  une  cou- 
tume qui  h  passé  en  loi  >  ibobàs  qui  n'était  pas  généralement 
reçue  dans  les  ditième  et  onzième  sièdes  :  on  u  m^e  un 

9 

exemple  de  canonisation  particulière ,  faite  en  iSyS  par 
Witikind  »  évéque  de  AGndon  en  Westphalie  ^  qui  fit  ho- 
norer ,  comme  saint  ^  Tévéque  Félicien ,  par  une  fête  qu'il 
étaUit  dans  bout  scm  diocèse»  Cependant  Cfa  a  des  nK>ntt- 
mens  plus  anciens  »  qui  prouvant  que  les  évêques  qui  con- 
naissent le  mieux  leurs  droits  et  qui  y  sont  les  ^us  atta- 
chés »  les  évâques  de  France,  reconnaissaient  ce  droit  dans 
ie  pape»  C'est  ce  que  firent  autbentiquemait  Farchevèque 
4e  Vienne  et  ses  suffragans>  dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent  à 
Grégoire  IX^  pour  lui  dem«inder  h  canonisation  d'Etienne, 
évèqitt  de  Die>  mort  ea  iâo6*  Quia  nemoj  disaient  -  ils , 
quantêiHhet  m^^>ntm  prwrogntitfa  poîkat ,  ah  ecclesia 
Deipro  wncto  hahenduè  auî  'ùenerandus  est ,  nmprius 
jper  sedsm  apo69ottcain  ^'us  sanctiias  fuerii  approbaki. 
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Quoi  qu'il  en  soit  »  le  saint  siëge  apostolique  est  en  pos* 
session  de  œ  droit  depuis  plusieurs  siècles»  et  Texeroe  avec 
des  précautions  et  des  formalités  qui  doÎT^ut  écarter  tout 
soupçon  de  surprise  et  d'erreur«» 

Le  cardinal  Prosper  Ijanil)ertiiii  9  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Benott  XIV  9  a  publié  sur  cette  matière ,  de  savant 
ouvrages  qui  prouvent  qu'il  ne  peut  rien  s'introduire  de 
faux  ddn&  les  procès^vcnrbaui:  que  Ton  dresse  au  sujet  de  la 
canonisation  des  saints* 

Le  P«  Mabillon  distingue  aussi  deux  espèces  de  canoni- 
sation :  l'une  générale  9  qui  se  lait  par  toute  l'église  assem* 
blée  en  concile  (ocuménique  9  ou  par  le  pipe  ;  et  l'autre 
particulière ,  qui  se  lais^it  par  un  évèque  »  par  une  église 
particulière,  ou  par  un  concile  provincial.  On  prétend 
au3si  qu'il  y  a  eu  des  canonisations  faites  par  de  simples 

abbés, 

(  I/abbé  Mallet.  ) 


CANTIQUE. 


■»-w*^w 


ta» 


(jANTiQUB.  (^HUtoire et LiUérature.)  Discours  oupa^ 
rôles  que  l'on  chante  en  l'honneur  de  la  Divinité. 

Les  premiers  et  les  plus  anciens  cantiques  furent  com-« 
posés  en  mémoire  de  quelques  événemens  mémorables, 
et  doivent  être  comptés  parmi  les  monumens  historiques. 

«  Le  genre  humain  s'étant  multiplié  9  dit  un  auteur 
moderne ,  et  Dieu  ayant  fait  éclater  sa  puissance  en  faveur 
du  Juste  contre  l'injuste ,  les  peuples  reconnaîssans  im- 
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mortalisèrent  le  bienfait  par  des  chants  ,  cpi*une  reli- 
gieuse tradition  fit  passer  à  la  postérité.  C'est  de  là  que 
viennent  les  cailtiques  de  Moïse ,  de  Débora  9  de  Judith , 
ceux  de  David  et  des  prophètes.  » 

M.  Fourmont  prétend  qu'il  y  a  dans  les  psaumes  et 
dans  les  cantiques  des  Hébreux,  des  dictions  étrangères, 
des  expressions  peu  usitées  ailleurs ,  des  phrases  dont  les 
mots  sont  transposés  5  que  leur  style ,  conune  celui  de 
nos  odes ,  en  devient  plus  hardi ,  eu  paraît  plus  pompeux 
et  plus  énergique;  qu'on  y  trouve  des  strophes,  des  me- 
sures, et  différentes  sortes  de  vers,  et  même  des  rimes. 

Ces  cantiques  étaient  chantés  par  des  chœurs  de  musi- 
que ,  au  son  de;s  instrumens ,  et  souvent  accompagnés  de 
danses  ^  comme  il  paraît  par  rLcrilurè.  La  plus  longue 
pièce  qu'elle  nous  offîre  en  ce  genre  est  le  Cantique  des 
cantiques  y  ouvrage  attribué  à  Salomon,  et  que  quelques 
auteurs  prétendent  n'être  que  l'épithalame  de  son  mariage 
avec  la  fille  du  roi  d'Egypte;  mais  les  théologiens  prou- 
vent que  sous  cet  emblème  il  s'agit  de  l'union  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Église* 

«  Quoique  les  païens,  dit  encore  l'auteur  que  nous  avons 
déjà  cité,  se  trompassent  dans  l'objet  de  leur  culte,  ce- 
pendant ils  avaient  dans  le  fonds  de  leurs  fêtes  le  même 
principe  que  les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Ce  fut  la  joie 
et  la  reconnaissance  qui  leur  fit  instituer  des  jours  solen- 
nels pour  célébrer  les  dieux  auxquels  ils  se  croyaient  re- 
devables de  leur  récolte.  De  là  vinrent  ces  chants  de  joie , 
qu^ils  nommaient  dithyrambes ,  parce  qu'ils  étaient  con- 
sacrés au  dieu  qui,  selon  la  &ble,  eut  une  double  nais- 
sance ,  c'est-à-dire  à  Bacchus....  Après  les  dieux ,  les  héros, 
en&ns  des  dieux ,  devinrent  les  objets  de  ces  chants 
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C'est  ce  qui  a  produit  les  poèmes  d'Orphée ,  de  Linus , 
d'Alcée,  de  Pindare,  etc.  » 

Au  reste  9  ni  parmi  les  Hébreux ,  ni  parmi  les  Païens  ^ 
les  cantiques  n'étaient  pas  tellement  des  expressions  de  la 
joie  publique^  qu'on  ne  les  employât  aussi  dans  les  occa- 
sions tristes  et  lugubres  :  témoin  ce  beau  cantique  de  Da- 
vid sur  la  mort  de  Saùl  et  de  Jonathas,  qu'on  trouve  au 
secoTid  Uvre  des  Rois,  chapitre  premier.  Ces  sortes  de 
cantiques  ou  d'élégies  eurent  tant  de  charmes  pour  les 
He'breux,  qu'ils  en  firent  des  recueils ,  et  que  long-tems 
après  la  mort  de  Josias ,  ils  répétaient  les  plaintes  de  Jéré- 
mie  sur  la  fin  tragique  de  ce  prince.  2  ParaUpomène , 

Les  anciens  donnaient  encore  le  nom  de  cantiques  à 
certains  monologues  passionnés  et  touchans  de  leur$  tra- 
gédies ,  qu'on  chantait  sur  le  mode  hypodorien  et  hypo- 
phrygien,  comme  nous  l'apprend  Aristote au  dix-neuvième 
de  ses  problèmes ,  à  peu  près  comme  certains  monologues 
qui,  dans  quelques  tragédies  de  Corneille ,  sont  en  stances 
de  vers  irréguliers ,  et  qu'on  aurait  pu  mettre  en  musique. 
Telles  sont  les  stances  du  Gid,  celles  de  Polyeucte,  qui 
sont  très-belles,  et  celles  d'Héraclius.  Au  reste,  l'usage  de 
ces  stances  paratt  entièrement  banni  de  nos  tragédies  mo- 
dernes. 


Cantique  des  cantiques.  C'est  un  des  livres  sacrés. 
Les  Hébreux  l'appellent  Shir  haschirim^y  c'est-à-dire^  un 
cantique  excellent.  On  attribue  cet  ouvrage  à  Salomon , 
dont  il  porte  le  nom ,  dans  le  titre  du  texte  hébreu  et 
dans  celui  de  l'ancienne  version  grecque.  Les  thalmudistes 


YwX  attribué  k  l^èchm,  nms,  Ic^i  rabUni  ont  reconnu 
qu'il  était  de  Salomon ,  qui  avait  COippo^^  plu;iiçwa  can* 

tlque«  y  eï  àm%  U  wm  s»  trouve  cq  pliwieur^  «»i4iQits  de 
Qelui-ci« 

C'e$t  u»  épitbalaiw  eu  forme  4'id;Ue  ou  4e  buooUque , 
clans  lequel  on  fait  parler  un  ëpoui^  et  we  é^n«e  >  les 
lonia  de  répou:^  et  les  eompagnes  ^  Vépou9e«  Le$  Jnifa  ne 
permettaient  la  leotui^  de  ee  livre  qu'A  des  personnes  qui 
tJtaient  dan»  un  lige  de  maturité  t  c'efit-^Mirt ,  à  eeuy  qui 
avaient  au  moins  trente  am%  Ih  étaient  néanmoins  per- 
auadé»  que  ee  livre  n'était  pa9  un  simple  cantique  d'amour, 
et  que  «ona  ees  termm  il  y  avait  dea  mjatèr^s  eachés. 

Quelques-uns  ont  cru  que  l'unique  but  de  Salomon  9  dans 

ce  cantique  >  avait  été  de  décrire  cea  amoura  avec  Abisag 
Sunamite  %  ou  aveQ  la  fiUe  de  Pharaon*  D'autrea  »  au  con- 
traire 9  pensent  que  eet  ouvrage  n'a  point  d^autre  sen$  que 
le  sens  allégorique  ;  que  Salomon  n'a  pensé  »  en  le  compo- 
sant f  k  aueun  amour  charnel ,  et  que  tout  eda  ne  se  doit 
entendre  que  de  Tamour  ^irituel  de  Dieu  pour^la  spa- 
gogue  f  selon  les  Juifs  ;  ou  de  lésH^Chri&t  pour  VÉ^ise , 
aelon  les  Chréti ws.  Qn  peut  tenir  le  milieu  «itre  ees  deux 
opinions 9  en  disant  que»  selan  le  sens  de  lliistoire,  cest 
un  cantique  pour  célébrer  les  noces  de  Salomon  avec  la 
fille  du  roi  d*Egypte  ^  qui  est  appelée  Salamite  ^  du  nom 
de  Salomon  i  et  que  y  selon  le  sens  mystique  y  dont  l'his- 
toire n'est  que  la  base,  cela  doit  s'entendre  de  Jésus^hrist 
et  de  son  Église ,  dont  l'union  est  eomparée ,  dans  révan* 
gile»  à  celle  du  mari  et  de  la  femme. 

L'évèque  de  Meaux  a  distingué  dans  oe  cantique  sept 
parties  d'églogues,  qui  répondent  aux  sept  jours  pendant 
lesquels  les  anciens  avaient  coutume  de  célébrer  leurs  noccs4 
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Plusieurs  autres  ont  commenté  ce  livre  y  et  Font  expliqué 
en  différens  sens;  quelques-uns  même  en  ont  abusé.  Rien 
n  est  plus  élégant  ni  plus  noble  dam  le  genre  de  l'idylle  que 
cet  ouvrage.  On  y  voit  un  feu,  un  esprit,  une  délicatesse, 
une  variété ,  une  noblesse  et  des  agrémens  inimitables. 

Don  Calmet  dit  que,  pour  pénétrer  le  sens  du  cantique 
des  cantiques ,  et  en  comprendre  tout  k  mystère  >  il  laut 
s'élever  à  des  sentimens  au-dessus  de  la  chair  et  du  sang , 
et  y  considérer  le  mariage  ou  l'union  de  Jésus-Chvist  avec 
la  nature  humaine,  avec  l'Église  et  avec  une  âme  sainte  et 
Mâe  ;  que  c'est  là  la  clef  de  ce  divin  livre ,  qui  est  une 
all^orie  continuée ,  où  sous  les  termes  d'une  noce  ordi* 
uaire ,  on  exprime  un  mariage  tout  divin  et  tout  surna- 
turel. 

L'élise  chrétienne ,  aussi^bien  que  la  synagogue ,  a 
tou}oiu:s  reçu  le  cantique  des  cantiques  au  nombre  des 
livres  canoniques.  Nous  ne  connaissons  dans  l'antiquité 
que  Théodore  de  Mopsueste  qui  l'ait  rejeté,  et  qui  ait  nié 
sa  canonicité.  Quelques  rabbins  ont  douté  de  son  inspi- 
ration, et  les  anabaptistes  le  rejètent  comme  un  livre 
dangereux;  mais  on  lem*  oppose  l'autorité  de  la  synagogue 
et  de  l'église  chrétienne ,  qui  l'ont  toujours  mis  au  rang 
des  saintes  Ecritures  les  moins  doukfiuies.  3i  l'on  objecte 
que  ni  Jésus-Christ,  ni  les  apôtres  ne  l'ont  jamais  cité,  et 
que  le  nom  de  Dieu  ne  s'y  trouve  point ,  on  r^ond  qu'il  y 
a  bien  d'autres  livres  saints  que  le  Sauveur  n'a  pas  cités 
expressément;  et  que  dans  une  allégorie,  où  le  Fils  de 
Dieu  est  caché  sous  la  figure  d'un  époux ,  il  n'est  pas  ncf- 
cessaire  qu'il  soit  exprimé  sous  son  propre  nom.  Si  cela 
ttait,  ce  ne  serait  plus  une  allégorie. 

(  L'abbé  Mallet,  ) 

T.  m.  i3 
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CARACTERE. 


Caractère.  (Morale.)  C'est  la  disposition  habituelle 
de  Fâme ,  par  laquelle  on  est  plus  porté  à  faire  et  Fou 
fait  en  eflFet  plus  souvent  des  actions  d'un  certain  genre, 
que  des  actions  du  genre  opposé.  Ainsi ,  un  homme  qui 
pardonne  rarement,  ou  qui  ne  pardonne  jamais^  est  d'un 
caractère  vindicatifs  je  dis  rarement  oujamais.  En  effet, 
le  caractère  est  formé ,  non  par  la  disposition  rigoureuse- 
ment constante,  mais  par  la  disposition  habituelle,  c'est-à- 
dire  ,  la  plus  fréquente  ,  dans  laquelle  l'âme  se  trouve. 

Duclos,  dans  ses  Considérations  sur  les  mœurs ,  remar- 
que avec  grande  raison  que  la  plupart  des  fautes  et  des 
sottises  des  hommes  dans  lem'  conduite ,  viennent  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  Pesprit  en  équilibre,  pour  ainsi  dire, 
avec  leur  caractère  :  Cicéron ,  par  exemple ,  était  un  grand 
esprit,  et  une  âme  faible^  c'est  pour  cela  qu'il  fut  granJ 
orateur,  et  homme  d'état  médiocre;  et  ainsi  des  autres. 

Hien  n'est  plus  dangereux  dans  la  société  qu'un  homme 
sans  caractère ,  c'est-à-dire ,  dont  l'âme  n^a  aucune  dispo- 
sition plus  habituelle  qu'une  autre.  On  se  fie  à  l'homme 
vertueux  ;  on  se  défie  du  fripon.  LTiomme  sans  caractère 
est  alternativement  l'un  et  l'autre,  sans  qu^on  puisse  le 
deviner ,  et  ne  peut  être  regardé  ni  comme  ami ,  ni  comme 
ennemi  ;  c'est  une  espèce  d^anti-amphibie ,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  de  la  sorte ,  qui  n'est  bon  à  vi>  re  dans  au- 
cmi  élément.  Cela  me  rappelle  cette  belle  loi  de  Solon . 
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qui  déclarait  infâmes  tous  ceux  qui  ne  prenaient  point  de 
parti  dans  les  séditions  :  il  sentait  que  rien  n'ëtait  plus 
à  craindre  que  les  caractères  et  les  hommes  non  décidés. 

Caractère  des  Nations.  Le  caractère  d'une  nation 
consiste  dans  une  certaine  disposition  habituelle  de  l'âme , 
cjui  est  plus  commune  chez  une  nation  que  chez  une  autre, 
quoique  cette  disposition  ne  se  rencontre  pas  dans  tous  les 
membres  qui  composent  la  nation  :  ainsi  le  caractère  des 
Français  est  la  légèreté ,  la  gaieté ,  la  sociabilité ,  l'amour 
de  leurs  rois  et  de  la.  monarchie  même,  etc. 

Dans  les  nations  qui  subsistent  depuis  long-tems,  on 
remarque  un  fonds  de  caractère  qui  n'a  point  changé  :  ainsi 
les  Athéniens  9  du  tems  de  Démosthène,  étaient  grands 
amateurs  de  nouvelles  :  ils  l'étaient  du  tems  de  saint  Paul , 
et  ils  le  sont  encore  aujourd'hui.  On  voit  aussi  dans  le 
livre  admirable  de  Tacite  sur  les  mœurs  des  Germains , 
des  choses  qui  sont  encore  vraies  aujourd'hui  de  leurs 
descendans. 

n  y  a  grande  apparence  que  le  climat  influe  beaucoup 
sur  le  caractère  général  ;  car  on  ne  saurait  l'attribuer  à  la 
forme  du  gouvernement,  qui  change  toujours  au  bout 
d  un  certain  tems  :  cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
forme  du  gouvernement,  lorsqu'elle  subsiste  long-tems, 
ninflue  aussi  à  la  longue  sur  le  caractère  d'une  nation. 
Dans  ua  état  despotique ,  par  exemple ,  le  peuple  doit 
devenir  bientôt  paresseux ,  vain ,  et  amateur  de  la  frivo- 
lité 5  le  goût  du  vrai  et  du  beau  doivent  s'y  perdre  5  on  n'y 
doit  faire  ni  penser  de  grandes  choses. 
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Caractère  des  sociétés  ou  corps  particuliers.  Les 
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sociétés  oU  cofps  patticoliets  au  DiiMeu  d'un  peuple ,  sont 
en  quelque  manière  cFe  petites  nartioiis  entourées  d'un4 
plus  grande  :  c'est  une  espèce  de  greffe  bonne  ou  mauvaise, 
entée  sur  un  grand  tronc;  anssi  les  sociétés  ont-elles  pour 
Fordinaifé  tin  caractëte  pattieuliér,  qu'on  appelle  ^^ni 
de  corps.  t)àns  certaines  compagnies,  par  exemple,  le 
Càractèf  e  général  est  l'esprit  de  subordination  ;  dans  d'au- 
tres ,  Tesprit  d'égalité  ;  et  6e  ne  sont  pas  là  les  phis  mal 
partagées  :  celles-ci  sont  fbtt  attachées  à  leurs  usages: 
celles-là  se  croient  faites  pour  en  cbanger.  Ce  qui  est  uu 
défaut  dans  un  particulier,  est«quelquefois  une  vertu  dans 
une  compagnie.  Il  serait  nécessaire ,  par  exemple ,  suivant 
la  remarque  d'un  konmie  d'esprit ,  que  les  compagnies  Kt- 
téraires  fussent  j^eJa/z^^. 

Souvent  le  caractère  d'une  société  est  très-différent  de 
celui  de  la  nation ,  où  elle  se  trouve  pom*  ainsi  dire  trans- 
plantée. Des  corps,  par  exemple,  qui  dans  une  monar- 
chie feraient  vœu  de  fidélité  à  tin  autre  prince  qu^à  leur 
souverain  légitime ,  devraient  naturellement  avoir  moins 
d'attachement  pour  ce  souverain  que  le  reste  de  la  nation  ; 
c'est  la  raison  pour  laquelle  les  moines  ont  fait  tant  de 
mat  à  la  France ,  au  teins  de  la  ligue  :  il  ne  &ut  pas  croire 
cependant  que  cet  esprit  ne  change  pas  :  d'autres  tems, 
d'autres  moeurs,  u  Lés  religieux,  dont  les  cheft  résident! 
à  Rome  ,  dit  Voltaire ,  dan$  Son  admirable  S^ai  sur  le 
siècle  de  tiouis  XI f^ y  sont  autant  de  Stijetâ  iïnmédiats 
du  pape ,  répandus  dans  tous*  les  états.  La  coutume  qui 
fait  lotit ,  et  qui  est  cause  que  le  monde  est  gduVemë  par 
des  abus  comme  par  des  lois ,  n'a  pas  toujours  permis  aut 
princes  de  remédier  entièrement  à  un  danger  qui  tien 
d^ailleurs  à  des  choses  utiles  et  sacrées.  Prêter  serment 
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un  auirc  qua  son  prince,  est  un  crime  de  lèse-majesté 
dans  un  laïque  $  c'est  dans  le  doître  un  acte  d^  rdigîon. 
La  diiSculté  de  savoir  à  quel  point  on  doit  obéir  a^  sou- 
verain i^anger ,  la  {acilité  de  ^  laisser  si^ittire ,  \e  plaisir 
de  seoQ^er  ^m  )oug  naturel ,  pour  .en  prendre  un  qu'on  se 
donne  i  9oi-même  9  l'esprit  de  trnuble  9  le  malbeur  des 
tems ,  «'ont  que  ^rop  souvent  porté  des  ordros  entiers  de 
religieux  à  servir  Home  -contM  leur  patrie»  » 

«  L'iesprit  éclairé  qui  règne  en  France  di^inis  nn  ^èele , 
et  qui  s'est  4â£ndu  dans  presque  toutes  les  conditions  9  a 
été  le  meilleur  xenède  i  cet  abus,  he»  bons  livse^  écrits 
sur  cette  matière ,  .sont  de  vrais  services  rendus  aux  roi^ 
et  ans:  peuples;  et  un  Jes  grands cbangemens  cpii  se  soient 
faits  par  ce  moyen  dans  nos  mœur? ,  sons  J^ouis  IjJV  9  c'est 
la  pecsuasion  dans  laquelle  les  religieux  commencent  tous 
A  être ,  qu'ils  sont  sujets  du  roi  avant  que  d'être  serviteurs 
du  pape.  »  Ainsi  pour  le  salut  des  âat^^  la  pbilosppbie 

brise  enfin  les  portes  feonées. 

(  d'âleubert.  ) 
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Caa^a^tèke  se  4it  aufsi  de  certaines  qualités  visibles 
qui  aitivent  du  respect  et  de  la  vénération  à  cievx  qui  esi 
scmt  xeFètus.  Xa  may^  des  rois  leur  donne  un  caraoière 
qui  leur  attire  le  respect  de^  peiqiies.  Un  évéïpie  soutien- 
drait spn  .caraotère  par  son  savoir  et  sa  v^rtu ,  beaucoup 
plus  que  par  l'éclat  de  la  vanité  mondaine ,  «te.  Le  droit 
des  cens  met  le  qaractère  d'un  ambassadeur  à  couvert  de 
taute  insulte. 

he  caractère  dans  les  bc^Aix-arts,  eat  ce  <qui  oonslitue 
le  propre  d'une  ebose ,  et  qui  la  distingue  des  autres  dmses 
de  la  même  espèce. 
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Les  beauxJ-arts  qui  présentent  à  notre  réflexion  les  ob- 
jets visibles  et  invisibles  de  la  nature,  doivent  désigner 
chacun  de  manière  qu'on  connaisse  à  quel  genre  il  appar- 
tient,  et  par  quelle  propriété  il  se  distingue  de  tout  autre 
objet  de  son  espèce,  Le  talent  de  démêler  avec  précision 
les  traits  caractéristiques ,  fait  donc  une  des  parties  capi- 
tales de  l'art.  Le  peintre  doit  donner  à  chaque  partie  vi- 
sible de  l'objet  le  caractère  du  genre ,  et  même  le  caractère 
individuel ,  lorsqu'il  est  question  de  portraits ,  et  diaquc 
artiste  en  doit  savoir  faire  autant  à  sa  manière. 

n  fauj  pour  cet  eflèt  qu'il  soit  doué  d'un  esprit  d'obser- 
vation très-pénétrant 5  qu'il  ait,  à  Tégard  des  objets  visi- 
bles ,  ce  qu'on  nomme  le  coup  cTœil  du  peintre  5  et  qu  a 
l'imiitation  de  ce  dernier ,  il  sache  saisir  rapidement  les 
traits  essentiels  d'un  objet ,  et  les  exprimer  avec  vérité. 
C'est  dans  cette  habileté  que  semble  consister  le  génie 
propre  aux  beaux-arts  5  le  don  de  bien  saisir  les  caractères 
est  peut-être  la  marque  la  plus  sûre  du  génie  d'un  artiste. 

Parmi  la  grande  variété  d'objets  dont  les  beaux-arts 
s'occ^pent ,  les  caractères  des  êtres  pensans  sont ,  sans 
contredit,  ceux  qui  intéressent  davantage.  L'expreésion 
des  caractères  moraux  est  la  plus  importante  partie  de 
l'art ,  et  c'est  en  particulier  le  premier  talent  du  poëte. 
Dans  les  principaux  genres  de  poésie ,  l'épopée  et  le  flrame, 
ce  sont  les  caractères  des  personnages  qui  forment  la  partie 
essentielle  du  poëme.  Sont-ils  bien  dessinés^  ils  nous  met- 
tent en  état  de  lire  dans  le  cœur  des  hommes,  de  pres- 
sentir l'impression  des  objets  extérieurs  sur  eux,  de  pré- 
voir leurs  sentimenSy  leurs  résolutions,  et  de  connaître 
distinctement  les  ressorts  qui  les  font  agir.  Les  caractères 
sont  proprement  le  portrait  de  l'âme,  l'objet  réel,  doni 
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\v  portrait  du  corps  n'est  que  Tombre,  Le  poète  qui  sait 
tracer  avec  exactitude  et  avec  force  les  caractères  moraux , 
nous  enseigne  à  connaître  les  hommes ,  et  en  même  tems 
à  nous  bien  connaître  nous-mêmes.  Mais  FeiTet  que  des 
caractères  bien  dessinés  font  sur  les  facultés  de  notre  âme , 
ne  se  borne  pas  à  cette  connaissance;  car,  de  même  que 
nous  partageons  la  douleur  des  personnes  affligées ,  nous 
ressentons  aussi  tous  les  autres  sentimens ,  dès  qu'on  les 
exprime  vivement  et  dans  le  vrai.  Toute  représentation 
forte  de  Tétat  d'une  âme ,  nous  fait  éprouver  aussi  sensi- 
blement ce  qui  se  passe  en  elle,  que  si  la  chose  se  passait  en 
nous-mêmes.  Par-là ,  les  pensées  et  les  sentimens  des  au- 
tres deviennent  en  quelque  manière  des  modifications  de 
notre  propre  être;  nous  devenons  impétueux  avec  Achille, 
prévoyans  avec  Ulysse ,  et  intrépides  avec  Hector. 

Les  poètes  peuvent  donc,  à  l'aide  des  caractères  qu'ils 
choisissent ,  exercer  un  très-grand  empire  sur  les  cœurs. 
Les  personnages  qui  ont  notre  approbation  nous  touchent 
le  plus  fortement.  Nous  rassemblons  toutes  nos  forces  pour 
éprouver  les  mêmes  sentimens  que  l'on  nous  dépeint  dans 
ceux  dont  le  caractère  nous  a  charmés.  Ceux  qui  nous  dé- 
plaisent, au  contraire,  excitent  en  nous  une  forte  aversion, 
parce  qu'étant ,  pour  ainsi  dire ,  nécessités  de  ressentir 
aussi  leur  situation ,  il  s'élève  en  nous-mêmes  un  combat 
intérieur  qui  nous  les  rend  désagréables. 

La  principale  attention  du  poète  épique  ou  dramatique 
doit  par  conséquent  s'attacher  aux  caractères  de  ses  peiv 
sonnages.  Pour  se  hasarder  dans  ces  deux  genres,  il  faut 
bien  connaître  les  hommes.  Le  poète  épique  a  la  facilité 
de  développer  en  entier  le  caractère  de  ses  principaux 
personnages ,  par  le  nombre  et  la  diversité  des  événemens^ç 


i 


' 


300  ESPRIT 

des  incidens  et  des  personnes  que  1  étendue  de  son  action 
lui  permet  d'introduire.  Le  poëte  dramatique ,  au  con- 
traire, dont  Faction  est  restreinte  à  un  objet  précis ,  ne  î| 
peut  peindre  le  caraqt^e  des  honunes  que  par  quelques 
traits  singuliers  de  leurs  vertus ,  de  leurs  vices  ou  de  leurs 
passions.  Il  est  rarement  possible  ,  dans  un  tems  aussi 
court  que  celui  auquel  l'action  du  drame  est  bcHmée,  et 
dans  un  ëv^ement  unique ,  de  faire  connaître  le  carac- 
tère entier  d'un  personnage. 

Il  y  a  des  g«is  qui ,  dans  leur  manière  d^agir  et  de  pen- 
ser ,  ne  marquent  aucun  caractère  décidé.  Ce  sont  des  gi- 
rouettes qui  sont  indifférentes  à  toutes  les  positions,  et 
qui  se  laissent  aller  à  toutes  les  impulsions.  H  semble  qu  il 
n'y  a  point  en  «ux  de  force  interne  capable  de  sentir,  de 
se  déterminer  et  d'<^rer.  Os  voient  arriver  les  événemens 
sans  s'y  intéresser  ;  ils  n'en  éprouvent  qu'une  impression 
faible  et  momentanée,  qui  s'efface  dès  que  la  cause  cesse 
d'a^r.  Ges  êtres  automates  ne  sont  d'aucun  usage  en  poé- 
sie. Le  poète  <^lierdbe  des  personnages  dont  la  façon  de 
penser  et  d'agir  ait  quelque  diose  de  remarquable  et  de 
saillant;  qui  soient  d(«iinés  par  quelques  passions;  qui 
aient  un  tour  d'esprit ,  une  manière  de  sentir  à  eux;  en 
«orte  ^'à  chaque  occasion  ce  qui  constitue  l'essentiel  du 
«^tfactère  se  &sse  remarquer. 

De  tels  personnages,  plac&  dans  divaiises circonstances, 
et  Hés  ^itre  eux  par  différentes  relations  ,  sont  FAme  de 
lies  ouvrages  de  l'art  qui  consistent  en  actions,  et  particu- 
lièrement du  pocwe  épique.  Au  moyen  de  ces  person- 
nages ,  «ne  fictiOB  très-simple  peut  devenir  kitéressaDte. 
fis  y  r^Mudent  un  agrément  que  ni  l'intrigue  ni  It  vnlti- 
plicité  dies  évâiemens  «t  des  incidens  ne  fient  coÊupenB^^* 
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Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  remarque ,  il  n'y 
a  qu'à  considérer  la  plupart  des  tragédies  grecques.  Malgré 
la  grande  simplicité  du  plan,  elles  intéressent  parfaitement 
par  les  caractères.  On  pourrait  réduire  en  deux  lignes  tout 
le  sujet  du  Promithée  d'Eschyle  ;  cette  tragédie  n'en  est 
pas  moins  du  plus  grand  intérêt.  Parmi  les  ouvrages  mo* 
demesy  le  Voyage  sentimental  de  Sterne^  est  une  preuve 
bien  évidente  que  les  événemens  les  plus  ordinaires ,  les 
faits  les  plus  communs,  peuvent  acquérir  le  plus  haut  de- 
gré d'intérêt  par  les  caractères  des  personnages.  Quand  on 
n  eait  qœ  pour  des  enfans  ou  pour  des  tètes  faibles  y  on 
fera  fort  bien  de  chercher  à  les  amuser  par  une  foule  d'é- 
vénemens  singuliers  et  d'aventures  romanesques;  mais  qui* 
conque  compose  pour  des  hommes,  doit  s'attacher  par 
préférence  aux  caractères.  Cette  règle  concerne  également 
le  peintre  en  histoire.  S'il  n'est  pas  flatté  d'obtenir  les  suf- 
frages du  vulgaire  ^  il  ne  fera  pas  consister  le  mérite  de  son 
ouvrage  dans  l'étendue  de  l'invention ,  ni  dans  le  nombre 
des  figures  ou  des  groupes ,  mais  dans  la  force  et  la  variété 
des  caractères.  Pourvu  qu'un  poëte  épique  ou  dramatique 
sache  bien  saisir  et  présenter  les  caractères ,  avec  les  di- 
verses nuances  qui  dépendent  de  l'éducation ,  des  mœurs 
du  siède,  et  d'autres  circonstances  personnelles^  il  possède 
la  partie  essentielle  de  son  art;  tout  événement  peut  lui 
suffire  ;  chaque  situation  sera  assez  propre  à  développer 
ses  caractères ,  ou  du  moins  il  ne  lui  faut  qu'un  effort  très- 
médiocre  d'imagination  pour  inventer  le  tissu  d'une  fable 
qui  rende  ce  développement  plus  intéressant. 

Tout  GoracA^np peut  servir  au  poëte,  poiffvu  qu'il  ait 
ces  trois  qualités  :  i**  d'êtne  bien  décidé  ;  2**  d'être  psycho- 
logiquement bon ,  c'est-à-dire  d'être  vrai ,  et  existant  dans 
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la  nature  y  3"  de  n  être  pas  de  la  classe  la  plus  commune. 
Mais  que  le  poète  se  garde  de  caractères  faits  à  plaisir  ;  ces 
êtres  d'imagination  n'intéressent  point.  Prêter  aux  miêmrs 
personnages,  selon  les  occurrences,  tantôt  de  bons ,  tantôt 
de  mauvais  sentimens  ;  les  faire  agir  ici  avec  dignité ,  lA 
avec  bassesse ,  ce  n'est  pas  tracer  des  caractères.  Celui  qui 
connaîtrait  parfaitement  le  caractère  d^un  homme ,  serait 
en  état  de  prédire  ses  sentimens ,  ses  actions ,  et  tous  se  s 
comportemens  dans  chaque  cas  déterminé  :  car  les  parties 
intégrantes  du  caractère  ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi ,  renferment  les  raisons  de  chaque  action,  de  chaque 
volition.  Toutes  les  impulsions  de  l'âme  prises  ensemble, 
chacune  selon  sa  mesure  déterminée,  chacune  modifiet* 
par  le  tempérament  de  la  personne ,  par  son  éducation , 
par  ses  lumières ,  par  l'esprit  de  son  état  et  de  son  siècle , 
composent  le  caractère  de  l'homme,  qui  décide  de  sa  façon 
de  sentir  et  d'agir.  Un  personnage  dont  les  sentimens ,  les 
discours ,  les  actions ,  ne  s'expliquent  point  par  le  carac- 
tère qu'il  a  annoncé,  ou  qui  n'indiquent  point  ce  caractère 
inconnu  jusque-là  5  un  tel  personnage  n'a  point  de  carac- 
tère réel;  il  agit  au  hasard,  et  ce  n'est  que  fortuitement 
qu'il  se  détermine.  Il  en  est  des  forces  de  l'âme  comme  de 
ceUes  du  monde  visible.  On  doit  y  supposer  un  rapport 
très  précis  d'égalité  entre  l'effet  et  la  cause.  Un  guerrier, 
toujours  prêt  à  se  battre  seul  contre  une  troupe  nom- 
breuse ,  qui  met  en  déroute  des  armées  entières ,  exprime 
très-mal  le  caractère  de  la  plus  haute  valeur.  C'est  un  être 
fantastique,  qui  n'a  de  réalité  que  dans  l'imagination  dé- 
réglée du  poète.  De  même ,  si  dans  un  roman  on  nou< 
peint  un  héros  qui ,  partout  où  il  porte  ses  pas ,  répand 
des  dons  avec  une  profusion  royale  ,  qui  enrichit  des  U- 
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milles  entières  ;  ces  actes  de  générosit(5  ne  nous*  toucheui 
qt:e  bien  faiblement,  parce  que  nous  ne  voyons  point  la 
source  où  le  héros  puise.  Comme  les  vrais  miracles  sont 
ce  qu'il  y  a  de  moins  merveilleux  pour  nous ,  parce  que 
nous  n'avons  aucune  notion  des  forces  qui  les  opèrent ,  il 
en  £iut  dire  autant  de  tout  acte  des  forces  de  l'homme  ^ 
dont  rien  n'indiquerait  la  possibilité  et  la  raison. 

n  est  donc  très-essentiel  que  le  poète  évite  d'attribuer  à 
ses  personnages ,  de  l'arbitraire ,  dû  romanesque  ou  du  gi- 
gantesque. Ces  choses  ne  se  trouvent  dans  aucun  caractère. 
Si  le  peintre  est  astreint  à  suivre  la  nature ,  s'il  doit  non- 
seulement  ne  donner  à  chaque  arbre  que  l'espèce  de  fleurs 
et  de  firuits  qui  lui  est  propre  5  mais  encore  ne  le  point 
placer  arbitrairement  ailleurs  qu'aux  endroits  où  la  nature 
le  produit ,  le  poète  doit  s'imposer  la  môme  règle  dans  les 
actions  de  ses  personnages;  elles  sont  des  effets  aussi  natu- 
rels du  caractère ,  que  les  fleurs  et  les  fruits  le  sont  de  la 
nature  particulière  de  l'arbre. 

Il  ne  suffit  pas  même  que  chaque  sentiment ,  chaque 
discours ,  chaque  action ,  ait  une  vérité  générale  de  carac-' 
tère ,  il  faut  encore  que  tout  ait  la  nuance  précise  qui  ré- 
pond aux  modifications  individuelles  du  personnage  ;  car 
nul  homme  n'a  simplement  le  caractère  général  d'un  cer- 
tain genre.  Le  poète  ne  doit  pas  imiter  ces  anciens  livres 
de  chevalerie,  où  tous  les  héros  n'ont  qu'une  môme  bra- 
voure 5  il  doit  prendre  ici  Homère  pour  son  modèle.  Autre 
est  la  valeur  d'Achille,  autre  celle  d'Hector,  autre  celle 
d'Ajax,  et  autre  encore,  celle  de  Diomède.  Comme  à  l'on- 
gle seul  on  reconnaît  le  lion ,  qu'aussi  à  chaque  discours 
on  reconnaisse  le  personnage ,  puisque  tout  ce  qui  lui  est 
personnel  contribue  à  déterminer  son  caractère  précis. 
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Trois  genres  differeos  de  circonstances  concoocenl  à 
modifier  le  caractère.  D^abord  la  nation  et  le  siècle  ;  en- 
suite Fâge,  la  manière  de  vivre  et  le xsog;  enfin,  le  gpnîe, 
le  tempérament,  en  un  moi,  Tind^viduel  :  Finflufinoe  de 
ees  trois  causes  doit  donc  se  taire  sentir  toutes  les  fois  <pe 
le  caractère  se  dévdoppe*  U  est  par  conséquent  bicaa  diffi- 
cile de  tracer  des  caractères  exacts ,  lorsqu'on  oboîfiit  les 
personnages  dans  des  siècles  reculés ,  et  chez  des  nations 
peu  connues.  Ossian  d^peîgnaûtdes  persounes  de  son  tems^ 
de  sa  nation,  de  son  rang,  et  en  partie  même  de  aa  propre 
maison  ;  îl  lui  était  aisé  de  mettre  beaucoup  de  justesse 
dans  ses  caractères.  Homère  encore  a  pris  ses  personnages 
dans  un  siècle  peu  éloigné  du  sien ,  et  chez  ime  noticm  qui 
ne  lui  était  pas  étrangère.  Virgile  n'a  pas  eu  cet  avantage, 
et  l'on  aperçoit  déjà  sansiblement  dans  X Enéide  y  que  le 
poëte  n'a  pas  pu  saisir  tout  à  fait  le  Siède ,  les  moeors  et 
l'état  de  ses  personnages.  L'airtefU*  de  la  Noachide  ayant 
placé  Faction  dans  des  tems  n  reculés,  et  dont  les  mceurs 
s'éloignent  si  fort  des  nétres ,  a  eu  besoin  de  la  plus  grande 
circonspection.  D  a  néanmoins  été  très -heureux  dans  ses 
caractères  :  et  même  lorsqu'il  insère  à  dessein  dans  son 
poëme  des  événemens  doB  siècles  postérieurs,  il  a  su  leur 
doonar  le  vernis  de  Tépoqucoù  il  les  place.  KkpstodL  est 
pareillement  admirable  dans  Tart  de  saisir  les  mœurs  et  la 
iàipa  de  penser  du  siècle  de  sa  Meaaiade. 

De  ^andes  acticms  épiques  qui  embrassent  plusieurs 
personnages  distingués ,  exigent  aussi  une  grande  variété 
dans  les  caractères.  Mais  cette  variété  ne  doit  pas  simple- 
ment  résulter  de  la  diversité  essentielle  .du  caractère ,  telle 
qu'on  la  trouve  par  exemple  dans  Y  Iliade ,  entre  Achille . 
Nestor  et  Ulysse,  qui  n'ont  pas  un  seul  trait  de  conformité-  '- 
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il  faut  encore  que  des  caractères  essentiellement  les  mêmes, 
soient  diversifiés  par  d'agréables  nnanees  qui  tirent  leur 
origine  de  Fàge ,  du  gënie ,  du  terapéfanent  ^  <m  d'autres 
modificatimis  aceidenlelies  des  diffiérens  personnagies. 

Ceux  qui  diffk'ent  dans  les  principaun  traits  sont  d'tm 
grand  usage,  lorsqu'en  f  approchant ,  dans  d'égales  conjec-* 
tures,  dee  caractères  opposé» ,  on  les  fait  contraster.  Ce 
contraste  fait  ressortir  chaque  caractère  avec  d'autant  pins 
de  force  9  qu'on  place  un  sournois  à  côté  d'ute  homme  franc 
et  ourerti  vok  téméraire,  un  emporté ,  à  cMé  d'un  homme 
prévoyant  et  circonspect  ;  il  n'e^t  pas  dovrteux  que  toutes 
les  démarches  de  l'un  frapperont  d'autant  plus  qu'on  les 
comparera  aux  procédés  de  l'autre. 

Une  observation  qui  n'est  pas  à  né^iger  ici ,  c'est  qu'il 
est  très -avantageux  d'introduire  quelque  personnage  qui 
appuie  ou  qui  dirige  notre  jugement  sur  la  conduite  des 
principaux  acteurs.  Quand,  par  exemple,  dans  un  des 
momens  les  plus  intéressans,  les  premiers  personnages  sont 
tous  agités  par  des  passions  violentes ,  il  est  bon  qu'il  y  en 
ait  d'autres  qui  conservent  assez  de  sang  froid  pour  juger 
sainement  et  avec  sagacité  de  ce  qui  se  passe  sous  leurs 
yeux.  En  effet ,  jamais  les  décisions  de  la  raison  n'agissent 
avec  plus  de  force  sur  nous ,  que  lorsque  nous  la  voyons 
contraster  avec  une  admiration  outrée,  ou  avec  une  aver^ 
sion  violente.  Dans  le  Richard  de  Shakespear ,  quand  tous 
les  personnages  excités  par  les  fureurs  de  ce  tyran ,  sont 
animés  contre  lui  de  l'horreur  la  plus  véhémente^  il  ne 
manque  qu'un  homme  de  sens  rasais  qui  ajoute  à  l'impres- 
sion que  l'émotion  des  autres  fait  sur  noua,  par  l'énergie 
impartiale  et  réfléchie  avec  laquelle  il  prononcerait  iwn 
jugement. 
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Au  reste ,  par  ce  que  nous  venons  Je  dire  du  contraste 
des  caractères ,  et  en  particulier  du  contraste  des  passions 
avec  la  raison,  nous  ne  prétendons  pas  insinuer  que  chaque 
caractère  doive  être  accompagné  de  son  opposé,  comme  un 
corps  l'est  de  sou  ombre  :  cela  sentirait  la  gène  et  l'affec- 
tation. On  peut  introduire  des  caractères  sans  les  faire 
contraster  par  d'autres  •  et  ceux  qui  contrastent  ne  doi- 
vent pas  être  inséparablement  liés  entre  eux.  Un  poëte 
judicieux  saura  ménager  les  contrastes ,  de  manière  qu'on 
n'y  aperçoive  ni  art  ni  contrainte ,  et  qu'ils  ne  soient  em- 
ployés qu'à  donner  plus  de  force  et  de  vivacité  aux  impres- 
sions principales  qu'on  se  propose  de  produire  au  moyen 
des  caractères. 

Un  des  critiques  modernes ,  qui  se  distingue  le  plus  par 
la  sagacité  et  la  profondeur  de  ses  recherches ,  veut  que 
dans  la  poésie  dramatique,  on  place  le  contraste,  non  dans 
lopposition  des  caractères ,  mais  dans  l'opposition  du  ca- 
ractère avec  la  situation  de  l'acteur.  Il  fait  à  ce  sujet ,  dans 
son  excellent  traité  de  la  Poésie  dramatique ,  plusieurs 
remarques  très  -  fines  et  très  -  solides  sur  Tincongruité  des 
caractères  contrastés.  Mais,  au  fond,  ces  réflexions  ne 
tombent ,  ce  me  semble ,  que  sur  Fabus  et  l'excès  de  ces 
caractères.  Le  poëte  doit  sans  doute  placer  8qs  personnages 
dans  des  situations  qui,  par  leur  variété  et  leur  opposition, 
servent  à  développer  et  à  mettre  au  grand  jour  leur  carac- 
tère; il  doit  également  éviter  d'affaiblir  l'attention  du 
'Spectateur  pour  l'un  des  principaux  caractères ,  en  lui  en 
opposant  un  autre  également  intéressant  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  puisse  contraster  le  principal  caractère, 
pour  le  faire  ressortir  avec  plus  de  force,  pourvu  qu'il  le 
fasse  adroitement  et  d'une  manière  judicieuse. 
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Quelques  critiques ,  et  de  ce  nombre  est  Sliaftesbury , 
onl  soutenu  qu  il  .fallait  exclure  du  drame  et  de  l'ëpopée 
tout  caractère  parfait.  Si  on  l'entend  d'un  degré  de  per- 
fection qui  âoit  au-dessus  de  la  nature  humaine ,  il  serait 
absurde  sans  doute  d'assigner  un  tel  caractère  à  un  simple 
mortel.  Mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  d'attribuer 
il  un  personnage  la  plus  haute  perfection  que  l'humanité 
comporte  ?  La  crainte  qu'un  tel  caractère  ne  fût  pas  assez 
intéressant,  parce  qu'il  empêcherait  le  jeu  des  passions , 
uVst  rien  moins  ique  bien  fondée.  Supposons  qu'un  poète 
choisisse  la  mort  de  Socrate  pour  le  sujet  de  son  drame  ;  ' 
s'il  ne  veut  pas  s'écarter  de  la  vérité  historique ,  il  ne  prê- 
tera à  Socrate ,  dans  toute  l'action ,  aucune  £iiblesse  hu- 
maine 9  puisqu'en  effet  'ce  pjiilosophe  n'en  montra  point. 
Mais  la  perfection  de  ce  caractère  ne  nuira  pas  à  l'intérêt  ; 
ou  peut  s'en  convaincre  par  Fespèce  de  drame  que  Platon 
tt  Xénophon  nous  ont  transmis  sur  cet  événen^nt.  Per- 
sonne qui  a  des  entrailles  n'en  peut  soutenir  la  lecture , 
sans  être  vivement  touché.  On  ne  voit  donc  point  par 
(juelles  raisons  des  caractères  parfaitement  vertueux  ne 
pourraient  pas  intéresser.  Il  ne  faut  pas  sans  doute  les 
composer  à  plaisir  :  la  perfection  doit  être  l'effet  de  causes 
([ui  existent  dans  l'homme  même.  Il  faut  qu'on  puisse  voir 
de  quels  principes ,  de  quelles  forces  de  l'âme  cette  per- 
fection tire  son  origine.  Plutarque  rapporte  dans  la  vie  de 
Marc-Antoine,  divers  traits  de  grandeur  d'âme  et  de  juge- 
inenty  qui  isemblent  si  peu  résulter  du  caractère  d'Antoine 
qu'on  n'en  conçoit  point  la  possibilité.  Ces  faits  peuvent 
être  vrais  ;  mais  on  ne  conseillerait  pas  à  un  poëte  de  les 
narrer  aussi  cruement  que  Plutarque  Ta  fait  :  il  faudrait 
preniicrement  avoir  présenté  Antoine  sous  une  face  qui 
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pût  rendre  intelligible  la  compatibilité  de  ces  grands  traits 
avec  le  méprisable  caractère  de  ce  Rconain.  Par  la  même 
raison  9  quand  le  poëte  voudra  introduire  nn  caractère 
parfait,  il  doit  le  rendre  vraisemblable^  en  déterminant 
les  causes  prochaines  de  sa  possibilité.  On  ne  Ten  croi- 
rait pas  sur  une  simple  possibilité  métapbysiijue  ^  et  son 
héros  n'intéresserait  plu»; 

On  serait  tenté  de  croire  que  l'épopée  et  le  drame  n^ont 
été  ima^nés  que  dans  la  vue  d'exposer  an  grand  )onr  les 
caractères  des  hommes.  Il  semble  au  moins  qu'on  ne  pou- 
vait rien  inventer  de  plus  propre  à  ce  but.  H  s'en  faut 
beaucoup  que  l'historien  ait  à  cet  égard  la  même  faci- 
lité que  le  poète,  de  mettre  ses  lecteurs  à  portée  d'en- 
tendre par  eux-mêmes  chaque  discours ,  et  d'être  témoins 
de  chaque  circonstance  d'un  événement.  L'épopée  surtout 
a  l'avantage  de  pouvoir,  par  la  multiplicité  des  situations, 
développer  parfaitement  les  caractères^  et  de  conduire 
ses  personnages  au  dénouement  de  l'action  : 

Fer  van'os  casus^  par  tôt  discrimina  rerum, 

n  n'y  a  que  deux  manières  de  tracer  des  caractères. 
L'une  qui  est  la  |dus  directe,  c'est  d'en  faire  une  descrip 
tion  immédiate,  comme  l'historien  SaHuste  l'a  fait  :  l'autre 
manière  consiste  à  peindre  indirectement  les  caractères 
par  les  actions,  les  discours,  les  gestes,  et  les  diverses 
situations  des  personnages.  C'est  la  manière  qui  est  propre 
à  la  poésie ,  et  qui  a  un  avantage  bien  décidé  sur  la  pre- 
mière. CeUe-là  ne  nous  donne  qu'une  description  abstraite 
d'une  chose  que  nous  ne  voyons  point  :  celle-ci  nous  met 
la  chose  elle-même  sous  les  yeux,  avec  toutes  ses  détermi- 
nations individuelles ,  et  substitue  ainsi  le  sentiment  réel 


A  la  simple  réflexion.  Elle  nous  fait  coanatlre  les  honunes 
conuue  si  nous  avions  véca  de  leur  tenu ,  et  avec  eux. 

On  ooaTient  assez  généralement  qa'HoBière  svqMMe 
tous  les  poètes  épkpies  dans  l'art  de  développer  exactemeat 
le  caractère  de  ses  personnages.  H  est  même  à  présmiiei: 
qu  aii0un  poëte  fioademe ,  fûtni  doué  du  même  génie ,  ne 
pourrait  l'égaler  à  cet  égard.  Dans  les  tems  du  père  de  la 
poésie  9  ks  hommes  agbsaient  avec  plus  de  liberté  ;  ils 
expripaaient  chaque  peofiée,  dhiaque  sentiment^  avec  moiaa 
de  réserve  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui.  Kon<4eul^Biettt 
nous  nous  sentons  retenus  par  diverses  espèces  d  entraves 
qui  empêchent  l'esprit  de  prendre  un  libre  essor  y* nous 
sommes  encore  ^a&issés  sous  le  poids  de  la  mode  ;  nous 
n'osons  nous  montrer  ou  parler ,  ou  agir ,  que  sur  un  ton 
de  convention  j  dont  nous  souffrosis  que  d'autres  nous 
imposent  la  loi.  Il  est  bien  peu  d'hommes  libres  qui  n'a- 
gissent que  d'après  leur  sentiment  propre,  et  qui  aient  le 
courage  de  ne  prendre  pour  règle  que  leurs  lumières  et 
leur  sens.  Comment  connaître  l'homme  de  la  nature  et 
retendue  de  ses  forces ,  dans  un  être  resserré  de  tous  les 
côtés? 

Les  peintres  et  les  sculpteurs,  qui  sont  également  appe- 
lés à  dessiner  le  caractère,  doivent  surtout  ressentir  cette 
difficulté.  Leur  première  étude  serait  d'obsenver  la  nature  : 
et  cette  nature  n'ose  plus  se  monter  dans  les  meilleures 
sociétés  :  là,  un  homme  dévoré  de  chagrin,  doit  affecter 
un  air  de  contentement  :  là,  il  est  indécent  de  manifester 
au-dehors  ce  qu'on  sent  au  fond  du  cœur.  Dans  l'ancienne 
Grèce  ^  où  chaque  citoyen  se  permettait  de  paraître  tel 
qu'il  était ,  où  nul  autre  ne  lui  servait  de  modèle ,  il  était 
aisé  au  dessinateur  de  lire  chaque  sentiment  sur  les  visages 
Tome  m.  i4 
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et  dans  les  gestes.  Si  les  ouvrages  des  modernes  n  ont  plus 
dans  ce  genre  la  belle  expression  qu'on  admire  dans  les 
antiques ,  c'est  à  cela  sans  doute ,  plutôt  qu'à  une  infério- 
rité de  génie ,  qu'il  faut  l'attribuer  :  c'est  aussi  la  raison 
pourquoi  les  théâtres  français  et  allemands  n'offrent  pres- 
que rien  de  vraiment  original^  ni  dans  les  caractères,  ni 
dans  la  manière  de  les  rendre.  Si  la  chose  est  moins  rare 
sur  le  théâtre  anglais ,  c'est  que  l'Anglais  se  gène  en  effet 
moins  qu'aucune  autre  nation  moderne ,  et  qu'il  a  moins 
de  respect  pour  les  usages  reçus  et  pour  les  étiquettes 
établies. 


^AA^VM'WM/WV^* 


Le  Caractère  dans  les  personnage^  qu^un  poëlc 
dramatique  introduit  sur  la  scène ,  est  l'inclination  ou  la 
passion  dominante  qui  éclate  dans  toutes  les  démarches  et 
les  discoiurs  de  ces  personnages ,  qui  est  le  principe  et  le 
premier  mobile  de  toutes  leurs  actions  ;  par  exemple , 
l'ambition  dans  César ,  la  jalousie  dans  Hermione  j  la  pro- 
bité dans  Burrhus ,  l'avarice  dans  Harpagon ,  l'hypocrisie 
dans  Tartufe ,  etc. 

Les  caractères  en  général  sont  les  inclinations  des  hom- 
mes considérés  par  rapport  à  leurs  passions.  Mais  comme 
parmi  ces  passions  il  en  est  qui  sont  en  quelque  sorte  atta- 
chées à  l'humanité ,  et  d'autres  qui  varient  selon  les  tems 
et  les  lieux ,  ou  les  usages  propres  à  chaque  nation ,  il  faut 
aussi  distinguer  des  caractères  généraux ^  et  des  caractères 
particuliersm 

Dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les  nations ,  on 
trouvera  des  princes  ambitieux  qui  préfèrent  la  gloire  à 
l'amour;  des  monarques  à  qui  l'amour  a  fait  négliger  le 
soin  de  leur  gloire  ;  des  héroïnes  distinguées  par  la  grau- 
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èeor  tl'âme,  telles  que  Gornëlie,  Andromaqtte  ;  et  des 
femmes  dominées  par  la  cruauté  et  la  vengeance ,  comme 
Athalie ,  et  Gléopâtre  dans  Rodogune  ;  des  ministres 
fidèles  et  vertueux ,  et  de  lâches  flatteurs  :  de  même  dans 
la  vie  commune  qui  est  Fobjet  de  la  comédie ,  on  ren- 
contre partout  et  en  tout  tems  des  jeunes  gens  étourdis  et 
libertins ,  des  valets  fourbes  et  menteurs ,  des  vieillards 
avares  et  fôcbeux ,  des  riches  insoAens  et  superbes.  Voilà 
ce  qu*on  appelle  caractètes  généraux* 

Mais,  parce  qu'en  conséquence  des  usages  établis  dans  la 
société  9  ces  caractères  ne  se  produisent  pas  sous  les  mêmes 
formes  dans  tous  les  pays,  et  qu'une  passion  qui  est  la 
même  en  soi  j  varie  d'un  siècle  à  l'autre,  n'agit  pas  aujour<« 
d'hui  comme  elle  faisait  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  où  les  erremens  étaient 
compassés  sur  leurs  usages,  et  que  dans  le  même  siècle  elle 
n'agit  pas  à  Londres  comme  à  Rome ,  ni  à  Paris  comme  à 
Madrid,  il  en  résulte  des  caractères  particuliers,  communs 
toutefois  à  chaque  nation* 

Enfin ,  parce  que  dans  une  même  nation  les  usages  va- 
rient encore  non-seulement  de  la  ville  à  la  cour,  mais 
même  d'une  société  à  une  autre ,  d'un  homme  à  un  autre 
homme ,  il  en  naît  ime  troisième  espèce  de  caractère ,  au- 
quel on  donne  proprement  ce  nom,  et  qui  dominant  dans 
une  pièce  de  théâtre ,  en  fait  ce  que  nous  appelons  une 
pièce  de  caractère ,  genre  dont  Riccoboni  attribue 
l'invention  aux  Français  :  tels  sont  le  Misanthrope ,  le 
Joueur^  le  Glorieux^  etc. 

n  faut  de  plus  observer  qu'il  y  a  certains  ridicules  atta- 
chés à  un  climat,  à  un  tems ,  qui  dans  d'autres  climats  et 
dans  d'autres  tems  ne  formeraient  plus  un  caractère.  Tels 
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sofit  les  Précieuse^  ridicules^  et  les  femmes  sapantes,  de 
AloUére ,  qui  n'ont  plu9  en  France  Je  même  sel\pie  dans 
leur  nouveauté,  et  qui  n'auraient  aucun  succès  en  Angle- 
terre 9  où  }e«  singularités  que  irond^nt  c^  pièces  n'ont  )a- 
niais  4ominé. 

Le  caractère  dans  ce  dierpù^r  ^Q«  est  d<Hic  autre  chose 
qu'une  passion  dominant^ ,  qui  occupe  tout  à  la  fois  le 
cœur  et  req>rit;  comme  l'ambition 9  l'amour,  la  ven- 
geance ,  dans  le  tragique  ;  Fa  varice ,  la  vanité ,  la  jalousie , 
la  passion  du  )eu ,  dans  le  pomiquc*  On  peut  encpre  dis- 
tinguer les  cqmctères  simple  et  dominant ,  tels  que  ceux 
que  nous  venons  de  nommer  9  d'ayec  les  caractères  accès- 
soirps  f  qui  leur  sont  comine  subordonnés.  Ainsi  l'ambition 
est  soupçonneuse,  inquiète,  inconstante  da^^  ses  attacbe- 
mens ,  qu'elle  noue  ou  rompt  selon  ses  vues  ;  l'amour  est 
vif,  impétueu:^,  jaloux,  quelquefois  cruel;  la  vengeance 
a  pour  compagnes  la  perfidie ,  la  duplicité,  la  colère  et  la 
cruauté  ;  de  xnéme  la  défiance  et  la  lésine  accompagnent  or- 
dinairement l'avarice  :  la  passion  du  )eu  entraîne  après 
elle  la  prodigalité  dans  la  bonne  fortune ,  l'humeur  et  la 
brusquerie  dans  lep  revers  :  la  jalousie  ne  niarche  guère 
sans  la  colère»  l'impatience,  les  outrages;  et  la  vanité  est 
fondée  sur  le  mensonge ,  le  dédain  9  et  la  iatuité.  Si  le  ca- 
ractère simple  et  principal'  est  suffisant  poux*  ponduire  Fin- 
trigue  et  remplir  l'action ,  il  n'est  pas  besoin  de  recourir 
auY  caractères  accessoires  :  mais  si  ces  derniers  sont  natu- 
rellement liés  au  caractère  principal ,  on  ne  saurait  les  en 
détacher  sans  l'estropier. 

Riccoboni,  dans  ses  Obseryation$  wr  la  comédie^ 
prétend  que  la  manière  de  bien  traiter  le  earaçtère,  est  de 
ne  lui  en  opposer  autun  autre  qui  soit  capable  de  partager 
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riutérêt  et  i'ati^ition  du  spectateur.  Mais  rien  n'e&ipéèhe 
qu  on  ne  faase  contraster  les  caractère  ^  et  e'est  ee  qu'ob- 
serveiit  les  bons  autetirs  :  pAr  et€fnipk ,  dam  BtUannicus , 
la  probité  de  Burrhud  est  ëh  Opposition  aVec  k  ac41ârâ« 
tesse  de  Nstrclsae ,  et  la  e^édtÉle  confiànee  de  BritsËmieiis 
arec  la  dissifnidtftion  de  Nâron* 

Le  ntéme  «uteur  observe  qn'on  peut  dktiiiguer  hêpièùea 
de  caractère,  des  comédies  de  caractère  mixte,  et  par  celles 
ci  il  eiftfiud  eellés  où  le  poëte  peut  se  sertir  d'un  catâctère 
principal  j  et  lui  assoèier  d'antres  càructèrèà  éuibaUttM$  : 
c  est  ûimi  <{u'âu  catTift^tère  du  MiSàsitkropè ,  qui  jfeit  le  c&r- 
ractèrë  dominant  de  sa  f^ble ,  Molière  et  ajouta  l^lni  dé 
Cclimène,  coquette,  médisante,  et  ceux  des  petits-maîtres, 
qui  ne  servent  tous  qu'à  mettre  plus  eii  évidence  le  carac- 
tère du  Misanthrope.  Le  poète  peut  encore  joindre  ensem- 
ble plusieurs  caractères ,  soit  principaux,  soit  accessoires, 
sans  donner  à  aucun  d'eux  assez  de  force  pour  le  faire 
dominer  sur  les  auUres  ;  tels  sont  V Ecole  des  maris,  VJE- 
cole  desfemnies ,  et  quelques  autres  comédies  de  Molière. 

C'est  une  question  de  savoir  si  l'on  peut  et  si  Ton  doit , 
dans  le  comique^  charger  leâ  caractères  pour  leâ  rendre 
plus  ridicules,  tfun  côté ,  iî  est  certain  qu'un  auteur  ne 
doit  jamais  s'écarter  de  k  natljlre ,  ni  la  faire  grimacer  : 
d'un  autre  ûdté,  il  n'6st  pas  moinç  ëvîdént  que  d$ns  ime 
comédie  on.dott  prâidre  le  ridicule,  et  même  fortement: 
or,  il  semble  qu'on  n'y  saurait  mieux  réussir  qu'en  rassem- 
blant le  plus  grand  nombre  de  traits  propres  à  le  faire  con- 
naître ,  et  par  conséquent  qu'il  est  permis  de  charger  les 
caractères.  Il  y  a  en  ce  genre  deux  extrémités  vicieuses , 
et  Molière  a  connu  mieux  que  personne  le  point  de  per^ 
fcction  qui  tient  le  milieu  entre  elles  :  ses  caractères  ne 
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sont  ni  si  simples  que  ceux  des  anciens,  ni  si  chargés  que 
ceux  de  nos  contemporains.  La  simplicité  des  premiers  y 
qui  n'est  point  un  défaut  en  soi ,  n'aurait  cependant  pas 
été  du  goût  du  siècle  de  Molière  \  mais  l'affectation  des 
modernes,  qui  va  jusqu^à  choquer  la  vraisemblance,  est 
encore  plus  vicieuse.  Qu'on  caractérise  les  passions  forte* 
ment ,  à  la  bonne  heure  5  mais  il  n'est  jamais  permis  de  les 
outrer. 

Enfin,  une  qualité  essentielle  au  caractère,  c'est  quil 
se  soutienne  ;  et  le  poëte  est  d'autant  plus  obligé  d'obser- 
ver cette  régie ,  que  dans  le  tragique  ses  caractères  sont, 
pour  ainsi  dire,  tous  donnés  par  la  fable  ou  l'histoire. 

Autfamam  sequerty  aui  sibi  comtenientiafing^^ 

Dans  le  comique  il  est  maître  de  sa  fable ,  et  doit  y  dis- 
poser tout  de  manière  que  rien  ne  s'y  démente ,  et  que 
le  spectateur  y  trouve  à  la  fiu  comme  au  premier  acte  les 
personnages  introduits,  et  guidés  par  les  mêmes  vues, 
agissant  par  les  mêmes  principes,  sensibles  aux  mêmes  in- 
térêts ,  en  un  mot,  les  mêmes  qu'ils  ont  paru  d'abord. 

Savelur  ad  imum 
Qualis  ab  incepù)  processerii ,  ei  sibi  consteL 

HoiiGi ,  Art  Poètiqii#. 

(M.  SUL2£R.) 
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CARROSSES. 


C  ARBOSSES.  (  Histoire  moderne.  )  Les  catirosses  sont  de 
1  invention  des  Français,  et  par  conséquent  t9utes  les  voi- 
tures qu'on  a  imaginées  depuis  à  l'imitation  dé|S  carrosses» 
Ces  voitures  sont  plus  modernes  qu'on  ne  l'imagine  com- 
munément. On  n'en  comptait  que  deux  sous  François  I  y 
l'un  à  la  reine;  l'autre  à  Diane ,  fille  naturelle  de  Henri 
II.  Les  dames  les  plus  qualifiées^ne  tardèrent  pas  à  s'en 
procurer.  Gela  ne  rendit  pas  le  nombre  des  équipages  fort 
considérable  ;  mais  le  faste  y  fut  porté  si  loin,  qu'en  1563, 
lors  de  l'enregistrement  des  lettres  patentée  de  Charles  IXj 
pour  la  réformation  du  luxe ,  le  patiemexit  aUrèta  que  le 
roi  serait  supplié  de  défendre  les  coches  pair  la  ville  ;  et  en 
effet, les  conseillers  delacoor^  non  plus  que  les  présidens, 
ne  suivirent  point  cet  usage  dans  sa  nouveauté  :  ils  conti- 
nuèrent d'aller  au  palais  sur  des  mules  jusqu'au  commen-- 
cément  "du  dix-septième  siècle. 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  tems  que  les  carrosses  commen-* 
cèrent  à  se  multiplier  ;  auparavant  il  h'y  avait  gLière  que 
les  dames  qui  s'en  fussent  servies;  .On  dit  que  le  premier 
des  seigneurs  qui  en  eut  un ,  fiit  Jean  de  Laval  de  Bois- 
Dauphin  y  que  sa  grosseur  exltessivé  empêchait  démarcher 
et  de  monter  à  chevaL  Les  bourgeois  n'avaient  point  en- 
core osé  se  mettre  sur  le  méine  pied;  mais  comme  cette 
voiture,  outre  sa  grande  commodité,  distingue  du  com- 
mun ,  l'on  passa  bientôt  par-dessus  toute  autre  consid^ 
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ration  ;  d'autant  phis  qu'on  n'y  trouva  aucun  empêche- 
ment de  la  part  du  prince  ou  des  magistrats.  De  là  vînt 
cette  grande  quantité  de  carrosses  qui  se  virent  pendant 
les  règnes  de  Louis  XŒ  j  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XY. 

Les  carrosses  ont  eu  le  sort  de  toutes  les  nouvelles  in- 
ventions f  qui  ne  parviennent  que  successivement  à  leur 
perfection.  Les  premiers  qu'on  fit  étaient  ronds  et  ne  te- 
naient que  deux  personnes.  On  leur  donna  dans  la  suite 
plus  de  capacité;  on  les  fit  quarrés ,  et  Ton  ^j  asseyait 
quatre  personnes  ;  ils  étaient  fermés  par  devant ,  comme 
la  sdBrt  encore  aiqourdliui  ceux  de  louage.  On  peut  dire 
i^'it  ne  manque  {dus  rien  maintenant,  soit  à  leur  commo- 
dité, soit  à' leur  magnificence  ;  ils  sont  orn^  en  dehors  de 
peintures  teis-finies  et  garanties  par  des  vernis  précieux  ; 
ik  $ont  c<(M»rerls  en  dedans  de  v^urs. 

Lespazttes  de  iMniûserie  ^nt  élégamment  sculptées: 
celles,  du  ehanroimage  ont  des  moulures  et  des  dorures  ; 
la  serruriw  y  a  étalé  tout  son  savoir-faire  dans  l'inven- 
tio>ii  é^  reâsoets  doux  y  plians  et  solides  ;  le  sdlier  n'y  a 
rie»  négligé  pour  les  parties  en  cuir.  On  a  puUié  quelques 
lois  semptuaires  pomr  modérer  la  dépense  excessive  de 
ces  voitures  :  il  a  été  défendu  d'y  employer  l'or  et  l'argent^ 
xBaisl'exée«ition  de  ces  défenses  a  été  né^igée. 

Qiid(i||ie  grand  que  fat  le  nombre  des  carross»  sous 
l:j(NiisXIY  ^  Fustige  en  paraissait  encore  réservé  aux  grands 
el  9S$t>  riches  ;  et  ces  voitures  publiques  qui  sont  niarkite- 
liant  à  la  di^icsition  des  particuliers ,  n'étaient  poitit  en* 
care  âablîcs*  Ce  fui  un  nommé  Scaupage  j  à  qui  cette 
idée  se  présenfa  ;  soit  entreprise  eut  tout  le  succès  possi* 
Ue  '^  il  eut  bielitM  des  imitaleurs.  Sauvage  dlemeurait  rue 
4aint  Martin,  à  un  hétel  appelé  Saint  JFïaore}  c'est  de 
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là  qu'est  venu  le  nom  de  Fiacre ,  qui  est  reste  depuis  et  à 
la  voiture  et  au  cocher.  En  i65o,  tm  nommé  P^illerme 
obtint  le  privilège  exclusif  de  louer  à  Paris  de  grandes  et 
de  petites  carioies.  M.  de  Givri  en  obtint  un  pour  les  car- 
rosses :  il  lui  (ut  accorde  par  lettres-patentes  du  mois  de 
mai  1657  ,  de  placer  dans  les  carrefours  et  autres  lieux 
publics ,  des  carrosses  à  Ilieure ,  à  la  demi-heure ,  au  jour, 
qui  mèneraient  jusqu'à  quatre  et  cinq  lieues  de  Paris. 
L'exemple  de  M.  de  Givri  encouragea  d'autres  personnes  4 
demander  de  pareilles  grâces  ;  et  ton  eut  à  Paris  un  nom- 
fa  re  prodigieux  de  voitures  de  toute  espèce. 

(Diderot.) 


CARROUSEL. 


Lf  AjRHoVKBLr.  CotiTse  de  ckarriots  et  de  chevaux ,  ou  fête 
magnifique  que  donnent  des  princes  ou  des  grands  sei* 
giieurs  dans  quelque  réjouissanoe  publique.  Elle  consiste 
en  une  cavalcade  de  plusieurs  seigneurs  superbement  vêtus 
eléquipiés  à  la  mautère  dcis  anciens  chevaliers;  on  se  divise 
enquadriUes^  on  se  rend  à  quelque  place  publique  :  là  se 
font  des  joutes  ^  des  tournois,  et  d'autres  exercices  conve- 
nables à  la  noblesse. 

Ge  mot  viekit  de  l'îtaben  caro&ello^  diminutif  de  carro^ 
(Àarriot* 

TertidUen  attribvie  à  Ciicé  l'invention  des  caorrousels  ; 
il  prétend  qu'elle  les  institua  en  Thonneur  du  soleil ,  dont 


2l8  ESPRIT 

les  poètes  Font  fait  fille;  de  sorte  que  quelques-uns  croient 
que  ce  mot  vient  de  currus  aolia. 

Les  Maures  y  introduisirent  les  chifires  et  les  livrée^ 
dont  ils  ornèrent  leurs  armes  et  les  housses  de  leurs  che- 
vaux, etc.  Les  Goths  y  ajoutèrent  l'usage  des  aigrettes  et 
des  cimiers ,  etc. 

On  distinguait  dans  les  carrousels  plusieurs  parties;  r 
la  lice  9  ou  le  lieu  où  devait  se  donner  le  combat,  termine 
par  des  barrières  à  ses  deux  bouts ,  et  garni  dans  toute  sa 
longueur,  de  chaque  côté,  d'amphithéâtres  pour  placer  les 
dames  et  les  principaux  spectateurs;  2®  le  sujet,  qui  est 
une  représentation  aUégorique  de  quelque  événement  fa- 
meux ,  pris  dans  la  fable  ou  dans  l'histoire ,  et  relatif  au 
prince  en  l'honneur  de  qui  se  fait  le  carrousel;  Z^  les 
quadrilles ,  ou  la  division  des  combattans  en  plusieurs 
troupes  qui  se  distinguent  par  la  forme  des  habits  et  par 
la  diversité  des  coideurs^  et  prennent  quelquefois  chacune 
le  nom  d'un  peuple  fioneux  :  ainsi  dans  un  carrousel  donné 
sous  Louis  XrV,  il  y  avait  les  quadrilles  des  Romains,  des 
Perses^  des  Turcs,  et  des  Moscovites  ;  4®  lliarincmîe^  soit 
miUtaire,  soit  douce,  usitée  dans  ces  sortes  de  fêtes;  b"* 
outre  les  chevaliers  qui  composent  les  quadrilles,  tons  les 
officiers  qui  ont  part  au  carrousel^  comme  le  mestre-de* 
camp  et  ses  aides,  les  hérauts,  les  pages,  les  estafiers,  les 
parrains  et  les  jug^;  6®  la  comparse  ou  Tentrée  des  qua- 
drilles dans  la  carrière ,  dont  elles  font  le  tour  en  ordre 
pour  se  faire  voir  aux  spectateurs  ;  7®  enfin  les  différentes 
espèces  de  combats,  qui  sont  de  rompre  des  lances  ks  unes 
contre  les  autres ,  de  les  rompre  contre  la  quintane  on  fi- 
gure de  bois;  de  courre  la  bague,  les  têtes;  de  combattre «i 
ciieval  l'épéc  à  la  main ,  et  de  faire  la  foule,  c'estnà-dirc  ^ 


DE  l'encyclopédie,  319 

de  courrir  les  uns  après  les  autres  sans  interruption.  Ces 
combats ,  qui  tenaient  de  l'ancienne  chevalerie ,  fui;ent 
introduits  en  France  à  la  place  des  joutes  et  tournois  sous 
le  règne  de  Henri  IV  :  il  y  en  a  eu  quelques-uns  sous  Louii 
XIV;  mais  ces  divertissemens  ont  cessé  d'être  de  mode. 

(  Uabbé  Mallet.  ) 


CARTES. 


Cartes.  Les  cartes  sont  de  petits  feuillets  de  cartoi 
oblongs ,  ordinairement  blancs  d'un  côté ,  peints  de  Fautif 
de  figures  humaines  ou  autres ,  et  dont  on  se  sert  à  plu- 
sieurs jeu^  j  qu'on  appçUe  pour  cette  raison^'ei/Ji;  de  car^ 
iesm 

Le  P^re  Menestrier,  jésuite^  dans  sa  Bibliothèque  cir 
rieuse  et  instructive ,  nous  donne  une  petite  histoire  cb 
l'origine  Axxjeu  de  cartes.  Après  avoir  remarqué  que  le 
jeux  sont  utiles  y  soit  pour  délasser ,  soit  même  pour  ins- 
truire 5  que  la  création  du  monde  a  été  pour  VÉtre  su- 
prême une  espèce  de  jeu  y  que  ceux  qui  montraient  chjz 
les  Romains  les  premiers  élémens ,  s'appelaient  ludi  ttije- 
gistri  ;  que  Jésus-Christ  même  n'a  pas  dédaigné  de  par- 
ler des  jeux  des  enfans  ;  il  distribue  les  )eux  en  jeux  le 
hasard ,  comme  les  dés  ;  en  jeux  d'esprit ,  comme  Jbs 
échecs;,  et  en  jeux  d'esprit  et  de  hasard ,  comme  les  partis. 
'  Selon  le  même  auteur,  il  ne  paraît  aucun  vestige  ie 
cartes  à  jouer  avant  l'année  iSgs  ,  que  Charles  Yl  ton- 
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ba  en  frénésie.  Le  jeu  de  cartes  a  dû  étte  peu  colnmun 
avant  Tinvention  de  la  gravure  en  bois ,  à  Cause  de  la  dé- 
pense que  la  peintuie  des  cartes  eût  occasioilnée.  Le  Père 
Menestrier  ajoute  que  les  AUemands  qui  eurent  ks  pre- 
miers des  graveurs  en  bois ,  gravèrent  aussi  les  premiers 
les  moules  de  cartes ,  qu  ils  chargèrent  de  figures  extra- 
vagantes ;  d'autres  prétendent  encore  que  l'impression  des 
îartes  est  un  des  premiers  pas  qu  on  ait  fait  vers  l'im- 
Dression  en  caractères  gravés  sur  des  planches  de  bois, 
et  citent  à  ce  sujet  les  premiers  essais  &its  à  Harlem , 
d  ceux  qu'on  voit  dans  la  Bibliothèque  Bodléîenne.  Us 
]ensent  que  l'on  se  serait  plus  tôt  aperçu  de  cette  an- 
denne  origine  de  l'imprimerie ,  si  l'on  eût  considéré  que 
is  grandes  lettres  de  nos  manuscrits  de  900  ans ,  parais- 
sut  avoir  été  faites  par  des  enlumineurs. 

On  a  voulu  par  le  jeu  de  cartes ,  dit  le  P.  Menestrier , 
conner  une  image  de  la  vie  paisible ,  ainsi  que  par  le 
jîu  des  échecs ,  beaucoup  plus  ancien ,  on  en  a  voulu 
oonner  une  de  la  guerre.  On  trouve  dans  le  jeu  de  car- 
ts  les  quatre  états  de  la  vie:  le  cœur  représente  les  gens 
^église  ou  de  chœur ,  espèce  de  rébus  ;  le  pique  y  lei  gens 
è  guerre  ;  le  trèfle ,  les  laboureurs  ;  les  carreaul ,  les 
b)urgeois ,  dont  les  maisons  sont  ordinairement  carrelées. 
'V)ilàune  origine  et  des  allusions  bien  ridicules.  On  lit 
dais  le  Père  Menestrier ,  que  les  Espagnols  ont  représenté 
le  mêmes  choses  par  d'autres  noms.  Les  quatre  rois ,  Da- 
vfl ,  Alexandre ,  César,  Charlemagne,  sont  des  emblèmes 
de  quatre  grandes  monarchies ,  Juive,  Grecque^  Romaine 
etÂUemande.  Les  quatre  dames  Rachel,  Judith,  PaDas  , 
etÀrgiiie ,  anagrame  de  Regîna  (  car  il  n'y  a  jamais  eu 
dt  reine  appelée  Argine  ) ,  expriment  les  quatre  manie- 
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rcs  de  régner ,  par  la  beauté ,  par  la  piété ,  par  la  aagesse , 
et  par  le  droit  de  la  naissance.  E^nfin,  les  valets  représen- 
taient les  ^ervans  d'armes.  Le  nom  de  valet  qui  s'est  aviU 
depuis,  ne  se  donnait  alors  qu'à  des  vassaux  de  grand3 
seigneurs ,  oi^  4  de  jeunes  gentilshomnies  qui  'n'étaient 
pas  encore  chevaliers.  J^es  Italiens  ont  reçu  le  jeu  de  cartes 
les  damiers.  Ce  qui  pourrait  faire  soupçonner  que  ce  jeu 
a  pris  naissance  en  France ,  ce  sont  les  fleprs  de  lis  qu'on 
a  toujours  remarquées  sur  les  habits  de  toutes  les  figures 
en  cartes.  Lahire,  nom  qu'on  voit  au  bas  du  valet  de 
cœur,  pourrait  avoir  été  l'inventeur  des  cartes,  et  s'étrp 
fait  compagnon  dUHector  et  (XOgier  fe  Danois^  qui  sont 
les  valets  de  carreau  et  de  pique  ;  comme  il  semble  que  le 
Cartier  se  soit  réservé  le  valet  de  trèfle  pour  lui  donner 

son  nom. 

(  Diderot.  ) 


CARTESUIÎISME. 


Le  Cartésianisme  (  ou  philosophie  de  Descartes  \  est 
ainsi  appelé  ,  du  nom  latin  Cartesius ,  de  son  auteur. 

Quoique  Galilée ,  Toricelli,  Pascal  et  Boyle  soient  pro- 
prement les  pères  de  la  physique  moderne ,  Descartes , 
par  sa  hardiesse  et  par  l'éclat  mérité  qu'a  eu  sa  philoso* 
phie  ,  est  peut-être  celui  de  tous  les  savans  du  dernier 
siècle  à  qui  nous  ayons  le  plus  d'obligation.  Jusqu'à  lui , 
1  étude  de  la  nature  demeura  comme  engourdie  par  l'usage 
universel  où  étaient  les  écoles  de  s'en  tenir  en  tout  au  pé- 


223  ESPRIT 

ripatétîsme.  Descartes ,  plein  de  génie  et  de  pénétration . 
sentit  le  vide  de  l'ancienne  philosophie;  il  la  représenta  au 
public  sous  ses  vraies  couleurs ,  et  jeta  un  ridicule  si  mar- 
qué sur  les  prétendues  connaissances  qu'elle  promettait, 
qu'il  disposa  tous  les  esprits  à  chercher  une  meilleure  route. 
Il  s'oflrit  lui-même  à  servir  de  guide  aux  autres;  et  comme 
il  employait  une  méthode  dont  chacun  se  sentait  capable, 
la  curiosité  se  réveilla  généralement.  C'est  le  premier 
bien  que  produisit  la  philosophie  de  Descartes  :  le  goût 
s'en  répandit  bientôt  partout  :  on  s'en  faisait  honneur  à  la 
cour  et  à  l'armée.  Les  nations  voisines  parurent  envier  à 
la  France  les  progrès  du  cartésianisme ,  à  peu  près  comme 
les  succès  des  Espagnols  aux  Deux-Indes  mirent  tous  les 
Européens  dans  le  goût  des  nouveaux  établissemens.  La 
physique  française,  en  excitant  une  émulation  univer- 
selle ,  donna  lieu  à  d'autres  entreprises  ^  peut-être  à  de 
meilleui'es  découvertes.  Le  newtonianisme  même  en  est 
le  fruit. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  géométrie  de  Descartes; 
personne  n'en  conteste  l'excellence ,  ni  l'heureuse  applica- 
tion qu'il  en  a  faite  à  l'optique  :  et  il  lui  est  plus  glorieux 
d'avoir  surpassé  en  ce  genre  le  travail  de  tous  les  siècles 
précédens^  qu'il  ne  Test  aux  modernes  d'aller  plus  loin  que 
Descartes.  Nous  allons  donner  les  principes  de  sa  philoso- 
phie ,  répandus  dans  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a 
mis  au  jour  :  commençons  par  sa  méthode. 

Discours  sur  la  méthode.  Descartes  étant  en  Allemagne, 
et  se  trouvant  fort  désœuvré  dans  l'inaction  d'un  quartier 
d'hiver,  s'occupa  plusieurs  mois  de  suite  à  faire  rexamcn 
des  connaissances  qu'il  avait  acquises ,  soit  dans  ses  études, 
soit  dans  ses  voyages ,  et  par  ses  réfTexions ,  comme  par 
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les  secours  d'autrui  :  il  y  trouva  t^nt  d'obscurîlé  et  d'in- 
certitude 9  que  la  pensée  lui  vint  de  renverser  ce  mauvais 
édifice ,  et  de  rebâtir  le  tout  de  nouveau ,  en  mettant  plus 
d'ordre  et  de  liaison  dans  ses  connaissances. 

1.  n  commença  par  mettre  à  part  les  vérités  révélées; 
T^diTce  qa^il  pensait  f  disait*il,  que  pour  entreprendre  de 
les  examiner  et  y  réussir  ^  il  était  besoin  d'apoir  quel- 
que extraordifiaire  assistance  du  ciel,  et  d'être  plus  que 
Thomme» 

2.  Il  prit  donc  pour  première  maxime  de  conduite  d'o- 
béir aux  lois  et  aux  coutumes  de  son  pays ,  retenant  cons- 
tamment la  religion  dans  laquelle  Dieu  lui  avait  fait  la 
grâce  d'être  instruit  dès  l'enfance ,  et  se  gouvernant  en 
toute  autre  chose  selon  les  opinions  les  plus  modérées. 

3.  H  crut  qu'il  était  de  la  prudence  de  se  prescrire  par 
provision  cette  règle ,  parce  que  la  redierche  successive 
des  vérités  qu'il  voulait  savoir ,  pouvait  être  très-longue  ; 
et  que  les  actions  de  la  vie  ne  souffrant  aucun  délai ,  il  fal- 
lait se  faire  un  plan  de  conduite  :  ce  qui  lui  fit  joindre  une 
seconde  maxime  à  la  précédente ,  qui  éf  ait  d'être  le  plus 
ferme  et  le  plus  résolu  en  ses  actions  qu'il  le  pourrait,  et 
de  ne  pas  suivre  moins*  constanoment  les  opinions  les  plus 
douteuses ,  lorsqu'il  s'y  serait  une  fois  déterminé ,  que  si 
elles  eussent  été  très-assurées.  Sa  troisième  maxime  fut  de 
tâcher  toujours  plutôt  de  se  vaincre  que  la  fortune,  et  de 
changer  plutôt  ses  désirs  que  l'ordre  du  monde.  Réflé- 
chissant enfin  sur  les  diverses  occupations  des  hommes  , 
pour  Êstire  choix  de  la  meilleure ,  il  crut  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  que  d'employer  sa  vie  à  cultiver  sa  raison 
parla  méthode  que  nous  allons  exposer. 

4.  Descartes  s'étant  assuré  de  ses  maximes,  et  les  ayant 


I 
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mises  à  part ,  avec  les  vérités  de  foi  qui  ont  toujours  été  les 
premières  en  sa  crëance  ^  jugea  que  pour  tout  le  reste  de 
ses  opinions,  il  pouvait  librement  entreprendre  de  s'en 
défaire. 

a  Â  cause ,  dit-il ,  que  nos  sens  nou^  trompent  quelque- 
fois ,  je  voulus  supposer  qu'il  n'y  avait  aucune  chose  qui 
fût  telle  qu'ils  nous  la  font  imaginer  ;  et  parce  qu'il  y  a  des 
hommes  qui  se  méprennent  en  raisonnant^  même  tou- 
chant les  plus  simples  matières  de  géométrie  >  et  y  font  des 
paralogismes,  jugeant  que  j'étais  sujet  à  faillir  autant  qu'un 
autre ,  ye  rejetai  oonmie  fausses  toul^  les  raisons  que  j'a- 
vais prises  auparavant  pour  des  démonstrations  :  et  enfin , 
considérant  que  toutes  les  mêmes  pensées  que  nous  avons 
étant  éveillés  9  nous  peuvent  aussi  venir  quand  nous  dor- 
mons ,  sans  qu'il  y  en  ait  aucune  pour  lors  qui  soit  vraie  y 
je  résolus  de  feindre  que  toutes  les  choses  qui  m^étaient 
jamais  entrées  dans  l'esprit,  n'étaient  non  plus  vraies  que 
le$  illusions  de  mes  songes.  Mais  aussitôt  après ,  je  pris 
garde  que  pendant  que  ]e  voulais  ainsi  penser  que  tout 
était  £fiux ,  il  fallait  nécessairement  que  moi ,  qui  le  pen- 
sais fusse  quelque  chose  :  et  remarquant  que  cette  vérité. 
Je  pense  j  donc  Je  suis,  était  si  ferme  et  si  assurée,  que 
toutes  les  plus  extravagantes  suppositions  des  sceptiques 
n^étàient  pas  capables  de  l'ébranler ,  je  jugeai  que  je  pou. 
vais  la  recevoir  sans  scrupule  pour  le  premier  principe  de 
la  philosophie  que  je  cherchais. 

Puis  examinant  avec  attention  ce  que  j'étais ,  et  voyant 
que  je  pouvais  feindre  que  je  n'avais  aucun  corps ,  et  qu*il 
n'y  avait  aucun  monde ,  ni  aucun  lieu  où  je  fusse ,  mais 
que  je  ne  pouvais  pas  feindre  pour  cela  que  je  n  étais  point, 
et  qu'au  contraire  de  cela  même,  que  je  pensais  à  douter  de 
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la  vérité  des  autres  choses ,  il  suivait  très-^vidfQiQiBieQt  et 
très-certainement  que  j'étais;  au  lieu  cpie  si  )'e)mo  seiile*- 
ment  cessé  de  penser ,  encore  que  tout  le  reste  ie  ce  qiie 
j  avais  jamais  imaginé  eût  été  vrai,  je  n'avais  aiicuiie  rai- 
son de  croire  quç  j'eusse  été  :  je  connus  de  U  que  j'étais 
une  substance  dont  toute  l'essence  ou  la  nature  n'est  que 
de  penser  9  et  qui ,  pour  être ,  n'a  besoin  d'aiicup  lieu  9  m 
ne  dépend  d'aucune  chose  matérielle;  en  sorte  que  ce  moi, 
c est-à-dire,  l'âme  par  laquelle  je  suis  ce  qi|e  je  suis^  eot 
entièrement  distincte  du  coips ,  et  même  qu'elle  est  plu^ 
aisée  à  connaître  que  lui,  et  qu'encore  qu'il  ne  fut  points 
elle  ne  lais^serait  pas  d'être  tout  ce  qu'elle  est. 

Après  cela ,  je  considérai  en  général  ce  qui  est  requis  à 
une  proposition  pour  être  vr^ie.  et  certaine  :  car  puisque  je 
venais  d'en  trouver  une  que  je  savais  être  telle  »  je  pensai 
que  je  devais  aussi  savoir  en  quoi  consiste  cette  certitude  ; 
et  ayant  remarqué  qu'il  n'y  a  rien  d^  tout  en  ceci^^tf 
pense ,  donc  Je  suis ,  qui  m'assure  que  je  d^^  la  vérité ,  ^i- 
non  que  je  vois  très-clairement  que  pour  pep$er  il  faut 
être,  je  jugeai  que  }e  pouvais  prendre  pour  règle  générale, 
que  les  choses  qiie  nous  concevons  fort  clairement  et  fort 
distinctement  9  sont  toutes  vraies*  » 

5.  Descartes  s'étend  plus  au  long  dan9  9^  Meditaiiom  , 
que  dans  le  Discours  sur  la  méthode^  pour  prpuv^  qu'il 
ne  peut  penser  sans  être  :  et  de  peur  qu'on  ne  lui  conteste 
ce  premier  point  j  il  va  au-devant  de  tout  ce  qu'op  pou- 
vait lui  opposer,  et  trouve  toujours  qu'il  pense >  et  que 
s'il  pensé,  il  est,  soit  qu'il  veille,  soit  qu'il  sommeiUe ,  soit 
qu'un  esprit  supérieur  ou  une  divinité  puissante  s'applique 
à  le  tromper.  Il  se  prociure  ainsi  une  première  certitude  ; 
ne  s'en  [trouvant  redevable  qu'à  la  clarté  de  l'idiée  qui  le 

Tome  m.  ^5 
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touche  9  il  fonde  là -dessus  cette  règle  célèbre,  (le  tenir 
pour  vrai  ce  qui  est  clairement  contenu  dans  Tidée 
qu'on  a  dune  chose  ;  et  l'on  voit  par  toute  la  suite  de  ses 
raisonnemens ,  qu'il  sous-entend  et  ajoute  une  autre  par- 
tie à  sa  règle ,  savoir ,  de  ne  tenir  pour  vrai  que  ce  qui  est 
clair. 

6.  Le  premier  usage  qu'il  fait  de  sa  règle ,  c'est  de  l'ap- 
pliquer aux  idées  qu'il  trouve  en  lui-même.  Il  remarque 
qu'il  cherche ,  qu'il  doute ,  qu'il  est  incertain  ;  d'où  il  in- 
fère qu'il  est  imparfait.  Mais  il  sait  eli  même  tems  qu'il  est 
plus  beau  de  savoir ,  d'être  sans  faiblesse ,  d^être  parfait. 
Cette  idée  d'un  être  parfait  lui  paraît  ensuite  avoir  une 
réalité  qu'il  ne  peut  tirer  du  fonds  de  son  imperfection  :  et 
il  trouve  cela  si  clair ,  qu'il  en  conclut  qu'il  y  a  un  être 
souverainement  parfait ,  qu'il  appelle  Dieu ,  de  iqui  seul 
il  a  pu  recevoir  une  telle  idée. 

7.  Il  se  fortifie  dans  cette  découverte  ^  en  considérant 
que  l'existence  étant  une  perfection ,  est  renfermée  dans 
l'idée  d'un  être  souverainement  parfait.  Il  se  croit  donc 
aussi  autorisé  par  sa  règle  à  affirmer  que  Dieu  existe ,  qu'à 
prononcer  que  lui  Descartes  existe  puisqu'il  pense. 

8.  Il  continue  de  cette  sorte  à  réunir  par  plusieurs  con- 
séquences immédiates ,  une  première  suite  de  connaissan- 
ces qu'il  croit  parfaitement  évidentes ,  sur  la  nature  de 
l'âme ,  sur  celle  de  Dieu ,  et  sur  la  nature  du  corps. 

9.  Il  fait  une  remarque  importante  sur  sa  méthode^ 
savoir ,  «  que  ces  longues  chaînes  de  raisons  toutes  simples 
et  faciles,  dont  les  géomètres  ont  coutume  de  se  ser>ir 
pomr  parvenir  à  leurs  plus  faciles  démonstrations,  lui 
avaient  donné  occasion  de  s'imaginer  que  toutes  les  choses 
qui  peuvent  tomber  sous  la  connaissance  de$  hommes. 
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s'eûtre-suivent  en  même  façon;  et  que  pourvu  seulement 
qu'on  s'abstienne  d'en  recei^oir  aucune  pour  vraie  qui 
ne  le  soit  ^  et  qu'on  garde  toujours  Tordre  qu'il  faut  pour 
les  déduire  les  unes  des  autres,  il  ri  y  en  peut  avoir  de  ei 
éloignées  auxquelles  enfin  on  ne  parvienne ,  ni  de  si 
cachées  quon  ne  découvre.  » 

10.  C'est  dans  cette  espérance  que  notre  illustre  philo- 
sophe commença  ensuite  à  faire  la  liaison  de  ses  premières  ' 
découvertes  avec  trois  ou  quatre  règles  de  mouvement  ou 
de  mécanique,  qu'il  crut  voir  clairement  dans  la  nature ^ 
et  qui  lui  parurent  suffisantes  pour  rendre  raison  de  tout , 
ou  pour  former  une  chaîne  de  connaissances,  qui  embras- 
sât l'univers  et  ses  parties,  sans  en  rien  excepter. 

«  Je  n(Le  résolus ,  dit-il ,  de  laisser  tout  ce  monde-ci  aux 
disputes  des  philosophes,  et  de  parler  seulement  de  ce 
qui  arriverait  dans  un  nouveau  monde,  si  Dieu  créait 
maintenant  quelque  part  dans  les  espaces  imaginaires 
assez  de  matière  pour  le  composer ,  et  qu'il  agitât  diverse- 
ment et  sans  ordre  les  diverses  parties  de  cette  matière , 
en  sorte  qu'il  en  composât  un  chaos  aussi  confus  que  les 
poètes  en  puissent  feindre ,  et  que  par  après  il  ne  fît  que 
prêter  son  concours  ordinaire  à  la  nature ,  et  la  laisser 
agir  selon  les  lois  qu'il  a  établies. 

De  plus ,  je  fis  voir  quelles  étaient  les  lois  de  la  nature*. • 
Après  cela  je  montrai  comment  la  plus  grande  partie  de  la 
matière  de  ce  chaos  devait  /  en  suite  de  ces  lois ,  se  dispo- 
ser et  s'arranger  d'une  certaine  façon  qui  la  rendait  toute 
semblable  à  nos  cieux  :  comment  cependant  quelques-unes 
de  ces  parties  devaient  composer  Une  terre  ;  et  quelques^ 
unes,  des  planètes  et  des  comètes;  et  quelques  -  autres , 
un  soleil  et  des  étoiles  fixes.».  De  là  je  vins  à  parK;r  parti- 
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cuUérement  de  la  terre  ;  comment  les  montagnes,  les  mers, 
les  fontaines  et  les  rivières  pouvaient  naturellement  s'y 
former ,  et  les  métaux  y  venir  dans  les  mines ,  et  les  plan- 
tes y  croître  dans  les  campagnes  $  et  généralement  tous  les 
corps  qu'on  nomme  mélé^  ou  composés ,  s'y  engendrer... 
On  peut  croire,  sans  faire  tprt  au  miracle  de  la  création , 
que  par  les  seules  lois  de  la  mécanique  établies  dans  la 
nature ,  toutes  les  choses  qui  sont  purement  matérielles, 
auraient  pu  s'y  rendre  telles  que  nous  les  voyons  à  présent. 

De  )a  description  de  cette  génération  des  corps  animés 
et  des  plantas ,  îe  pasi^i  à  celle  des  animaux ,  et  particu- 
lièrement à  celle  des  hommes»  » 

11.  Descartes  finit  son  Discours  sur  la  méthode ,  en 
nous  montrant  les  fruits  de  la  sienne.  «  J'ai  cru ,  dit-il , 
apr^  avoir  remarqué  îusqu'où  ces  notions  générales ,  tou- 
chant la  physique ,  peuvent  conduire ,  que  \e  ne  pouvais 
les  tenir  cachées ,  sans  pécher  grandement  contre  la  loi 
qui  nous  oblige  à  procurer,  autant  qu'il  est  en  nous ,  le 
bien  général  de  tous  les  honmies.  Car  elles  m'ont  fiiit  voir 
qii'il  est  possible  de  parvenir  à  des  connaissances  qui  sont 
fort  utiles  à  la  vie ,  et  qu'au  lien  de  cette  philosophie  spé- 
culative qu'on  enseigne  dans  les  écoles,  on  en  peut  trouver 
une  pratique ,  par  laquelle  connabsant  la  force  et  les  ac- 
tions du  &u ,  de  l'eaii ,  de  l'air,  des  astres ,  des  lieux ,  et 
de  tous  les  autres  corps  qui  nous  environnent  ^^  aussi  dis- 
tinctement que  nous  connaissons  les  divers  métiers  de 
nos  atHsans ,  nous  les  pourrions  employer  en  même  fa- 
çon  à  tous  les  usages  auxquels  ils  sontpn^res),  et  ainsi 
nous  rendre  maîtres  etpt^sesseurs  de  la  nature,  yf 

Descartes  se  félicite  en  dernier  lieu  des  avantages  qui 
joeviendront  de  sa  physique  générale  à  la  médecine  et  à  U 
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santé.  Le  but  de  ses  connaissances  est ,  de  se  pouvoir 
exempter  d'une  infinité  de  maladies  ^  et  même  aussi 
peut-^tre  de  Vaffaiblissement  de  la  'VieiUesse.  " 

Telle  est  la  Méthode  de  Descartes ^  Telles  soùt  ses  pro- 
messes ou  ses  espérances.  ËUes  sont  grandes  sstns  doute  : 
et  pour  sentir  au  juste  ce  (|u'eUes  j>eufent  Tdloir,  il  est 
bon  d'arertir  le  lecteur  qu'il  ne  doit  point  se  prëyenir 
contre  ce  renoncement  à  toute  connaissance  sensilde, 
par  le<^uel  ce  philosophe  débute.  On  est  d'abord  tenté  de 
rire^  en  le  tojant  hésiter  à  croire  qu'il  n^y  ait  ni  monde  ^ 
ni  lieu ,  ni  ftuctm  corps  autour  de  lui  :  mais  c'est  un  doute 
métaphysique ,  qui  n'a  rien  de  ridicule  ni  de  dangereux  ; 
et  pour  en  juger  sérieusement,  il  est  bon  de  se  rappeler 
les  circonstances  où  Descartes  se  trouvait.  Il  était  né  avec 
un  grand  génie  ;  et  il  régnait  alors  dans  les  écoles  un  gali- 
matias d'entité ,  de  former  substantielles ,  et  dé  qualités 
attractives,  répulsives ,  retentrices ,  concootrides ,  eiptdtri- 
ces ,  et  autres  non  moins  ridictdes  ni  moins  obscures ,  dont 
ce  girand  homtne  était  extrêmement  rebuté.  Il  avait  pris 
goût  de  bonne  heure  à  la  méthode  des  géomètres,  qui 
d'une  vérité  incontestable,  ou  d'un  point  accordé,  con- 
duisent ^esprit  à  quelque  autre  vérité  inconnue  ;  puis  de 
celle-là  à  une  autre  ^  en  procédant  toujours  ainsi  :  ce  qui 
procuré  6ette  conviction  d'où  naît  une  satisfaction  par- 
faite. La  j>ensée  lui  vint  d'introduire  la  méïne  méthode 
dansi'éttide  de  la  nature;  et  il  crut,  en  partant  de  quel* 
ques  vérités  simples ,  pouvoir  parvenir  aux  plus  cachées , 
et  enseigner  la  physique  ou  la  formation  de  t6us  les  corps , 
comme  on  enseigne  la  géométrie. 

Mous  reconnaîtrions  facilement  nos  dé&uts, ,  si  nous 
pouvions  remarquer  que  les  plus  grands  hommes  en  ont 
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eu  de  semblables.  Les  philosophes  juraient  suppléa  à  l'im- 
puissance où  nous  sommes  pour  la  plupart  de  nous  étu- 
dier nous-mêmes,  s'ils  nous  avaient  laissé  l'histoire  des 
progrès  de  leur  esprit.  Descartes  l'a  fait ,  et  c'est  un  des 
grands  avantages  de  sa  méthode.  Au  lieu  d'attaquer  di- 
rectement les  scolastiques ,  il  représente  le  tems  où  il  était 
dans  les  mêmes  préjugés  :  il  qe  cache  point  les  obstacles 
qu'il  a  eus  à  surmonter  pour  s'en  défaire  ;  il  donne  les  rè- 
gles d'une  méthode  beaucoup  plus  simple  qu'aucune  de 
celles  qui  avaient  été  en  usage  jusquà  lui ,  laisse  entrevoir 
les  découvertes  qu'il  croit  avoir  faites^  et  prépare  par  cette 
adresse  les  esprits  à  recevoir  les  nouvelles  opinions  qu'il  se 
proposait  d'établir.  Il  y  a  apparence  que  cette  conduite  a 
eu  beaucoup  de  part  à  la  révolution  dont  ce  philosophe 
est  l'auteur. 

.  La  méthode  des  géomètres  est  bonne  ;  mais  a-t-elle  au- 
tant détendue  que  Descartes  lui  en  donnait  ?  H  n'y  a  nulle 
apparence.  Si  l'on  peut  procéder  géométriquement  en  phy- 
sique j  j  c'/BSt  seulement  dans  telle  ou  telle  partie ,  et  sans 
espérance  de  lier  le  tout.  II  n'en  est  pas  de  la  nature  comme 
des  mesures  et  des  rapports  de  grandeur.  Sur  ces  rapports 
Dieu  a  donné  à  l'homme  une  intelligence  capable  d'aller 
fort  loin ,  parce  qu'il  voulait  le  mettre  en  état  de  fftire  une 
maison,  une  voûte,  une  digue,  et  mille  autres  ouvrages 
où  il  aurait  besoin  de  nombrer  et  de  mesurer.  En  fcnrmant 
un  ouvrier ,  Dieu  a  mis  en  lui  les  principes  propres  à  di- 
riger ses  opérations  :  mais  destinant  l'homme  à  Êiire  usage 
du  monde ,  et  non  à  le  construire ,  il  s'est  contenté  de  lui 
en  faire  coimaître  sensiblement  et  expérimentalement  les 
qualités  usuelles  ;  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  lui  accorder 
la  vue  claire  de  cette  machine  immense. 


\ 
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11  y  a  encore  uti  défaut  dans  la  méthode  de  Descartes  : 
selon  lui ,  il  £^ut  commencer  par  définir  les  choses ,  et  re- 
garder les  définitions  comme  des  principes  propres  à  en 
faire  découvrir  les  propriétés.  Il  parait,  au  contraire,  qu'il 
faut  commencer  par  chercher  les  propriétés;  car  si  les 
notions,  que  nous  sommes  capables  d'acquérir,  ne  sont, 
comme  il  paraît  évident,  que  différentes  collections  d'idées 
simples  que  l'expérience  nous  a  fait  rassembler  sous  cer- 
tains noms ,  il  est  bien  plus  naturel  de  les  former  en  cher- 
chant les  idées  dans  le  même  ordre  que  l'expérience  les 
donne,  que  de  commencer  par  les  définitions,  pour  en 
déduire  ensuite  les  différentes  propriétés  des  choses.  Des- 
cartes méprisait  la  science  qui  s'acquiert  par  les  sens  ;  et 
s'étant  accoutumé  à  se  renfermer  tout  entier  dans  des 
idées  intellectuelles  qui,  pour  avoir  entre  elles  quelque 
suite ,  n^avaient  pas  en  effet  plus  de  réalité ,  il  alla  ,  avec 
beaucoup  d'esprit ,  de  méprise  en  méprise.  Avec  une  ma- 
tière prétendue  homogène ,  mise  et  entretenue  en  mouve- 
ment, selon  deux  ou  trois  règles  de  la  mécanique ,  il  en- 
treprit d'expliquer  la  formation  de  l'univers.  Il  entreprit 
en  particulier  de  montrer  avec  une  parfaite  évidence,  com- 
ment quelques  parcelles  de  chyle  ou  de  sang ,  tirées  d'une 
nourriture  commune,  doivent  former  juste  et  précisément 
le  tissu,  l'entrelacement  et  la  correspondance  des  vaisseaux 
du  corps  d^un  .homme,  plutôt  que  d'un  tigre  ou  d'un  pois- 
son. Enfin ,  il  se  vantait  Sl  avoir  découi^ert  un  chemin  qui 
lui  semblait  tel ,  qui  on  dei^ait  infailliblement  trouver  la 
vraie  médecine  en  le  suivant. 

On  peut  juger  de  la  nature  de  ses  connaissances  à  cet 
égard  par  les  traits  suivans.  Il  prit  poiu*  un  rhumatisme  la 
pleurésie  dont  il  est  mort ,  et  crut  se  délivrer  de  la  fièvre 
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en  biXT'ant  un  demi-Terre  d'eau-de-yie.  Parce  qu'il  n'avait 
pas  eu  besoin  de  la  aaignée  dans  l'espace  de  quarante  ans , 
il  s'opiniâtra  i  refuser  ce  secours ,  qui  était  le  plus  spéci- 
fique pour  son  mal  :  il  y  consentit  trop  tard,  lorsque  son 
délite  fut  calmé  et  dissipé.  Mais  alors ,  dans  le  plein  usage 
de  sd  raison,  9  Toulut  qu'on  lui  infusât  du  tabac  dans  du 
tin,  pour  le  prendre  intérieurement  ;  ce  qui  détermina  son 
médecin  i  l'abandonner.  Le  neuTième  jour  de  sa  fièvre , 
qui  fut  l'aTant-d^piier  de  sa  rie ,  il  demanda  de  sang-froid 
des  panais  ^  et  les  mangea  par  précaution ,  de  crainte  que 
ses  boyaux  ne  se  rétrécissent,  s'il  continuait  à  ne  prendre 
^ûe  dés  bouillons.  On  Toit  ici  la  distance  qu'il  y  a  du  géo- 
mètre au  physicien. 

Quoique  t)escartes  se  fût  appliqué  à  l'étude  de  la  mo- 
fale  ,  autant  qu'à  aucune  {autre  partie  de  la  pbiloso- 
pYûCj  nous  n'atons[  cependant  de  lui  aucun  traité  com- 
plet ëttt  cette  matière.  On  en  voit  les  raisons  dans  une 
lettre  qifQ  écrivit  à  M.  Chanut.  a  Messieurs  les  régens  de 
collège ,  JBsait-il  à  son  ami ,  sont  si  animés  contre  moi  à 
èaVtee  des  innoceiïks  principes  de  physique  qu'ils  ont  vus, 
et  tèlleikieiit  en  colète  de  ce  qu'ils  n'y  trouvent  aucun  pré- 
tèlte  pour  me  calomnier ,  que  si  je  traitais  après  cela  de 
hi.  morafe ,  ils  ne  me  laisseraient  au6un  repos  ;  car ,  puis- 
iftfiùi  Père  jésuite  a  cTu  avoir  assez  de  sujet  pour  m'accu- 
gèt  d'être  sceptique,  de  ce  que  j'ai  réfuté  les  sceptiques; 
et  qu'fùi  minisfre  à  entrepris  de  persuader  que  j'étais 
àttïée,  sans  en  aBégner  d'autres  raisons,  sinon  que  j'ai 
tâché  de  prouver  l'existence  de  Dieu  :  que  ne  diraient-ils 
point ,  'sS  j^eûtréprenais  cPexaminer  quelle  est  la  juste  va- 
feur  dé  toutes  les  choses  qu'on  peut  désirer  ou  craindre , 
que?  sera  Pétat  de  Pâme  après  la  mort ,  jusqu'où  nous  de- 
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esprits  faibles ,  ou  pour  établir  des  sûretés  dans  U  com- 
merce de  la  vie ,  permettent  qu'on  fasse  des  vœux  ou  des 
contrats  qui  obligent  ceux  qui  les  font  à  persévérer  dans 
leur  entreprise  :  mais  ne  voyant  rien  au  monde  qui  de- 
meurât toujours  dans  le  même  état ,  et  se  promettant  de 
perfectionner  son  jugement  de  plus  en  {dus ,  il  aurait  cru 
offenser  le  bon  sens ,  s'il  se  fût  obligé  à  prendre  une  cbose 
pour  bonne,  lorsqu'elle  aurait  .cessé  de  l'être,  ou  de  loi 
piirattre  telle,  sous  prétexte  qu'il  l'anmit  trouvée  bonne 
dans  un  autre  tems. 

A  l'égard  des  actions  de  sa  vie  qu'il  ne  croyait  point 
pouvoir  souffrir  de  délai ,  lorsqu'il  n'était  point  en  état  de 
discerner  les  opinions  les  plus  véritables,  il  s'attachait 
toujours  aux  plus  probables.  S'il  arrivait  qu'il  ne.trouvât 
pas  plus  de  probabilité  dans  les  unes  que  dans  les  autres , 
il  ne  laissait  pas  de  se  déterminer  à  quelques-imes;  et  de 
les  considérer  ensuite  ^  non  plus  comme  douteuses  par 
rapport  à  la  pratique,  mais  comme  très-vraies  et  très- 
certaines  ;  parce  qu'il  croyait  que  la  raison  qm  l'y  avait 
fait  déterminer  se  trouvait  telle  :  par  ce  moyen,  il  vint  à 
bout  de  prévenir  le  repentir  et  les  remords  qui  ont  cou- 
tume d'agiter  les  esprits  faibles  et  chaucelans ,  qui  se  por- 
tent trop  l^èrement  à  eutrepreudre ,  comme  bonnes ,  les 
choses  qu'ils  jugent  ensuite  être  mauvaises. 

Il  s'était  fortement  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  dont  nous 
puissions  disposer  absolument ,  hormis  nos  pensées  et  nos 
désirs;. de  sorte  qu'après  avoir  fait  tout  ce  qui  pouvait 
dépendre  de  lui  pour  les  choses  du  dehors ,  il  regardait 
comme  absolument  impossible  à  son  égard ,  ce  qui  lui 
|><<i hissait  diilicilc  ;  c'est  ce  qui  le  fil  rt'soudii:  à  ne  désirer 
i[UL'  ogOs'U  croyait  pouvoir  acquérir.  Il  crut  que  le  moyen 
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de  vivre  content,  ëtait  de  regarder  tons  les  biens  c(m  sont 
hors  de  nous,  comme  également  éloignés  de  notre  pouvoir, 
n  dut  sans  doute  avoir  besoin  de  beaucoup  d'exercice ,  et 
d'une  tuéditation  souvent  réitérée,  pour  s'accontuxner  à 
regarder  tout  sous  ce  point  de  vue;  mais  étant  venu  à 
bout  dé  mettre  son  esprit  dans  cette  situation,  U  se  trouva 
tout  préparé  à  souffrir  tranquillement  les  maladies  et  les 
disgrâces  de  la  fortune,  par  lesquelles  il  plairait  à  Dieu  de 
l'exercer.  Il  croyait  que  c'était  principalement  datis  ce 
point  que  consistait  le  secret  des  anciens  philosophes,  qui 
avaietit  pii  autrefois  se  soustraire  à  l'empire  de  la  fortune , 
et  tnélgt-éles  douleurs  et  la  pauvreté,  disputer  de  la  félicité 
avec  leurs  dieux. 

Avec  ces  dispositions  intérieures,  il  vivait  eh  apparence 
de  là  même  manière  que  ceux  qui ,  étant  libres  de  tout 
emploi ,  ne  songent  qu'à  passer  une  vie  douce  et  irrépro- 
chable aut  yeux  des  hommes  ;  qui  s'étudient  à  séparer  les 
plaisirs  des  Vices;  et  qui,  pour  jouir  de  leur  loisir  sans 
s*ennuyer ,  ont  recours  de  tems  en  tems  à  des  divertîsse- 
meiis  honnêtes.  Ainsi,  sa  conduite  n'ayant  rien  de  singu- 
lier qui  fut  capable  de  frapper  les  yeux  ou  l'imagination 
dés  tùtrc^,  personne  ne  mettait  obstacle  à  la  continuation 
de  ses  desseins,  et  il  s'appliquait  sans  relâche  à  la  recherche 
de  la  vérité. 

Quoic^e  Déscartes  eût  r^olu ,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  de  né  rien  écrire  sur  la  morale,  il  ne  put  refuser 
cette  tôtirfaction  k  la  princesse  Elisabeth;  il  n'imagina  rien 
de  |iltES  propre  à  consoler  cette  princesse  philosophe  dans 
ses  dis^âces,  que  le  livre  de  Senéque  touchant  la  vie  hevr 
rtuàe ,  sur  lequel  il  fit  des  observations ,  tant  pour  lui  en 
fàtré  [démarquer  les  fautes ,  que  pour  lui  faire  potter  ses 
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pensées  au-delà  même  de  celles  de  cet  auteur.  Voyant 
augmenter  de  jour  en  jour  la  malignité  de  la  fortune  9  qui 
commençait  à  persécuter  cet|je  princesse ,  il  s'attacba  à 
lentretenir  dans  ses  lettres  des  moyens  que  )a  philosophie 
pouvait  lui  fournir  pour  être  heureuse  et  contente  dans 
cette  vie  ;  et  il  avait  entrepris  de  lui  persuader  que  nous  ne 
saurions  trouver  que  dans  nous-mêmes  cette  félicité  oatn* 
relie ,  que  les  âmes  vulgaires  attendent  en  vain  de  la  &r<- 
tune.  Lorsqu'il  choisit  le  livre  de  Senèque  de  la  vie  heur^ 
reuae,  c<  U  eut  seulement  égard  à  la  réputation  de  l'auteur^ 
et  à  la  dignité  de  la  matière,  sans  songer  à  la  manière  dont 
il  lavait  traitée  )>  :  mais  Tayant  examinée  depuis,  il  ne  la 
trouva  point  assez  exacte  pour  mériter  d'être  suivie*  Pow: 
donner  lieu  à  la  princesse  d'en  pouvoir  juger  plus  aisément, 
il  lui  expliqua  d'ahord  de  queUe  sorte  il  croyait  que  cette 
matière  eut  dû  être  traitée  par  un  philosophe  tel  que  Se- 
nèque, qui  n'avait  que  la  raison  naturelle  pour  guide; 
ensuite  il  lui  fit  voir  u,  comment  Senèque  eût  dû  nous 
enseigner  toi^tcs  les  principales  vérités  dont  la  connais* 
sance  est  requise  pour  faciliter  l'usage  4e  la  vertu ,  pour 
régler  nos  désirs  et  nos  passions ,  et  jouir  ainsi  de  la  béa- 
titude naturelle  ;  ce  qui  aurait  rendu  son  livre  le  meilleur 
et  le  plus  utile  qu'un  philosophe  p^n  eût  su  écrire.  » 
Après  avoir  marqué  ce  qu'il  lui  semblait  que  Senèque  eût 
dû  traiter  dans  son  livre ,  il  examina  dans  une  seconde 
lettre  à  la  prineesse-ce  qu'il  y  traite,  avec  une  netteté  et 
une  bree  d'esprit  qui  nous  fait  regretter  que  Descartos 
n'ait  pas  entrepris  de  rectifier  ainsi  les  pensées  de  tous  les 
anciens»  Les  réflexions  judicieuses  que  la  princesse  fit  de 
son  cô1;é  sur  le  livre  de  Senèque  «  portèrent  Desc^rtes  à 
traiter,  dans  les  lettres  suirautes^  des  autres  questions  les 
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plus  importantes  de  la  morale ,  touchant  le  souver.iiti 
bien  j  la  liberté  de  Fhonmie ,  l'état  de  Tame ,  Tusage  de  la 
raison ,  l'usage  des  passions  ,  les  actions  vertueuses  et 
vicieuses  9  l'usage  des  biens  et  des  maux  de  la  vie.  Ce 
commerce  de  philosophie  morale  fut  continué  par  la  prin- 
cesse, depuis  son  retour  des  eaux  de  Spa,  où  il  avait  com- 
mencé ,  avec  une  ardeur  toujours  égale  au  milieu  des  mal- 
heurs dont  sa  vie  fut  traversée;  et  rien  ne  fut  capable  de  le 
rompre,  que  la  mort  de  Descartes. 

En  i64i ,  parut  en  latin  un  des  plus  célèbres  ouvrages 
de  notre  philosophe,  et  celui  qu'il  parait  avoir  toujours 
chéri  le  plus  5  ce  furent  ses  Méditationa  touchant  la  pre- 
mière philosophie  j  où  Von  démontre  Inexistence  de  Dieu 
et  ^immortalité  de  Famé.  On  sera  peut-être  surpris  d'ap- 
prendre que  c'est  à  la  conscience  de  Descartes  que  le  public 
fut  redevable  de  ce  présent.  Si  l'on  avait  eu  affaire  à  un  phi- 
losophe moins  zélé  pour  le  vrai ,  et  si  cette  passion  si  louable 
et  si  rare  n'avait  détruit  les  raisons  qu'il  prétendait  avoir 
de  ne  plus  jamais  imprimer  aucun  de  ses  écrits ,  c'était  fait 
de  ses  Méditations,  aussi-bien  que  de  son  Monde ,  de  son 
Cours  philosophique ,  de  sa  Réfutation  de  la  scolastique, 
et  de  divers  autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  vu  le  jour,  ex- 
cepté les  Principes,  qui  avaient  été  nommément  compris 
dans  la  condamnation  qu'il  en  avait  faite.  Cette  distinc- 
tion était  bien  due  à  ses  Méditations  métaphysiques,  II 
les  avait  composées  dans  sa  retraite  en  Hollande.  Depuis 
ce  tems-là^  il  les  avait  laissées  dans  son  cabinet  comme  un 
ouvrage  imparfait ,  dans  lequel  il  n'avait  songé  qu'à  se  sa- 
tisfaire. Mais  ayant  considéré  ensuite  la  dii&culté  que  plu- 
sieurs personnes  auraient  de  comprendre  le  peu  qu'il  avait 
mis  de  métaphysique  dans  la  quatrième  partie  de  son 
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Discours  sur  la  méthode ,  il  voulut  revoir  son  ouvrage 
aCn  de  le  mettre  en  état  d'être  utile  au  public ,  en  don- 
nant des  éclaircissemens  à  cet  endroit  de  sa  Méthode ,  au- 
quel cet  ouvrage  pourrait  servir  de  commentaire.  Il  com- 
parait ce  qail  avait  en  cette  matière ,  aux  démonstrations 
d'Apollonius ,  dans  lesquelles  il  ri  y  a  véritablement  rien 
qui  ne  soit  très-clair  et  très^certain ,  lorsqu'on  considère 
cluzque  point  â  part.  Mais  parce  qu! elles  sont  un  peu 
longues  et  qiûon  ne  peut  y  voir  la  nécessité  de  la  conclu- 
sion ,  si  Ton  ne  se  soutient  exactement  de  tout  ce  qui  la 
précède  f  à  peine  peut-on  trouver  un  homme  dans  toute 
une  ville ,  dans  toute  une  propince ,  qui  soit  capable  de  les 
entendre.  De  même ,  Descartes  croyait  avoir  entièrement 
démontré  Texistence  de  Dieu  et  l'immatérialité  de  Tâme 
humaine.  Mais  parce  qae  cela  dépendait  de  plusieurs  rai- 
sonnemens  qui  s'entre-suivaient ,  et  que  si  on  en  oubliait 
la  moindre  circonstance,  il  n'était  pas  aisé  de  bien  enten- 
dre la  conclusion ,  il  prévoyait  que  son  travail  aurait  peu 
de  fruit,  à  moins  qu'il  ne  tombât  heureusement  entre  les 
mains  <fê ^quelques  personnes  intelligentes ,  qui  prissent  la 
peine  d'examiner  sérieusement  ses  raisons,  et  qui,  disant 
sincèrement  ce  qu'elles  en  penseraient,  donnassent  le  ton 
aux  autres  pour  en  juger  connue  eux ,  ou  du  moins  pour 
n'oser  les  contredire  sans  raison. 

Le  p.  Mersenne  ,  ayant  reçu  l'ouvrage  attendu  depuis 
tant  de  tems,  voulut  satisfaire  l'attente  de  ceux  auxquels  il 
l'avait  promis,  par  l'activité  et  l'industrie  dont  il  usa  pour 
le  leur  communiquer.  Il  en  écrivit  peu  de  tems  après  à 
Descartes,  et  il  lui  promit  les  objections  de  divers  théolo- 
giens et  philosophes.  Descartes  en  parut  d'autant  plus  sur- 
pris V  qu'il  s'était  persuadé  qu'il  fallait  plus  de  tems  pour 
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remarquer  exactement  tout  ce  qui  était  dans  son  traite , 
et  tout  ce  qui  y  manquait  d'essentiel.  Le  P.  Mersenue , 
pour  lui  faire  voir  qu'il  n'y  avait  ni  précipitation  ni  né- 
gligence dans  l'examen  qu'il  en  faisait  faire,  lui  manda 
qu'on  avait  déjà  remarqué  que^   dans  un  traité  qu'on 
croyait  fait  exprès  pour  prouver  l'immortalité  de  l'âme» 
il  n'avait  pas  dit  un  mot  de  cette  immortalité.  Descartes 
lui  répondit  sur^e-champ  qu'on  ne  devait  pas  s'en  éton- 
ner ;  qu'il  ne  pouvait  pas  démontrer  que  Dieu  ne  paisse 
anéantir  l'âme  de  l'homme ,  mais  seulement  qu'elle  est 
d'une  nature  entièrement  distincte  de  celle  du  corps ,  et 
par  conséquenif  qu'elle  n'est  point  sujette  à  mourir  avec 
lui  5  que  c'était-là  tout  ce  qu'il  croyait  être  requis  pour 
établir  la  religion ,  et  que  c'était  aussi  tout  ce  qu'il  s'était 
proposé  de  prouver.  Pour  détromper  ceux  qui  pensaient 
autrement ,  il  fit  changer  le  titre  du  second  chapitre ,  ou 
de  la  seconde  méditation ,  qui  portait  de  mente  humana 
en  général  ;  au  lieu  de  quoi  il  fit  mettre^  de  natura  mentis 
huTnanœ,  quod  ipaajit  notior  quant  corpus^  afin  qu'on 
ne  crût  pas  qu'il  voulût  y  démontrer  son  immortalité. 

Huit  jours  après,  Descartes  envoya  au  P.  Mersenne  un 
abrégé  des  principaux  points  qui  touchaient  Dieu  et  Fâme, 
pour  servir  d'argument  à  tout  l'ouvrage.  H  lui  permît  de 
le  faire  imprimer  par  forme  de  sommaire  à  la  tête  du  traité^ 
afin  que  ceux  qui  aimaient  à  trouver  en  un  même  lieu  tout 
ce  qu'ils  cherchaient,  pussent  voir  en  raccourci  tout  ce  que 
contenait  l'ouvrage ,  qu'il  crut  devoir  partager  en  six  mé^ 
ditations. 

Dans  la  première ,  il  propose  les  raisons  pour  lesquelles 
nous  pouvons  douter  généralement  de  toutes  choses,  et 
particulièrement  des  choses  matérielles,  jusqu'à  ce  que 
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nous  ayons  établi  de  meilleurs  fondemens  dans  les  scien- 
<:es ,  que  ceux  que  nous  avons  eus  jusqu'à  présent*  Il  fait 
voir  que  l'utilité  de  ce  doute  général  consiste  à  nous  déli- 
vrer de  toutes  sortes  de  préjugés ,  à  détacher  notre  esprit 
deâ  sens ,  et  à  faire  que  nous  ne  puissions  plus  douter  des 
choses  que  nous  reconnaîtrons  être  très-véritables. 

Dans  la  seconde ,  il  fait  voir  que  l'esprit  usant  de  sa  pro« 
pre  liberté  pour  supposer  que  les  choses  de  l'exigence 
desquelles  il  a  le'moindre  doute,  n'existent  pas  en  effet, 
reconnaît  qu'il  est  impossible  que  cependant  il  n'existe  pas 
lui-même  :  ce  qui  sert  à  lui  (aire  distinguer  les  choses  qui 
lui  appartiennent  d'avec  celles  qui  appartiennent  au  corps. 
Il  semble  ^que  c'était  le  lieu  de  prouver  l'immortalité  de 
l'âme.  Mais  il  manda  au  P.  Mersenne  qu'il  s'était  contenté 
dans  la  seconde  méditation  de  faire  concevoir  Vâme  sans 
le  corps,  sans. entreprendre  encore  de  prouver  qu'elle  est 
réellement  distincte  du  corps  ^  parce  qu'il  n'avait  pas  en- 
core mis  dans  ce  lieu-là  les  prémisses ,  dont  on  peut  ti* 
rer  cette  conclusion  y  que  l'on  ne  trouverait  que  dans  la 
sixième  méditation.  C'est  ainsi  que  ce  philosophe ,  tâchant 
de  ne  rien  avancer  dans  tout  son  traité ,  dont  il  ne  crût 
avoir  des  démonstrations  exactes  y  se  croyait  obligé  de 
suivre  Tordre  des  géomètres ,  qui  est  de  produite  premiè- 
rement tous  les  principes  d'où  dépend  la  proposition  que 
l'on  cherche ,  avant  que  de  rien  conclure.  La  pj^emière  et 
la  principale  chose  qui  est  requise ,  selon  lui,  pour  bien 
connaître  l'immortalité  de  l'âme ,  est  d'en  avoir  une  idée 
ou  conception  très-claire  et  très-nette,  qui  soit  parfaite- 
ment distincte  de  toutes  les  conceptions  qu'on  peut  avoir 
du  corps,  n  faut  savoir  outre  cela,  que  tout  c6  que  nous 
concevons  clairement  et  distinctement  est  vrai  de  la  même 
ToBiE  m.  16 
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manière  que  nous  le  conoevons  ;  c  eet  ce  qu'il  a  Aê  obligé 
de  remettre  à  la  quatri^e  mëditalion.  H  faut ,  de  plus  « 
avoir  une  conception  distincte  de  ia  sature  corpoppelle  ; 
c'est  ce  qui  se  trouve  en  partie  dans  la  seconde,  et «n par- 
tie dans  les  cinquième  et  ^ixîcnie  méditations.  Oh  doit 
conclure  de  tout  cela,  que  les  choses  que  l'on  conçoit 
clairement  et  distinctemept  comme  des  substances  diver- 
ses j  teHes  que  sont  l'écrit  et  le  corps ,  sont  des  sidMtan- 
ces  réellement  distinctes  les  unes  des  autres.  C'est  ce  qu'il 
établit  dans  la  sixième  méditation.  Revenoqs  à  l'ordre 
des  mutilations  et  de  ce  qu'eOes  oontienn^ot. 

Dans  la  troisième ,  il  développe  assez  au  long  le  princi- 
pal argmnent  par  lecpiel  il  prouve  l'existence  de  Dieu. 
Mais  n'ayant  pas  )Ugé  à  propos  d'y  ^nployer  aucune  com- 
paraison tirée  des  choses  corporelles ,  afin  d'âoigner  au- 
tant qu'il  pourrait  l'esprit  du  lecteiur  de  l'usage  et  du  com- 
merce des  sens ,  il  n'avak  pu  éviter  cariaines  obscurités , 
auxquelles  il  avait  d^à  remédié  dans  ses  réponses  aux  pre- 
mières objections  qu'on  lui  avait  Élites  dans  les  Pays-Bas, 
et  qu^il  avait  envoyées  au  Père  Marsenne  pour  être  imp  ri- 
mées  à  Paris  avec  son  traité. 

Dans  la  quatrième  >  il  prouve  que  toutes  les  dioses  que 
nous  concevons  fort  dairement  et  fort  distinctement ,  sont 
toutes  vraies.  Il  y  explique  aussi  en  quoi  consiste  la  na- 
ture de  l'erreur  ou  de  la  fiaiusseté.  Par-là  il  n'entend  point 
le  péché  ou  l'erreur  qui  se  commet  dans  la  poursuite  du 
l>îen  et  du  mal,  mais  seulement  l'erreur  qui  se  trouve 
dans  le  jugement  et  le  discernement  du  vrai  et  du  £iux. 

Dans  la  cinquième ,  il  explique  la  nature  corpordle  en 
général.  Il  y  démontre  encore  Texistence  de  Dieu  par  unt- 
nouvelle  raison.  U  y  fait  voir  comment  tl  est  vrai  que  ï.* 
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c^rlitu4€  même  de3  démpnstrs^tions  géûmétrîqpies  dépend 
de  U  pQQQai^^nise  de  Piçu* 

P^p4  la  sixième ,  U  distingue  l'action  de  l'entend^nenl; 
d'ayec  çs]h  de  Pim^gipation  »  et  dcmne  lea  manques  d^ 
cette  dirtinPtiaTi*  Il  prouve  que  Fftine  de  l'honmie  est  réel- 
lement dUtiucte  du  corps.  H  y  expose  toutes  les  erneurs 
qui  yîamept  df s  sens ,  avec  les  moyens  de  les  éviter.  E119- 
fin  il  y  rapporte  toutes  les  raisons  desquelles  on  peut  eon^ 
clur^  l'es^istence  des  choses  matérielles.  Ce  n'est  pas  qu'il 
leç  jugent  fort  utiles  pour  prouver  qu'il  y  a  un  monde  t 
que  les  hommes  ont  des  corps  f  et  autres  choses  sembla-? 
bles,  qi^i  fli'oot  jamais  été  mises  en  doute  par  aucun  homme 
de  bqu  sens  ;  mais  parce  qu'en  les  considérant  de  près,  on 
vient  à  cqnnattre  qu'elles  ne  sont  pas  si  (évidentes  que  celles 
qiii  nous  conduisent  à  la  connaissance  de  Dieu  et  de  notre 

Voilà  l'abrégé  des  Méditations  de  Descartes  ^  qui  sp^t 
de  tous  ses  ouvrages  celui  qu'il  a  toujours  le  plus  estimé. 
Tantôt  il  remerciait  Dieu  de  son  travail,  croyant  avoir 
trouvé  comment  on  peut  démontra  les  vérités  métaphy- 
siques ;  tapt6t  il  se  laissait  aller  au  plaisir  de  faire  con- 
naître aux  autres  l'opinion  avai^tageuse  qu'il  en  avait  con^ 
eue.  «  A5Surez-vous ,  écrîvait-il  au  P.  Mersenne ,  qu'il  n'y 
a  rien  dans  ma  métaphysi^e ,  que  3e  ne  croie  Stre ,  ou 
très-connu  par  la  lumière  naturelle,  ou  démontré  é^^ir- 
demmenty  et  que  je  me  fais  fort  de  la  faire  entendre  à 
ceux  qui  voudront  et  pourront  y  méditer^  etc.  »  En  effet, 
on  peut  dire  qpe  ce  livre  renferme  tout  le  fonds  de  sa  doc- 
trine ,  et  que  c'est  une  pratique  très-exacte  de  sa  méthode* 
Il  avait  coutume  de  le  vanter  à  ses  amis  intimes ,  comme 
coxitenant  des  vérités  importantes,  qui  n avaient  jamais 
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été  bien  exammées  avant  lui,  et  qui  donnent  cependant 
l'ouverture  à  la  vraie  philosophie,  dont  le  point  principal 
consiste  à  nous  convaincre  de  la  différence  qui  se  trouve 
entre  l'esprit  et  le  corps.  C'est  ce  qu'il  a  prétendu  faire 
^dans  ses  Méditations  par  une  analyse ,  qui  ne  nous  ap- 
prend pas  seulement  cette  différence ,  mais  qui  nous  dé- 
couvre en  même  tems  le  chemin  qu'il  a  suivi  pour  la  dé« 
couvrir. 

Descartes ,  dans  son  Traité  de  la  lumière ,  transporte 
son  lecteur  au-delà  du  monde  dans  les  espaces  imaginaires; 
et  là  il  suppose  que  pour  donner  aux  philosophes  l'intelli- 
gence de  la  structure  du  monde ,  Dieu  veut  bien  leur  ac- 
corder le  spectacle  d'une  création.  U  fabrique  pour  cela 
une  multitude  de  parcelles  de  matières  également  dures  ^ 
cubiques,  ou  triangulaires,  ou  simplement  irrégulières  et 
raboteuses ,  ou  même  de  toutes  figures ,  mais  étroitement 
appliquées  l'une  contre  l'autre ,  face  contre  face ,  et  si  bien 
entassées ,  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  le  moindre  interstice.  Il 
soutient  même  que  Dieu,  qui  les  a  créées  dans  les  espaces 
imaginaires ,  ne  peut  pas  après  cela  laisser  subsister  entre 
elles  le  moindre  petit  espace  vide  de  corps  ;  et  que  l'entre- 
prise de  ménager  ce  vide  passe  le  pouvoir  du  Tout -puis- 
sant. 

Ensuite  Dieu  met  toutes  cft  parcelles  en  mouvement  : 
il  les  £ait  tourner  la  plupart  autour  de  leur  propre  centre  ; 
et  de  plus ,  il  les  pousse  en  ligjie  directe. 

Dieu  leur  commande  de  rester  chacune  dans  leur  état 
de  figure,  masse,  vitesse  ou  repos,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  obligées  de  changer  par  la  résistance ,  ou  par  la  (rac- 
lure. 

n  leur  commande  de  partager  leurs  mouvemcns  avec 
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celles  qu'elles  rencontreront,  et  de  recevoir  da  mouve- 
ment des  autres.  Descartes  détaille  les  règles  de  ces  mou- 
vemens  et  de  ces  communications ,  le  mieux  qu'il  lui  est 
possible. 

Dieu  commande  enfin  à  toutes  les  parcelles  mues  d'im 
mouvement  de  progression ,  de  continuer  tant  qu'elles 
pourront  à  se  mouvoir  en  ligne  droite. 

Cela  supposé.  Dieu,  selon  Descartes,  conserve  ce  qu'il 
a  fait,  mais  il  ne  fait  plus  rien.  Ce  chaos,  sorti  de  ses 
mains,  va  s'arranger  par  tm  effet  du  mouvement,  et  de- 
venir un  monde  semblable  au  nôtre;  un  inonde  dans  /e- 
quel  y  quoique  Dieu  ny  mette  aucun,  ordre  nipropor-^ 
tion,  on  pourra  voir  toutes  les  choses  j  tant  générales 
que  particulières ,  qui  paraissent  dans  le  vrai  monde. 
Ce  sont  les  propres  paroles  de  l'auteur ,  et  l'on  ne  saurait 
trop  y  faire  attention. 

De  ces  parcelles  primordiales  inégalement  mues,  qui 
sont  la  matière  commune  de  tout ,  et  qui  ont  une  parfaite 
indifférence  à  devenir  une  chose  ou  une  autre ,  Descartes 
voit  d'abord  sortir  trois  élémens;  et  de  ces  trois  élémens , 
toutes  les  masses  qui  subsistent  dans  le  monde.  D'abord 
les  cornes,  angles  et  extrémités  des  parcelles,  sont  inéga- 
lement rompues  par  le  frottement.  Les  plus  fines  pièces 
sont  la  matière  subtile,  qu'il  nomme  le  premier  élément'; 
les  corps  usés  et  arrondis  parle  frottement ,  sont  le  second 
élément  ou  la  lumière  y  les  pièces  rompues  les  plus  gros- 
sières, les  éclats  les  plus  massifs ,  et  qui  conservent  le  plus 
d'angles,  sont  le  troisième  élément^  ou  la  matière  terrestre 
et  planétaire. 

Tous  les  élémens  mus  et  se  faisant  obstacle  les  uns  aux 
autres,  se  contraignent  réciproquement  à  avancer,  non 
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en  ligne  d]t>ité ,  mais  en  ligne  circulaire ,  et  à  niarcher  par 
tourbilkms  ^  les  uns  autour  d'un  centre  comxiiun ,  les  au- 
tres autour  d'un  autre  ;  de  sorte  cependant  c[ue ,  conser- 
vant toujours  leur  tendance  à  s'en  aller  en  ligne  droite  ^ 
lis  font  eflfort  à  cbaque  instant  pour  s'éloigner  du  Centre  : 
ce  qu'il  appelleyb/r6  centrifuge* 

Tous  ces  élëmens  tâchant  de  s'éloigner  du  centre ,  les 
plus  massif  d'entre  eux  sont  ceux  qui  s'en  ék>ignerbnt  le 
plus  :  ainsi  l'élément  glc^uleux  sera  plus  éloigné  du  centre 
que  la  matière  subtile;  et  comme  tout  doit  être  plein 9 
celte  matière  subtile  se  rangera  en  partie  dans  hs  inters- 
tices des  globules  de  la  lumière ,  et  en  partie  vers  le  centre 
dû  touxinllDn.  Cette  partie  de  la  matière  subtile ,  c'est-à- 
di^^  de  la  plus  fine  pdussière  qui  s'est  rangée  au  centre^ 
(Sst  ce  que  Dôseartes  appelle  un  soleii.  Il  y  a  de  pareils 
amas  de  menue  poussière  dans  d'autres  toiurbilloxis ,  comme 
dans  celui*ci  ;  et  èes  amas  de  poussière  sont  atitant  d'au- 
tres soleils  que  nouA  ndmriions  étoihsj  et  qui  briSeut 
peu  à  nôtre  ^ard ,  vu  l'éloignement. 

L'âécnent  globuleux  étant  composé  de  gld!>ules  iné- 
gaux, les  plus  forts  s'éeartexlt  le  plus  vers  les  extrémités 
du  tourbillon  5  les  plus  faibles  se  tiennent  plus  près  du 
soleil.  L'action  de  la  fine  poussièi-e  qui  compose  le  soleil, 
ctasmunique  son  agitation  aux  globules  voisins ,  et  c  est 
en  quoi  consiste  la  lumière.  Cette  agitation  cominuniquéc 
à  k  matière  globuleuse ,  accélère  le  taoïivement  de  celle- 
ei-  ;  mais  cette  accélél'ation  diminue  en  raison  de  Téloi- 
gnément ,  et  finit  à  une  certaine  distance. 

On  peut  donc  diviser  la  lumière  depuis  le  soleil  jusqua 
cette  distance ,  eh  différentes  couches ,  dont  la  vitesse  est 
inégale ,  et  va  en  diminuant  de  couche  en  couthe.  Aprè^ 
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quoi  la  matière  globideuse  ifxi  remplit  le  reste  immense 
(lu  tourbillon  solaire  ,  ne  reçoit  jAu^  d'accélëration  du 
soleil  ;  et  comme  ce  grand  reste  de  matière  globttleiose  est 
compo6é  de  globules  les  plus  gros  et  les  plus  forts ,  Tacti- 
vite  y  va  toujours  en  augmentant  depuis  le  terme  6Ù  l'ac* 
célération  causëe  par  le  soleil  expire ,  jusqu'à  la  rencontre 
des  tourbillons  voisins.  Si  donc  il  tombe  cpielques  eOtps 
massifs  dans  l'élément  globuleux ,  depuis  le  soleil  jusqu'au 
terme  où  finit  Faction  de  cet  astre ,  ces  corps  seront  mus 
plus  vite  auprès  du  soleil ,  et  moins  vite  à  mesure  qti'ik 
s'en  éloigneront  :  tuais  û  quelques  corps  maBsî&  ûomX  ame- 
nés dans  le  reste  de  la  matière  globuleuse ,  entre  le  terme 
de  rdction  solaire  et  la  rencontre  des  tqurbillons  voisins, 
ils  iront  avec  une  accélération  toujours  nouveOe ,  jnêsqu'i 
s'enfoncer  dans  ces  tourbillons  voisins^  et  d'autres  qtii 
s'échapperaient  des  tom'billons  voisins,  et  entreraient  d^s 
Félément  gloi)uleax  du  nôtre ,  y  pourraient  descendre  ou 
tomber ,  et  s'avancer  yers  le  soleil. 

Or ,  il  y  a  de  petits  tourbillons*  de  m&tière  qui  peuvent 
rouler  dans  les  grands  tourbillons;  et  ces  petits  loinrbiK 
Ions  peuvent  non--seulement  être  composés  d'ime  matière 
globuleuse  et  d'une  poussière  fine,  qui ,  rangée  au  centre, 
en  fasse  de  petits  Soleils;  mais  ils  peuvent  encore  contenir 
ou  rencontrer  bien  des  parcelles  de  cette  grosse  poussière, 
de  ces  grands  éclats  d'angles  brisés  que  nous  avons  nom* 
mes  le  troisième  élément.  Ces  petits  tourbillons  ne  manr 
queront  pas  d'écarter  vers  leurs  bords  toute  la  grosse  pous" 
sière ,  c'est-à-dire,  si  vous  l'aimez  mieux ,  qiie  les  grands 
éclats  formant  des  pelotons  épais  et  de  gros  corps ,  gagne- 
ront tou)ours  les  bords  du  petit  tourbillon  par  la  supério^ 
rite  de  ki«r  force  centrifuge.  Descartes  les  arrête  là,  et  1^ 
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chose  est  fort  commode.  Au  lieu  de  les  laisser  courir  plu9 
loin  par  la  force  centrifuge ,  ou  d'être  emportés  par  l'im- 
pidsion  de  la  matière  du  grand  tourbillon ,  ils  obscurcis- 
sent le  soleil  du  petit,  et  ils  encroûtent  peu  à  peu  le  petit 
tourbillon  5  et  de  ces  croûtes  épaisses  sur  tout  le  dehors , 
il  9e  forme  un  corps  opaque,  une  planète,  une  terre  habi- 
table.  Comme  les  amas  de  la  fine  poussière  sont  autant  de 
soleils,  les  amas  de  la  grosse  poussière  sont  autant  de  pla- 
nètes et  de  comètes.  Ces  planètes  amenées  dans  la  pre- 
mière moitié  de  la  matière  globuleuse,  roulent  d'une  vi- 
tesse qui  va  toujours  en  diminuant  depuis  la  première 
qu'on  nomme  Mercure^  jusqu'à  la  dernière  qu'on  nomme 
Saturne n  Les  corps  opaques  qui  sont  jetés  dans  la  se- 
conde moitié,  s'en  vont  jusques  dans  les  tourbillons  voi- 
sins; et  d'autres  passent  des  tourbiUons  voisins,  et  puis 
descendent  dans  le  nôtre  vers  le  soleil.  La  même  poussière 
massive  qui  nous  a  fourni  une  terre ,  des  planètes  et  des 
comètes ,  s'arrange ,  en  vertu  du  mouvement ,  en  d'autres 
formes,  et  nous  donne  l'eau,  l'atmosphère  ,  l'air,  les  mé- 
taux ,  les  pierres ,  les  animaux  et  les  plantes  ;  en  un  mot , 
toutes  les  choses ,  tant  générales  que  particulières  ^  que 
nous  voyons  dans  notre  monde,  organisées  et  autres. 

n  y  a  encore  bien  d'autres  parties  à  détailler  dans  l'édi- 
fice de  Descartes  :  mais  ce  que  nous  avons  déjà  vu  est 
regardé  de  tout  le  monde  comme  un  assortiment  de  pièces 
qui  s'écroulent 5  et  sans  en  voir  davantage,  il  n^  a  per- 
sonne qui  ne  puisse  sentir  qu'un  tel  système  n'est  nulle- 
ment recevable. 

1^  n  est  d'abord  fort  singulier  d'entendre  dire  que  Dieu 
ne  peut  pas  créer  et  rapprocher  quelques  corps  anguleux , 
^ns  avoir  de  quoi  remplir  exactement  les  interstices  des 
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angles.  De  (juel  droit  ose*t-on  resserrer  ainsi  la  souveraine 
puissance? 

2<>  Mais  je  veux  que  Descartes  sache  précisément  pour- 
quoi Dieu  doit  avoir  tant  dlicfrreur  du  vide  :  je  veux  qu'il 
puisse  très-bien  accorder  la  liberté  des  mouvemens  avec 
le  plein  parfait  :  qu'il  prouve  même  la  nécessité  actuelle 
du  plein  :  à  la  bonne  heure.  L'endroit  où  je  l'arrête  y  est 
celte  prétention  que  le  vide  soit  impossible  :  il  ne  l'est  pas 
même  dans  sa  supposition;  car  pour  remplir  tons  les  in^- 
terstices ,  il  faut  avoir  des  poussières  de  toute  taiUe,  qui 
viennent  au  besoin  se  glisser  à  propos  dans  les  intervalles 
entr'ouverts.  Ces  poussières  ne  se  forment  qu'à  la  longue. 
Les  globules  ne  s'arrondissent  pas  en  un  instant.  Les  coins 
les  plus  gros  se  rompent  d'abord,  puis  les  plus  petits;  et 
à  force  de  frottemens,  nous  pourrons  recueillir  de  nos 
pièces  pulvérisées  de  quoi  remplir  tout  ce  qu'il  nous  plaira  : 
mais  cette  pulvérisation  est  successive.  Ainsi ,  au  premier 
moment  que  Dieu  mettra  les  parcelles  de  la  matière  pri- 
mordiale en  mouvement,  la  poussière  n'est  pas  encore 
formée.  Dieu  soulève  les  angles ,  ils  vont  commencer  à  se 
briser  ;  mais  avant  que  la  chose  soit  faite ,  voilà  entre  ces 
angles  des  vides  sans  fin ,  et  nulle  matière  pour  les  remplir. 

3*^  Selon  Descartes ,  la  lumière  est  une  masse  de  petits 
globes  qui  se  touchent  immédiatement;  en  sorte  qu'une 
file  de  ces  globes  ne  saurait  être  poussée  par  un  bout , 
que  l'impulsion  ne  se  fasse  sentir  en  même  tems  à  l'autre 
bout  9  comme  il  arrive  dans  un  bâton  ou  dans  une  file  de 
boulets  de  canon  qui  se  touchent.  M.  Roemer  et  M.  Picard 
ont  observé  que  quand  la  terre  était  entre  le  soleil  et  Ju- 
piter ,  les  éclipses  de  ces  satellites  arrivaient  alors  plus  tôt 
qu  il  n'est  marqué  dans  les  tables  ;  mais  que  quand  la  terre 
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s'en  allait  du  côté  opposé  y  et  que  le  soleil  était  entre  Ju- 
piter et  la  terre ,  alors  les  éclipses  des  satellites  arrivaient 
plusieurs  minutes  plits  tafd,  pai-ce  que  le  lumière  avait 
toUt  te  grand  orbe  annuel  de  la  terre  à  traverser  de  pins 
dans  cette  dernière  situatioti  ^e  dans  la  précédente  :  d'eu 
ils  sont  parvenus  à  pouvoir  assurer  que  la  lumière  dti  so- 
leil mettait  sept  à  huit  minutes  à  franchir  les  trente->troîs 
millions  de  lieues  qu'il  y  a  du  soleil  à  la  terre.  Quoi  qtL^il 
en  soit  au  reste  sur  la  àuxéè  précise  de  ce  trajet  de  la 
lumière,  il  est  certain  que  la  communication  ne  s'en  fait 
pas  en  un  instant  ;  mais  que  le  mouvement  ou  la  pression 
de  la  lumière  parvient  plus  vite  sur  les  corps  pins  voisins, 
et  pliis  tard  sur  les  corps  les  plus  éloignés  :  au  Heu  qu'une 
file  de  douze  globes  et  Une  file  de  ceut  globes ,  s'ils  se  tou- 
chent, communiquent  leur  mouvement  aussi  vite  l'une 
qné  l'autre.  La  lumière  de  Descartes  n'est  donc  pas  la  lu- 
ihièt^  du  monde. 

En  Voilà  assez  y  ce  me  semble ,  pour  faire  sentir  les  in- 
convéniens  de  ce,  système.  On  peut ,  avec  Fontenelle , 
féliciter  le  siècle  qui ,  en  nous  donnant  Descartes ,  a  mis 
en  hdnnèur  im  nouvel  art  de  raisonner ,  et  communiqué 
aux  autres  sdeùCes  fe^actitude  ^  la  géométrie.  Mais  on 
doit,  selon  sa  judicieuse  remarque,  «  Sentir  l'inconvénient 
d^  systèmes  prédpltés ,  dont  l'impatience  de  l'esprit  hu- 
main ne  s'at^commode  que  trop  bien  ;  et  qui  étant  une  fois 
établis ,  s'opposent  aux  vérités  qui  surviennent.  » 

n  joint  à  sa  remarque  un  avis  salutaire,  qui  est  d'amas- 
ser ,  comme  font  les  académies ,  des  matériaux  qui  se 
pourront  lier  un  jour,  plutôt  que  d'entreprendre  avec 
quelques  lois  de  mécanique,  d'expliquer  intelligiblement 
la  nature  entière  et  son  admirable  variété. 
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Je  sais  qu'on  allègue  en  fareur  du  système  de  Descartes 
Texpérience  des  lois  gënërales,  par  lesquelles  Dieu  conserve 
l'univers.  La  tonservation  de  tous  les  êtres  est,  dit«on, 
une  création  continuée;  et  de  même  qu'on  en  conçoit  la 
conservation  par  des  lois  générales  y  ne  peUt-on  pas  y  re- 
courir pour  concevoir,  par  forme  de  simple  hypothèse,  la 
création  et  toutes  ses  suites? 

Raisonner  de  la  sorte,  est  à  peu  près  la  inème  chose 
que  si  l'on  assurait  que  la  même  mécanique  qui ,  avec  d^ 
Teau,  du  foin  et  de  l'avoine,  peut  nourrir  un  cheval,  peut 
aussi  forma:  un  estomac  et  le  cheval  eùtler.  Il  est  vrai  que 
si  nous  suivonÂ  Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde , 
nous  y  verrons  régner  ime  uniformité  siiblime.  L'expé- 
rience nous  autorise  i  n'y  pas  multiplier  les  Volontés  de 
Dieu  comiiie  les  rencontres  des  corps.  D'une  seule  volonté 
il  a  réglé  pour  tous  les  cas  et  pour  tous  les  siècles  la  marche 
et  les  chocs  de  tous  les  corps,  à  raison  de  leur  masse,  de 
leur  vitesse  et  de  leur  ressort.  Les  lois  de  ces  chocs  et  de 
ces  communications  peuvent  être  sans  doute  l'objet  d'une 
physique  très-sensée  et  très^utile,  surtout  lorsque  lliomme 
en  fait  U^age  pour  diriger  ce  qui  est  soumis  à  ses  opéra- 
tions, et  pour  construire  ces  différens  ouvrages  dotlt  il  est 
le  cré^e^  subalterne.  Mais  ne  vous  y  méptenez  pas  : 
autre  chose  est  de  ctéer  les  coips  et  de  leur  assigner  leur 
place  et  leurs  fonctions ,  autre  chose  de  les  Conserver,  tl 
ne  faut  qu'une  volonté  ou  certaines  lois  générales  fidèle- 
ment exécutées,  pour  entretenir  chaque  espèce  dans  sa 
forme  spéciale ,  et  pour  perpétuer  les  vicissitudes  de  l'é- 
conemie  du  tc^t^  quand  mne  fois  la  tUati^e  e3t  Créée. 
Mais,  quakid  il  s'agit  de  créer^  de  réglet  Ces  formes  spé- 
ci^es ,  d'en  reàdre  l'eniretien  sût  et  toUjdUrs  le  iiicme  ^ 
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d'en  établir  les  rapports  particuliers  cl  la  corresponclanco 
universelle,  alors  il  faut  de  la  part  de  Dieu  autant  de  plans 
et  de  volontés  spéciales ,  qu'il  se  trouve  de  pièces  diffé- 
rentes dans  la  machine  entière. 

Descartes  composa^  un  petit  Traité  des  passions  en 
i646 ,  pour  l'usage  particulier  de  la  princesse  Elisabeth  : 
il  l'envoya  manuscrit  à  la  reine  de  Suède  sur  la  fin  de  l'an 
1647  ;  mais  sur  les  instances  que  ses  amis  lui  firent  depuis 
pour  le  donner  au  public ,  il  prit  le  parti  de  le  revoir ,  et 
de  remédier  aux  défauts  que  la  princesse  philosophe ,  sa 
disciple ,  y  avait  remarqués.  Il  le  fit  voir  ensuite  à  M. 
Clerselier,  qui  le  trouva  d'abord  trop  au-dessus  de  la  por- 
tée commune  y  et  qui  obligea  l'auteur  à  y  ajouter  de  quoi 
le  rendre  intelligible  à  toutes  sortes  de  personnes.  Il  crut 
entendre  la  voix  du  public  dans  celle  de  M«  Clerselier;  e^ 
les  additions  qu'il  y  fit  augmentèrent  l'ouvrage  d'un  tiers. 
Il  le  divisa  en  trois  parties ,  dans  la  première  desquelles  il 
traite  des  passions  en  général  9  et ,  par  occasion ,  de  la 
nature  de  l'âme ,  etc.  ;  dans  la  iseconde ,  des  six  passions 
primitives;  et  dans  la  troisième,  de  toutes  les  autres.  Tout 
ce  que  les  avis  de  M.  Clerselier  firent  ajouter  à  l'ouvrage , 
put  bien  lui  donner  plus  de  facilité  et  de  clarté  qu'il  n'^en 
avait  auparavant  ;  mais  il  ne  lui  ôta  rien  de  la  brièveté  et 
de  la  belle  simplicité  du  style ,  qui  était  ordinaire  à  l'au- 
teur. Ce  n'est  point  en  orateur ,  ce  n'est  pas  même  en 
philosophe  moral,  mais  en  physicien,  qu'il  a  traité  son 
sujet;  et  il  s'en  acquitta  d'une  manière  si  nouvelle,  que 
son  ouvrage  fut  mis  fort  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  avait 
fait  avant  lui  dans  ce  genre.  Pour  bien  déduire  toutes  les 
passions ,  et  pour  développer  les  mouvemens  du  sang  qui 
accompagnent  chaque  passion ,  il  était  nécessaire  de  dit  (^ 
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(juelque  chose  de  ranimai  :  aussi  voulut-il  commencer  en 
cet  endroit  à  expliquer  la  composition  de  toute  la  machine 
du  corps  humain.  Il  y  fait  voir  comment  tous  les  mouve- 
mens  de  nos  membres,  qui  ne  dépendent  point  de  la  pen- 
sée y  se  peuvent  faire  en  nous  sans  que  notre  âme  y  contri- 
bue, par  la  seule  force  des  esprits  animaux  et  la  disposition 
(le  nos  membres  ;  de  sorte  qu'il  ne  nous  fait  d'abord  con- 
sidérer notre  corps  que  comme  une  machine  faite  par  la 
main  du  plus  savant  de  tous  les  ouvriers ,  dont  tous  les 
mouvemens  ressemblent  à  ceux  d'une  montre  ou  autre 
automate ,  ne  se  faisant  que  par  la  force  de  son  ressort ,  et 
par  la  figure  ou  la  disposition  de  ses  roues.  Après  avoir 
expliqué  ce  qui  appartient  au  corps,  il  nous  fait  aisément 
conclure  qu'il  n'y  a  rien  en  nous  qui  appartienne  à  notre 
âme  9  que  nos  pensées ,  entre  lesquelles  les  passions  sont 
celles  qui  l'agitent  davantage  ;  et  que  l'un  des  principaux 
devoirs  de  la  philosophie  est  de  nous  apprendre  à  bien 
connaître  la  natuj:e  de  nos  passions ,  à  les  modérer  et  à 
nous  en  rendre  les  maîtres.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
regarder  ce  traité  de  Descartes  comme  l'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  utiles  de  ses  ouvrages. 

Jamais  philosophe  n'a  paru  plus  respectueux  envers  la 
Divinité,  que  Descartes;  il  fut  toujours  fort  sage  dans  ses 
discours  sur  la  religion.  Jamais  il  n'a  parlé  de  Dieu  qu'avec 
la  dernière  circonspection ,  toujours  avec  beaucoup  de 
sagesse ,  toujours  d'une  manière  noble  et  élevée.  Il  était 
dans  l'appréhension  continuelle  de  rien  dire  ou  écrire  qui 
fût  indigne  de  la  religion ,  et  rien  n'égalait  sa  délicatesse 
sur  ce  point. 

Il  ne  pouvait  souffrir  sans  indignation  la  témérité  de 
certains  théologiens ,  qui  abandonnent  leurs  guides ,  c'est- 
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à-dire  l'Écriture  et  Jes  Pères,  pour  marcber  tout  seuls  claii"; 
cle§  routes  qu'ils  ne  connaissent  pas.  H  blâmait  surtout  la 
hardiesse  des  philosophes -mathématiciens,  qui  paraissent 
si  décisifs  4  d^lt^nniiier  ce  que  Dieu  peut  et  ce  qiiïl  ne 
peutpa^.  «  C'est,  dit-ril,  parler  de  Dieu  comme  d'un  Jq- 
piter  ou  d'un  Saturne  »  et  l'assujétir  au  Styx  et  au  Destin* 
que  de  ^ire  qu'il  y  a  des  vérités  indépendantes  de  lui.  Les 
yéqt^  i^athématiques  sont  des  lois  que  Dieu  a  établies 
dans  la  oature ,  comme  un  roi  établit  des  lois  dans  son 
royaume.  Il  p'y  a  aucune  de  ces  lois  que  nous  ne  puisions 
comprendre;  mais  nous  ne  pouvons  comjNrendre  la  gran- 
deur de  Pieu,  quoique  nous  la  connaissions,  etc. 

Pour  moi,  dit  encore  ailleurs  Descartes,  il  me  semble 
qu'op  ne  doit  dire  d'aucune  chose  qviette  est  impossible  à 
Dieu  ;  car  tout  ce  qui  est  vrai  et  bon ,  dépendant  de  sa 
toute-puissance  ,  je  n'ose  pas  même  dire  que  Dieu  ne 
puisse  faire  une  montagne  sans  vallée^  ou  cpLun  et  deux 
ne  fassent  pas  trois  ;  mais  je  dis  seulement  qu'il  m'a  donne 
up  esprit  de  telle  nature ,  que  je  ne  saurais  concevoir  une 
montagne  sans  vallée,  ou  que  l'agrégé  d'un  et  de  deux  ne 
fasse  pas  trois.  »  Cette  retenue  de  Descartes ,  peut-être  ex- 
cessives ,  a  choqué  certains  esprits ,  qui  ont  voulu  lui  en 
faire  un  crime;  car  sur  ce  qu'en  quelques  occasions  il  em- 
ployait le  nom  d'un  ange  plutôt  que  celui  de  Dieu ,  qu^il 
ménageait  par  pur  respect ,  quelqu'un  (  Bechman  )  s'était 
imaginé  qu'il  était  assez  vain  pour  se  comparer  aux  anges. 
U  se  crut  obligé  de  repousser  cette  calomnie.  «  Quant  au 
rieproche  que  vous  me  faites,  dit-il,  de  m'èlre  ^alé  aux 
anges,  je  ne  saurais  encore  me  persuader  que  vous  ^yez  si 
perdu  d'esprit  que  de  le  croire.  Voici  sans  doute  ce  qui 
vous  a  donné  occasion  de  me  faire  ce  reproche  ;  c  est  la 
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routume  Aes  philosophes,  et  même  des  thdologicnç,  toutes 
les  fois  qu'ils  veulent  montrer  qu'il  répugne  tout^à-fait  à  la 
raison  que  cpelque  <^ose  se  fasse  ^  de  dire  que  Dieu  même 
ne  le  saurait  faire  ;  et  parce  que  cette  façon  de  parier  m'a 
toujours  semblé  trop  hardie,  pour  me  servir  de  termes 
plus  modestes^  quand  l'occasion  s'en  présente  où  les  au- 
tres diraient  que  HUu  ne  peut  faire  une  chose  ^  \e  me 
contente  seulement  de  dire  qu'on  ange  ne  le  saurait 
faire. ...  Je  spis  bien  malheureux  de  n'avoir  pu  éviter  le 
soupçon  de  vanité  en  une  diose  où  je  puis  dire  que  )'affeo 
tais  une  modestie  particulière.  » 

A  l'égard  de  l'existence  de  Dieu ,  Descartes  était  si  con- 
tent de  l'évidence  de  sa  démonstration,  qu'il  ne  faisait 
point  diffipuké  de  la  pr^érer  à  toutes  celles  des  vérités 
mathématiques  5  cependant  le  ministre  Voëtius ,  son  en- 
nemi 9  au  lieu  de  l'accuser  d'avoir  mal  réfiité  les  athées , 
jugea  pluf  à  propos  de  l'accuser  d'athéisme ,  sans  en  ap- 
porter d'auitre  preuve ,  sinon  qu'il  avait  écrit  contre  les 
athées.  Le  tour  était  assurément  nouveau;  mais  afin  qu'il 
ne  parût  pas  td ,  Voëtius  trouva  assez  à  tems  l'exemple  de 
Vanini ,  pour  montrer  que  Descartes  n'aurait  pas  été  le 
premier  des  athées  qui  aurait  écrit  en  apparence  contre 
VathéisÉne.  Ce  fut  surtout  l'impertinence  de  cette  compa- 
raîsoii  qui  révoka  Descartes ,  et  qui  le  détermina  à  réfuter 
une  si  ridicule  calomnie ,  dans  une  lettre  latine  qu'il  lui 
écrivit.  Quelques  autres  de  ses  ennemis  entreprirent  de 
Faugmenter  en  l'accusant,  outre  cela,  d'un  scepticisme 
ridicule.  Leurs  accusations  se  réduisaient  à  dire  que  Des- 
cartes semblait  insinuer  c^  il  fallait  nier  (  au  moins  pour 
quelque  tems  )  qu'il  y  eût  un  Dieu  5  que  Dieu  pouvait 
nous  tromper  ;  qii  il  fallait  révoquer  toutes  choses  en 
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doute',  que  Ton  ne  devait  donner  aucune  créance  aux 
sens  ;  que  le  sommeil  ne  poupait  se  distinguer  de  ùt 
veille.  Descartes  eut  horreur  de  ces  accusations ,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  quelque  mouvement  d'indignation  qu'il  y  ré- 
pondit. «  J'ai  réfuté,  dit -il,  en  paroles  très-expresses, 
toutes  ces  choses  qui  m'avaient  été  objectées  par  des  ca- 
lomniateurs ignorans.  Je  les  ai  réfutées  même  par  des  ar- 
gumens  très-forts,  et  fose  dire  plus  forts  qu'aucun  autre 
ait  fait  avant  moi.  Afin  de  pouvoir  le  faire  plus  commodé- 
ment et  plus  efficacement,  j'ai  proposé  toutes  ces  choses 
comme  douteuses  au  commencement  de  mes  Méditations', 
mais  je  ne  suis  pas  le  premier  qui  les  aie  inventées;  il  y  a 
long-tems  qu'on  a  les  oreilles  battues  de  semblables  doutes 
proposés  par  les  sceptiques.  Mais  qu  y  a-t-il  de  plus  inique 
d'attribuer  à  un  auteur  des  opinions  qu'il  ne  propose  que 
pour  les  réfuter?  Qu'y  a-t-il  de  plus  impertinent  que  de 
feindre  qu'on  les  propose ,  et  qu'elles  ne  sont  pas  encore 
réfutées;  et  par  conséquent  que  celui  qui  rapporte  les  ar- 
gumens  des  athées ,  est  lui-même  un  athée  pour  un  tems  ? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  puérile  que  de  dire  que,  s'il  vient  à 
mourir  avant  que  d'avoir  écrit  ou  inventé  la  démonstra- 
tion qu'il  espère ,  il  meurt  comme  un  athée  ?  Quelqu'un 
dira  peut-être  que  je  n'ai  pas  rapporté  ces  fausses  opinions 
comme  venant  d'autrui ,  mais  comme  de  moi  :  mais  qu'im- 
porte? puisque  dans  le  même  livre  où  je  les  ai  rapportées, 
je  les  ai  aussi  toutes  réfutées.  » 

Ceux  qui  ont  l'esprit  juste  et  le  cœur  droit,  en  lisant  les 
Méditations  et  les  Principes  de  Descartes ,  n'ont  jamais 
hésité  à  tirer  de  leur  lecture  des  ^conséquences  tout  oppo- 
posées  à  ces  calonmies.  Ces  ouvrages  n'ont  encore  rendu 
athée  jusqu'aujourd'hui  aucun  de  ceux  qui  croyaient  en 
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Dieu  auparavapt  ^  au  contraire  9  Us  ont  converti  qudquea 
athées  :  c'est  au  moins  le  témoignage  cpLun  peintre  de 
Suède  9  aommé  Beei^  a  rendu  publiqueuMsut  d«  lui-inéiM 
chea  Taiobasâadeur  de  France  9  à  Stockolnpi* 

Ce  grand  hammt  a  eu  des  sectateurs  illustres  1  on  pevft, 
mettre  à  leur  tête  le  P-  McUebranché ,  qui  ne  Ta  pourtant 
paa  fiuivt  en  tout.  Les  autres  ont  été  Rghaut^  R^gis^  elc*? 
dont  noua  avonfi  les  ouvrages» 

La  philosophie  de  Descartes  a  eu  beaucoup  de  peine  i 
être  admise  en  France  e  le  parlenient  pensa  rendre  un  ar- 
rêt coatre  elle  ;  mais  il  en  fut  emplché  par  la  requête  bur- 
lesque 9  en  faveur  d'Aristote  9  qu'on  lit  dans  les  «suvres  de 
Despréau^,  et  oùPauteur»  sous  prétexte  de  prendre  la 
dé&nse  de  la  philosophie  péripatéticienne  9  la  tourne  en 
ridicidde^  tant  il  est  vrai  qii^  ridicuium  acri^  etc.  Enfin 
cette  philosophie  a  été  reçue  parmi  nous$  mais  Newton 
avait  déjà  démontré  qu'on  ne  pouvait  la  recevoir  :  n'im*- 
porte,  toutes  nos  universités  et  nos  ai^démîes  mâme  y 
sont  demeurées  fort  attachées^  Cç  n'eat  que  depuis  envî*** 
ron  dix-huit  ans  qu'il  s'est  âeté  des  n^wtoniens  en  France. 
yisà»  ce  mal^  ^i  ^^n  est  un  {  car  il  y  a  dies  gens  pour  qui 
c'en  est  un),  a  prodigieuàemwt  f^^û%  toutes  nos  aea* 
demies  maintenant  sont  newtonienoes  »  et  quelques  pro^ 
fesseur^  de  l'université  de  Paris  euMigneat  aujourdluii 
ouvertement  la  philosophie  anglaise» 

Quelque  parti  qu'on  prenne  sur  k  philosojdixe  de  DeS"* 
cartes ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  ce  grand  homme 
comme  un  génie  sublime  et  un  philosophe  très-conséquent. 
La  plupart  de  ses  sectateurs  n'ont  pas  été  aussi  conséquens 
que  lui  ;  ils  ont  rejeté  quelques-unes  de  ses  opinions ,  et 
en  ont  admis  d'autres ,  sans  prendre  garde  à  l'étroite  liai- 
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son  que  presque  toutes  ont  entre  elles.  Un  philosophe  mo- 
derne,  écrivain  élégant  et  homme  de.  beaucoup  d'esprit, 
M.  l'abbé  de  Gamaches,  de  l'académie  royale  des  scien- 
ces,  a  démontré  à  la  tète  de  son  astronomie  physique , 
que  pour  un  cartésien  il  ne  doit  point  y  avoir  de  mouve- 
ment absolu  9  et  que  c'est  une  conséquence  nécessaire  de 
l'opinion  de  Descartes ,  que  l'étendue  et  la  matière  sont 
la  même  chose.  Cependant  les  cartésiens  croient  pour  la 
plupart  le  mouvement  absolu,  en  confondant  l'étendue 
avec  la  matière.  L'opinion  de  Descartes  sor  le  mécanisme 
des  bètes  est  très-favorable  au  dogme  de  la  spiritualité  et 
de  l'immortalité  de  l'âme  ;  et  ceux  qui  l'abandonnent  sar 
ce  point,  doivent  au  moins  avouer  que  les  difficultés  con- 
tre l'âme  des  bétes  sont ,  sinon  insolubles ,  du  moins  très- 
grandes  pour  un  philosophe  chrétien.  Il  en  est  de  même 
de  plusieurs  autres  points  de  la  philosophie  de  ce  grand 
homme;  l'édifice  est  vaste,  noble  et  bien  entendu  :  c'est 
donmiage  que  le  siècle  où  il  vivait  ne  lui  ait  pas  fourni  de 
meilleurs  matériaux.  Il  &ut ,  dit  Fontenelle ,  admirer  tou- 
jours Descartes ,  et  le  suivre  quelquefois. 

Les  persécutions  que  ce  philosophe  a  essuyées  pour 
avoir  déclaré  la  guerre  aux  préjugés  et  à  l'ignorance,  doi- 
vent être  la  consolation  de  ceux  qui,  ayant  le  même  cou- 
rage ,  éprouveront  les  mêmes  traverses.  Il  est  honoré  au- 
jourd'hui dans  cette  même  patrie  où  peut-être  il  eût  vécu 
plus  malheureux  qu'en  Hollande. 

(  L'abbé  CovRTÉPÉE.  ) 
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CATACOMBES. 


Catagohbb  ou  Catacumbu.  {Histoire.)  Ce  sont  des 
lieux  ou  des  cauités  souterraines  y  pratiquées  pour  servir 
à  la  sépulture  des  morts. 

QuelqfUe&-uns  dérivent  ce  mot  de  l'endroit  où  l'on  ar- 
dait les  Vaisseaux ,  et  que  les  Grecs  et  les  Latins  modernes 
ont  appelé  combe  :  d'autres  disent  qu'on  s'est  servi  autre- 
fois de  cata  pour  cuiy  de  sorte  que  catatumbas  signifiait 
<id  tumbas.  Dadin  assure  en  conséquence ,  qu'on  a  écrit 
anciennement  catatimibaSé 

On  nommait  aussi  les  catacombes,  cryptœ  et  cœme^ 
taria» 

Le  mot  catacombe  ne  s'entendait  autrefois  qtie  des 
tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  et  M;  Cbate* 
lain,  ministre  protestant ,  observe  que  parmi  les  catholi- 
ques roiàains,  les  plus  babiles  n'ont  jamains  appliqué  le 
mot  catacombe  aux  cimetières  de  Rome ,  mais  seulement 
à  une  chapelle  de  saint  Sébastien  y  où  l'ancien  calendrier 
romain  marque  qu^a  été  mis  le  corps  de  saint  Pierre ,  sous 
le  consulat  de  Tuscus  et  de  Bassus ,  «i  *i58. 

Le  mot  catacombe  est  particulièrement  en  usage  en 
Italie  9  pour  marquer  na  vaste  amas  de  sépulcres  souter- 
rains dans  les  environs  de  Rome  ^  et  principalement  ceux 
qui  sont  à  trois  milles  de' cette  ville  y  dans  la  ada  appia  ou 
la  voie  appienne«  On  croit  que  ce  sont  les  s^ulcres  des 
martyrs  :  on  va  en  conséquence  les  visiter  par  dévotion  ; 
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et  on  en  tire  les  reliques  ^  qu'on  envoie  maintenant  dans 
tous  les  pays  catholiques ,  après  que  le  pape  lésa  reconnues 
sous  le  nom  de  quelque  saint. 

Plusieurs  autres  disent  que  c'étaient  des  grottes  où  se 
cachaient  et  s^assemhlaicnt  les  premiers  chi^tiens ,  et  où 
ils  enterraient  leurs  macrtyrs.  Ces  catacombes  sont  de  la 
kirgottr  de  deux  à  trois  pifids,  et  de  la  hauteur  de  biat  à 
dix  pour  Tordinaire ,  en  forme  d  allée  ou  de  galerie,  corn- 
municpiant  les  unes  aux  autres ,  et  s'étendant  soqrent  )us- 
qu  à  «ne  lieue  de  Rome.  Il  n'y  a  ni  maçonnerie  bi  Toute , 
b  tenre  «e  soutaBanÊ  d'dle-méme.  Lies  deux  côtés  de  ces 
mes  ,  q«e  l'cm  peut  regarder  comme  les  murailles  ,  ser- 
vaieat  de  haut  en  bas  pour  mettre  les  corps  des  morts  ;  on 
les  y  pla^t  en  long,  trois  ou  quatre  rangées  les.mies  sur 
les  autres ,  et  paraUélement  à  la  me  ron  les  enfermait  avec 
4iii  tuiles  &rt  larges  et  fort  épaisses,  et  quelquefois  avec 
des  morceaux  de  marbre  cimentés  d'une  manière  qu'ion 
aurait  peme  à  imiter  de  nos  jomrs.  Le  nom  du  mort  se 
Xipiiaxv^  quelquefois ,  mais  rarement,  sur  les  tuiles  :  on  y 
voit  ausâ  qudquefoîs  une  branche  de  palmier  avec  cette 
ÎDScription  peinte  on  gravée ,  ou  oe  chiffire  XP ,  qu'on 
interprète  oommunânort  prxy  Chrîsto. 

Pliisieiurs  autres  protestans  pensent  que  les  catacomhes 
<ae  sont  autne  chose  que  les  sépulcres  des  pauais ,  et  lci> 
mêmes  dont  Festua  Pompeiuê  fait  mention  sous  le  nom 
éepuiicuh^  et  ils  soutiennent  en  même  tems  que  quoique 
les  anciens  Bomains  fussent  dans  Tusage  de  brà)er  leurs 
tnovts^  flcpendant  ^  avaient  aussi  ooutvme,  pour  évitiT 
la  dépense 9  de  |eler  les  eorps  de  leurs  esclaves  dass  dts 
\rom  en  terre,  et  de  les  j  laisser  pourrir;  qse  les  Ro- 
mains chrétiens  voyant  ensuite  la  grande  vénâ^tion  qu'on 
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avait  pour  les  reliques,  et  désirant  d'en  avoir  à  leur  dis- 
position, ils  entrèrent  dans  les  catacombes;  qu^ils  mirent 
à  côté  des  toinbeaux  les  chiffres  ou  inscriptions  qu'il  leur 
plut ,  et  les  fermèrent  ensuite ,  pouf  les  ouvrir  quand  ib 
en  trouveraient* l'occasion  favotable.  Ceux  qui  étaient 
dans  le  secret,  ajoutent-ils,  étant  venu»  à  mourir  «ui 
s'éloigner,  on  oublia  oa  stratagème ,  jusqu'à  ce  que  k  ha- 
sard fit  ouvrir  les  catacombes  ;  mais  cette  opinion  est  ei»- 
core  moJhs  probable  que  la  première  • 

M,  Moreau ,  dans  les  Transactions  phUosophiqtàes , 
prend  un  milieu  entre  ces  deux  extrémités;  il  suppose 
que  les  catacombes  ont  été  originairement  les  sépulcres 
des  Romains,  et  qu'on  les  creusa  en  conséquence  de  ees 
deux  opinions,  que  les  ombres  haïsseBt  k  lumière,  et 
qu'elles  se  plaisent  à  voltiger  autour  des  endroits  où  les 
corps  sont  placés. 

Il  est  certain  que  la  première  manière  d'enterrer  |^  été 
de  mettre  les  corps  dans  des  caves,  et  il  paraU  que  cette 
manière  a  passé  des  Phéniciens  chez  les  nations- où  ils  oift 
envojé  des  colonies;  et  que  l'usage  orù  nous  sommes,  oti 
d'exposer  les  corps  morts  à  l'air ,  ou  de  les  enterrer  datls 
des  églises ,  a  été  introduit  d'abord  par  les  chrétiens.  Lor&- 
qu'un  ancien  héros  mourait,  ou  qu'il  était  tué  dans  queli- 
que  expédition  étrangère ,  comme  le  corps  était  sujet  91 
corruption  j  et  par  conséquent  peu  propre  à  être  trans^ 
porté  en  entier ,  on  avait  trouvé  l'expédient  de  le  brûler, 
pour  en  pouvoir  rapporter  les  cendres  dans  sa  patrie,  et 
obliger  ainsi  ses  mânes  à  le  suivre;  en  sorte  que  le  pa^^ 
qui  avait  donné  naissance  aux  morts ,  ne  fût  pas  privé  de 
l'avantage  de  leur  protection.  C'est  ainsi  que  la  coutume 
de  brûler  les  corps  commença  à  s'Introduire,  que  par  de- 
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grès  elle  devint  commune  à  tons  ceux  qui  en  pouvaîeni 
faire  la  dépense  9  et  qu'elle  prit  enfin  la  place  des  anciens 
enterremens  :  les  catacombes  cessèrent  donc  d'être  d'usage 
pour  les  Romains ,  lorsque  ceux-ci  eurent  emprunté  des 
Grecs  la  manière  de  brûler  les  corps,  et  on  ne  mit  plus 
en  terre  que  les  seuls  esclaves. 

Ces  lieux  qui  se  trouvaient  ainsi  tout  préparés  ëtaient 
fort  propres  aux  assemblées  des  jMremiers  chrétiens;  mais 
jamais  ceux-ci  n'auraient  pu  les  bâtir. 

L'empire  étant  devenu  chrétien,  on  les  abandonna  en- 
core^ jusqu'à  ce  que  la  lective  de  quelques  auteurs  y  fit 
Ésiire  de  nouveau  attention.  Quant  au  fameux  chiflTre  XP , 
on  observe  qu'il  était  déjà  en  usage  long-tems  avant  Jésus- 
Christ,  L'abbé  Bencini  dit  qu'il  était  composé  de  deux 
lettres  grecques ,  X ,  P ,  sous  lesquelles  étaient  cachés  quel- 
ques sens  mystiques  ;  mais  personne ,  dit  Ghambers ,  ne 
les  (çcplique. 

L'auteur  anglais  n'a  rapporté  cette  opinion  que  pour 
infirmer  le  premier  sentiment ,  qui  veut  que  les  catacom- 
bes n'aient  servi  qu'à  la  sépulture  des  premiers  chrétiens. 
D  dissimule  qu'outre  le  chiffre  XiP,  qui  ne  cache  aucun 
mystère ,  et  qui  n'est  que  le  monogramme  de  Jésus-Christ  ^ 
on  a  trouvé  sur  les  pierres  et  tombeaux  des  catacombes , 
des  figures^  d'un  bon  pasteur  et  d'un  agneau;  ce  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  des  chrétiens.  On  conclurait  mal  de 
là  que  tous  ces  chrétiens  étaient  saints;  mais  pour  peu 
qii'on  fasâe  attention  aux  mœurs  des  chrétiens  de  la  pri- 
mitive église ,  on  en  conclura  toujours  avec  certitude  mo- 
rale, que  leurs  ossemens  et  reliques  étaient  dignes  de  véné- 
ration. Ghambers  ne  fait  point  un  crime  aux  païens  de 
l'honneur  qu'ils  rendaient  aux  cendres  de  leurs  héros  ^  et 
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il  lâche  de  rendre  suspectes  les  reliques  des  martyrs ,  afia 
d'attaquer  indirectement  leur  culte,  Les  papes  ont  ëté  si 
peu  persuadés  que  tous  les  ossemens  trouvés  dans  les  ca- 
tacombes fussent  des  reliques  de  saints,  qu'ils  ont  toujours 
ëté  d'une  extrême  réserve  à  en  accorder ,  et  à  les  faire 

constater, 

(  L'abbé  Mallet.  ) 


CATASTROPHE. 


Vj ATASTROPHE.  (  Littérature.  )  On  appelle  ainsi  le  chan- 
gement ou  la  révolution  qui  arrive  à  la  fin  de  l'action  d'un 
poëme  dramatique ,  et  qui  la  termine. 

Selon  Scaliger,  la  catastrophe  était  la  quatrième  et  der- 
nière partie  des  tragédies  anciennes ,  où  elle  succédait  à  la* 
catastase  :  mais  ceux  qui,  retranchant  celle-ci,  ne  comp- 
tent que  la  protase ,  l'épitase  et  la  catastrophe ,  appellent 
cette  dernière  la  troisième, 

La  catastrophe  est  ou  simple  ou  compliquée  :  ce  qui  fait 
donner  aussi  à  l'action  l'une  ou  l'autre  de  ces'dénomina- 
tions* 

Dans  la  première ,  on  ne  suppose  ni  changement  dans 
l'état  des  principaux  personnages  ,  ni  reconnaissance ,  ni 
dénouement  proprement  dit  ;  l'intrigue  qui  y  règne  n'é- 
tant qu'un  simple  passage  du  trouble  et  de  l'agitation  à  la 
tranquillité.  Cette  espèce  de  catastrophe  convient  plus  au 
poème  épique  qu'à  la  tragédie;  quoiqu'on  en  trouve  quel- 
ques exemples  dans  les  anciens  tragiques  :  mais  les  mo- 
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àemeê  ne  Foui  pas  eru  assez  frappante,  et  Tout  abando 
ttee»  Dans  la  seconde  ^  le  principal  personnage  ëproure  un 
diaiigeiiient  dé  fortune ,  quelquefois  au  moyen  d'une  re- 
connaissance 9  et  quelquefois  s«ns  que  le  poëte  ait  recours 
i  cette  situation. 

Ce  changement  s'appelle  autrement  péripétie  ;  et  les 
qualités  qu'il  doit  avoir  sont  d'être  probable  et  nécessaire. 
Pour  être  probable  y  il  &ut  qu'il  résulte  de  tous  les  effets 
précédens;  qu'il  naisse  du  fonds  même  du  sujet,  ou  prenne 
sa  source  dans  les  inçideus^  et  ne  paraisse  pas  amené  ou 
introduit  à  dessein,  encore  moins  forcément.  Jjb,  recon- 
naissance sur  laquelle  une  catastrophe  est  fondée,  doit 
avoir  les  mêmes  qualités  que  la  catastrophe;  et  par  consé- 
quent j  pour  èlre  probable ,  il  faut  qu'elle  naisse  du  su)et 
néttie  ;  qu'elle  ne  soit  point  produite  par  des  marques 
équivoques,  comme  bagues ^  bracelets,  etc.,  ou  par  une 
simple  tfdfleition,  comme  on  en  voit  plusieurs  exemples 
dâus  les  anciens  et  dans  IfS  modernes. 

La  catastrophe,  pour  être  nécessaire,  ne  doit  jamais 
laisser  les  personnag^es  introduits  dans  les  mêmes  senti- 
mens  ,  mais  les  &ire  passer  à  des  sentîmens  contraires  y 
ocMnme  de  l'amour  à  la  haine,  de  la  colère  à  k  clémence  y 
etc*  Quelquefois  toute  la  catastrophe  ou  résolution  con- 
siste, dans  une  reconnaissance  :  tantôt  elle  en  est  une  suite 
un  peu  éloignée ,  et  tantôt  l'effet  le  plus  immédiat  et  le 
plus  prochain  ;  c'est ,  dit-on ,  la  plus  belle  espèce  de  catas- 
trophe, telle  qu'est  celle  à'ÙEdipe. 

Dryden  pense  qu'une  catastrophe  qui  résulterait  du 
simple  changement  de  sentimens  et  de  résolutions  d'un 
personnage ,  pourrait  être  assez  bien  maniée  pour  devenir 
extrêmement  belle  ^  et  même  préférable  à  toute  autre»  Le 
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dénouement  du  Cinna  de  Corneille ,  est  à  peu  près  dans 
ce  genre,  Auguste  avait  toutes  les  raisons  du  monde  pour 
se  venger ,  il  le  pouvait  ;  il  pardonne ,  et  c'est  ce  qu'on  ad- 
mire :  cette  "facilité  de  dénouer  les  pièces ,  fitvorable  au 
poëte ,  ne  plairait  pas  toujours  &tt  dpectatéttr ,  qui  veut 
être  remue  pai  des  événemens  surprenans  et  ioatttendus. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  poétique  9  ont  mis  en 
question  si  la  catastroplie  doit  toujours  tourner  à  f  avan- 
tage! de- la  vertu  y  ou  non  ;  c'e5t<4^ir6^  s'il  est  toujours 
nécessasre  qu'A  I»£n  de  la- pièce  la  vertu  soitrécompensée, 
et  le  vice  ou  le  crime  puni.  La  raison  et  Fintérèt  des  bon- 
nes mœurs  ^mbknt  demander  .qu'tm  auteur  tâcbe  de  ne 
présenter  aux-  spectateurs  que  la  punition  du  vice  et  le 
triomphe  de  la  veHu  :  cependant  le  sentiment  contraire  a 
ses  défenseurs^  et  Aristote  pi:éfèfe,une  catastrophe  qui 
révolte  à  une  catastrophe  heureux,'  parce  que  l'une,  sdbn 
lui ,  est  plys  propre  que  loutre  à  exciter  la  terreur  et  la 
pitié,  qui  «ont  les  deux  fins  de  hulragédie. 

Le  Pk  Le.  Bossu ,  dans  son  Tr^Ué  du  poëme  épique^ 
divise  'la  catastrophe  (  au  moins  dans  Tépopée  )  en  dé^ 
nouemertt  eifin  ,  e%  fait  résulter  cette  dernière  partie  de 
la  première.  Il  la  fait  consister  dans  le  passage  du  héros 
d  un  état  de  trouble  et  d'agitation  en  un  état  de  tranquil- 
lité :  celte  révolution ,  selon  lui ,  nVst'  qft'un  point  sans 
étendue  ou  durée,  en  quoi  elle  difièrë  du  dénouement, 
qui  comprend  tout  ce  qui  se  trouve  après  le  nœud  otr  l'in- 
trigue  formée*  Il  ajoute  que  dans  un  même  poëme  il  y  a 
plusieurs  dénouemens ,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  nœuds. 
qui  naissent  les  uns  des  autres.  Ce  qu'il  appelle^;^ ,  est  le 
point  où  se  termine  le  dernier  dénouement. 

(  L'abbé  Mallet.  ) 
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Catastrophe.  (  Bclléa-Lettrea.  )  Ou  n'attache  plus  à 
ce  mot  que  l'idée  d'un  événement  funeste.  On  ne  dirait 
pas  la  catastpgphe  de  Bérénice^  ou  de  Cînncu  Avant  Cor- 
^neille  on  n'osait  pas  donner  le  noin  de  tragédie  à  une  pièce 
dont  le  ^énouenent  n'avait  lien  de  sanglant;  et  Ârîslote 
pensait  de  mem^ ,  lorsqu^il  semblait  vouloir  interdire  à 
la  tragédie  les  dénouemens  heureux*  On  voit  cependant 
qu'il  ne  tenait  pas  rigoui^usement  à  cette  doctxine. 

«  Ce  qui  se  passe  entre  ennemis  ou  iudifférens ,  disait- 
iT,  n'est  pas  digne  de  la  tragédie  :  c'est,  lorsqifiui  ami  tue 
ou  va  tuer  son  ami  ;  un  fils,  son  père  ;  une  mère ,  son  fils  : 
un  fils ,  sa  mère  9  etc. ,  que  l'action  est  vraiment  tragique. 
Or\^il  peut  arriver  que  Iç  crime  se  consomme  ou  ne  se 
consomme  pas  ;  qu'il  soit  commis  aveuglément  ou  avec 
connaissance.  »  Et  de  là  i^aissent  quatre  combinaisons  : 
ceUe  où  le  crime  est  t^ominis  de  propos  délibéré;  celle  où 
le  crime  n'est  reconnu  qu'après  qu'il  est  comn^is  ;  celle  où 
la  connaissance  du  crime  que  l'on  allait  commettre  empê- 
che tout  à  coup  qu'il  ne  soit  consommé  ;  et  celle  où ,  résolu 
à  commettrç  le  crime  avec  pleine  lumière ,  on  est  retenu 
par  ses  remords  ou  par  quelque  nouvel  incident.  Aristote 
rejette  absolument  celle-ci,  et  donne  la  préférence  k  celle 
où  le  crime  qu'on  [allait  commettre  aveuglément  est  re- 
coni^u  sur  le  point  d'être  exécuté,  comme  dans  Mérope, 

C'est  donc  ici  une  heureuse  révolution  qui  lui  semble 
préférable  ;  mais  ailleurs  c'est  un  dénouement  funeste  qu  il 
demande ,  sans  quoi ,  dit-il ,  l'action  n'est  point  tragique  ; 
et  c'est  îà  qu'il  est  conséquent ,  car  il  a  posé  pour  principe 
qu'il  serait  bon  de  nous  rendre  insensibles  à  des  événc- 
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mens  dont  la  douleur  ne  changé  pas  le  cours  :  c'est  à  quoi 
tendait ,  selon  son  idée ,  le  spectacle  de  la  tragédie.  Son 
objet  moral  n'était  pas  de  modérer  en  nous  les  passions 
actives ,  mais  d'habituer  l'âme  aux  impressions  de  la  ter- 
reur et  de  la  pitié ,  de  l'en  charger  comme  d'un  poids  qui 
exerçât  ses  forces ,  et  lui  fit  paraître  plus  .léger  le  poids  de 
ses  propres  malheurs  ;  et  pour  cela,  ce  n^était  pas  assez  , 
disait<^il ,  d'une  aiHiction  passagère  qui,  causée  par  les  in- 
cidens  de   la  fable ,  fût  apaisée  au  dénoueniént.  Si  Tac- 
teur  intéressant  finissait  par  être  heureux ,  si  le  spectateur 
se  retirait  tranquille  et  consolé ,   ce  n'était  plus  rien;  il 
fallait  qu'il  s'en  aUât  frappé  de  ces  idées  :  »  l'homme  est 
né  pour  soufirir ,  il- doit  s'y  attendre  et  s'y  résoudre.  »  Sans 
donc  s'occuper  de  l'émotion  que  nous  cause  le  progrès  des 
événemens^  Aristote  s'attache  à  ceUe  que  le  spectacle  laisse 
dans  nos  âmes  :  c'est  par-là ,  dit-il ,  que  la  tragédie  purge 
la  crainte ,  la  pitié  et  toutes  les  passions  semblables  9  c'est- 
à-dire,  toutes  les  impressions  douloureuses  qui  nous  vien- 
nent du  dehors. 

On  voit  par-là  que  l'objet  moral  qu'il  donne  à  la  tragédie 
n'en  est  que  mieux  rempli,  lorsque  l'innocence  succombe; 
mais  d'un  autre  côté ,  cet  exemple  est  encourageant  pour 
le  crime  ^  et  dangereux  pour  la  faiblesse.  De  là  vient  que 
Socrate  et  Platon  reprochaient  à  la  tragédie  d'aller  contre 
la  loi,  qui  veut  que  les  bons  soient  récompensés,  et  que  les 
méchans  soient  punis. 

Pour  éluder  la  difficulté ,  Aristote  a  exigé  dans  le  per- 
sonnage malheureux  et  intéressant  9  un  certain  mélange  de 
vices  et  dé  vertus;  mais  quels  étaient  les  vices  d'Œdipe, 
de  Jocaste ,  de  Méléagre  ?  H  a  fallu  imaginer  des  fautes 
involontaires  ;  solution  qui  n'en  est  pas  une  ^  mais  qui 
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donnait  un  air  d'équilé  aux  décrets  de  la  destinée ,'  et  qui 
adoucissait 9  du  moins  en  idée,  la  dureté  d'un  spectacle 
où  l'on  entendait  gémir  sans  cesse  les  victimes  de  ces  dé- 
crets* 

La  vérité  s^nple  est  y  que  là  tragédie  ancienne  n'avait 
d'autre  but  moral  que  la  crainte  des  dieux  ^la  patience  ^ 
et  l'abaadon  de  soi-même  aux  arrêts  du  destin.  Or|tout 
cela  résulte  pleinement  d'une  catastrophe  hemreiise  pour 
les  méchans  5  et  malheureuse  pour  les  bons.  Après  cela , 
quelle  était  pour  \es  mœurs  la  conséquence  de  ropinion 
que  donnaient  aux  peuples  ces  exemples  d'une  destinée 
inévitable^  ou  d'une  volonté  suprême  également  in}uste  et 
irrésistible?  C'est  de  quoi  les  poètes  s'inquiétaient  assez 
peu ,  et  ce  qu'ils  laissaient  à  discuter  aux  philosophes  qui 
voudraient  bien  ou  mal  concilier  la  morale  avec  la  poésie. 

Cependant  9  la  preuve  que  les  poètes  grecs  ne  s'étaient 
pas  (ait  une  loi  de  lerminçr  la  tragédie  par  une  catastrophe, 
c'est  l'exemple  des  EunmrUdes  d'Eschyle ,  du  Phihctète 
de  Sophocle ,  de  YOreste  d'Eui'ipide ,  et  de  VIphigénie  en 
Taurids  du  mêmepoëte,  dont  le  dénouement  est  heureux. 

Dans  le  système  de  la  tragédie  moderne,  il  est  bien  plus 
aisé  d'accorder  la  fin  morale  avec  la  fin  poétique;  et  les 
catastrophes  funestes  y  trouvent  naturellement  leur  place, 
leur  cause  et  leur  moralité  dans  les  effets  des  passsions. 

(Mabhontel.) 
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CiBiNTURE.  (^Histoire  ancienne. )  L'usage  de  la  ceinture 
est  ancien,  dhez  les  Juifs ,  Dieu  ordonna  au  grand-prôtre 
d'en  porter  une.  Les  Juifs  étaient  ceints  lorsqu'ils  célé- 
braient la  pâque  1  suivant  l'ordre  qu'ils  eu  avaient  reçu. 
Dès  ce  temSy  la  ceinture  servait  aussi  de  bourse.  L'ampli- 
tude des  habits  grées  et  romains  en  rendit  l'usage  néces* 
saire  chez  ces  peuples.  Ceux  qui  disputaient  dans  les  jeux 
olympiques  se  ceignaient  :  mais  -vers  la  trente-quatrième 
olympiade,  la  ceinture  leur  fut  interdite,  et  ils  se  dépouil- 
lèrent pour  courir.  La  défense  de  porter  la  ceinture  fut 
quelquefois  chee  les  anciens  une  tache  d'ignominie  et  la 
punition  de  quelque  faate;  d'où  il  s'ensuit  que  cette  partie 
du  vêtement  marquait  quelque  dignité  parmi  eux.  La 
ceinture  n'était  pas  moins  à  l'usage  des  femmes  que  des 
hommes;  dles  s'en  servaient,  soit  pour  relever  leurs  robes, 
soit  pour  en  fixer  les  plis.  Il  y  avait  de  la  grâce  à  soutenir 
à  la  hauteur  de  la  main  le  lais  du  côté  droit,  ce  qui  laissait 
le  bas  de  la  jambe  à  découvert  ;  et  une  négligence  outrée , 
à  n'avoir  point  de  ceinture  et  à  laisser  tomber  sa  tunique  : 
de  là  les  expressions  latines  discincti,  alte  cincti,  pour 
désigner  un  homme  indolent  ou  alerte.  Mécène  ayant  té- 
moigné peu  d'inquiétude  sur  les  derniers  devoirs  de  la 
vie,  persuadé  que  la  nature  prend  soin  eUe-même  de  notre 
sépulture,  Senèque  dit  de  lui,  alte  cinctum  dixiase  putes , 
KK  vous  croiriez  que  celui  qui  a  dit  ce  mot ,  portait  sa  ceîii- 
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ture  bien  haut.  »  Gardez-vous,  dit  Sylla  en  parlant  de 
César ,  d'un  homme  dont  la  ceinture  est  trop  lâche.  Il  y 
avait  chez  les  Celtes  une  ceinture  qui  servait  pour  ainsi 
dire  de  mesure  publicjue  de  la  taille  parmi  les  homnies. 
Comme  Tétat  veillait  à  ce  qu'ils  fussent  alertes,  il  punissait 
ceux  qui  ne  pouvaient  la  porter.  L'usage  des  ceintures  a 
été  fort  commun  dans  nos  contrées;  mais  les  hommes 
ayant  cessé  de  s'habiller  en  long ,  et  pris  le  juste-au-oorps 
et  le  manteau  court ,  l'usage  s'en  est  restreint  peu  à  peu 
aux  premiers  magistrats ,  aux  gens  d'alise ,  aux  religieux 
et  aux  femmes;  encore  les  femmes  n'en  portent-elles  pres- 
que plus  aujourd'hui  que  les  paniers  et  les  robes  lâches 
sont  devenues  communes ,  malgré  les  ecclésiastiques ,  qui 
se  récrièrent  beaucoup  contre  cette  mode,  qui  laissant  aux 
femmes ,  à  ce  qu'ils  croyaient ,  la  liberté  de  cacher  les 
suites  de  leiurs  &utes ,  pronostiquait  un  accroissement  de 
dbsolution.  Nous  avons  jadis  attaché,  ainsi  que  les  anciens, 
une  marque  d'infamie  à  la  privation  de  la  ceinture;  les 
banqueroutiers  et  autres  débiteurs  insolvables  étaient  con- 
traints de  la  quitter.  La  raison  de  cet  usage  est  que  nos 
%  ancêtres  attachant  à  leur  ceinture  une  bourse ,  des  defs , 
etc. ,  la  ceinture  était  un  symbole  d'état  ou  de  condition , 
dont  la  privation  de  cette  partie  du  vêtement  indiquait 
qu'on  était  déchu.  L'histoire  rapporte  que  la  veuve  de 
Philippe  I,  duc  de  Bourgogne,  renonça  au  droit  qu'elle 
avait  à  sa  succession,  eu  quittant  sa  ceinture  sur  le  tom- 
beau  du  duc. 

La  distinction  des  étoffes  et  des  habits  subsista  en 
France  jusqu'au  commencement  du  quinzième  siècle.  On 
a  un  arrêt  du  parlement  de  i420,  qui  défend  aux  femmes 
prostituées  la  robe  à  collet  renversé ,  la  queue ,  les  bgu- 
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toDTiières ,  et  la  ceinture  dorëe  ;  mais  les  femmes  galantes 
ne  se  soumirent  pas  tong-tems  à  cette  dûfense;  l'uniformité 
de  leur  habillement  les  confondit  bientôt  avec  les  femmes 
sages  ;  et  la  privation  ou  Tusage  de  la  ceinture  n'étant  plus 
une  marque  de  distinction ,  on  fit  ie  prov^be ,  bonne  re- 
nommée 'Vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 


Ceintuhe  de  vibgintté  des  anciens.  C'iJlait  la  cou- 
tume chez  les'Grecs  et  les  Romains ,  que  le  mari  dénouait 
la  ceinture  de  sa  femme  le  premier  soir  de  ses  noces, 

Homère  (  liv.  XI  de  son  Odyssée  )  appelle  cette  cein- 
ture ,  ceinture  virginale. 

Festus  rapporte  qu'elle  était  de  laine  de  brebis,  et  que 
le  mari  la  déliait  lorsqu'il  était  dans  le  Ut  avec  sa  femme. 
Q  ajoute  qu'elle  était  nouéed'un  nœud  singulier,  qu'on 
appelait  le  nœud  d!Hercuïe,  et  que  le  mari  le  défaisait, 
comme  un  présage  qui  lui  promettait  autant  d'ehfans 
qu'Hercule  en  avait  laissé  en  mourant. 

L.es  poètes  donnent  à  Vénus  une  espèce  de  ceinture 
appelée  ceatus,  à  laquelle  ils  attribuent  le  pouvoir  d'ins- 
pirer de  l'amour. 

(  d'âlembert.  ) 
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CELIBAT. 


Célibat.  (^Histoire ancienne  et  moderne.  )  C'est  Télat 
d'une^personne  qui  rit  sans  s'engager  dans  le  mariage.  Cet 
état  peut  être  considère  en  lu;*inême  sou3  trois  aspects 
différens  :  V*  eu  ^rd  à  Fe^ce  bumaine,  «^  à  la  société, 
3**  à  la  société  chrétienne*  Mais  avant  que  de  considérer  le 
célibat  en  lui-même ,  nous  allons  exposer  en  peu  de  mots 
sa  fortune  et  ses  révolutions  parmi  les  hommes.  M.  Morin, 
de  Faeadémie  des  belles-lettres,  en  r^uit  lliistoivc  aux 
propositions  suivantes.  Le  célibat  est  aussi  ancien  que  le 
monde;  il  est  aussi  étendu  que  le  monde  ;  Il  durera  autant 
et  infiniment  plus  que  le  monde. 

Histoire  abrégée  du  célihaU  — ^Le  célibat  est  aussi  an- 
cien que  le  monde,  s'il  est  vrai,  ainsi  que  le  prétendent 
quelques  auteurs  de  Fancienne  et  de  la  nouvdle  loi ,  que 
nos  premiers  parens  ne  perdirent  leur  innocence  qu  en 
cessant  de  garder  le  célibat,  et  qu^ils  n'auraient  jamais 
été  chassés  du  paradis ,  s'ils  n'eussent  mangé  le  fruit  dé- 
fendu; action  qui ,  dans  le  style  modeste  et  figuré  de  TE- 
criture ,  ne  désigne  autre  chose ,  selon  eux ,  que  l'infrac- 
tion du  célibat.  Us  tirent  les  preuves  de  cette  interpréta- 
tion grammaticale  du  sentiment  de  nudité  qui  suivit  im- 
médiatement le  péché  d'Eve  et  d'Adam ,  de  l'idée  d'irré- 
gularité attachée  presque  par  toute  la  terre  à  l'acte  char- 
nel^ de  la  honte  qui  l'accompagne  ;  du  remords  qu'il  cause: 
du  péché  originel  qui  se  communique  par  cette  voie  ;  en* 


l'encyclopédie.  273 

fin  Ae  l'état  où  nous  retournons  au  sortir  de  cette  vîe,  où 
il  ne  sera  question  ni  de  maris  ni  de  femmes,  et  qui  sera 
un  célibat  éternel. 

H  ne  m'appartient  pas  ,  dit  M.  Morin ,  de  donner  à 
cette  opinion  les  qualifications  qui  lui  conviennent  ;  elle 
est  singulière  ;  elle  paraît  opposée  à  la  lettre  de  l'Êcriturej 
c'en  est  assez  pour  la  rejeter.  L'Écriture  nous  apprend 
qu'Adam  et  Eve  vécurent  dans  le  paradis  comme  firère  et 
sœur  ^  comme  les  anges  vivent  dans  le  ciel,  comme  nous 
y  vivrons  un  jour  :  cela  suffit ,  et  voilà  le  premier  et  par- 
fait célibat.  Savoir  combien  il  dura,  c'est  une  question 
purement  curieuse.  Les  uns  disent  quelques  heures;  d  au- 
tres disent  quelques  jours  :  il  y  en  a  qui^  fondés  sur  des 
raisons  mystiques  ^  sur  je  ne  sais  quelles  traditions  de  FE- 
glisc  grecque^  sur  l'époque  de  la  naissance  de  Gaïn,  pous« 
sent  cet  intervalle  jusqu'à  trente  anSé 

A  ce  premier  célibat ,  les  docteurs  juifs  en  font  succé- 
der un  autre  qui  dura  bien  davantage  ;  car  ils  prétendent 
qu  Adam  et  Eve  ^  confus  de  leur  crime  ^  en  firent  péni- 
tence pendant  cent  ans>  sans  avoir  aucun  commerce  en- 
semble; conjecture  qu'ils  établissent  sur  la  ijiaissance  de 
Seth,  leur  troisième  fils,  que  Moyse  ne  leur  donne  qu'à 
l'âge  de  i5o  ans.  Mais ,  à  parler  juste,  il  n'y  a  qu'Abel  à 
qui  l'on  puisse  attribuer  l'honneur  dWoir  gardé  le  célibat 
pendant  toute  la  vie.  Savoir  si  son  exemple  fut  imité  dans 
les  générations  suivantes;  si  les  fils  de  Dieu,  qui  se  lais-< 
sérent  corrompre  par  lés  filles  des  hommes ,  n'étaient  point 
une  espèce  de  religieux  qui  tombèrent  dans  le  désordre  ; 
c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  dire  ;  la  chose  n'est  pas  im- 
possible. S'il  est  vrai  qu'il  y  eût  alors  des  femmes  qui  af- 
fectaient la  stérilité,  comme  il  paraît  par  un  fragment  du 

Tome  m.  18 
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prétendu  livre  d'Enoch ,  il  pouvait  bien  aussi  y  avoir  eu 
des  hommes  qui  en  fissent  profession  :  mais  les  apparen- 
ces  nV  sont  pas  favorables.  H  était  question  alors  de  peu- 
pler le  monde  .•  la  loi  de  Dieu  et  celle  de  la  nature  Impo- 
saient à  toutes  sortes  de  personnes  une  espèce  de  néces- 
sité de  travailler  à  l'augmentation  du  genre  humain;  et  il 
est  à  présumer  que  ceux  qui  vivaient  dans  ce  tems-là ,  se 
faisaient  une  affaire  principale  d'obéir  à  ce  précepte.  Tout 
ce  que  l'histoire  nous  apprend ,  dit  M.  Morin ,  des  pa- 
triarches de  ce  tems-là ,  c'est  qu'Us  prenaient  et  donnaient 
des  femmes;  c'est  qu'ils  mirent  au  monde  des  fils  et  des 
filles  9  et  puis  moururent  comme  s'ils  n'avaient  eu  rien  de 
plus  important  à  faire. 

Ce  fut  à  peu  près  la  même  chose  dans  les  premiers  siè- 
cles qui  suivirent  le  déluge*  H  y  avait  beaucoup  à  défri- 
cher,  et  peu  d'ouvriers;  c'était  à  qui  engendrerait  le  plus. 
Alors  l'honneur ,  la  noblesse ,  la  puissance  des  hommes 
consistaient  dans  le  nombre  des  enfans  :  on  était  sûr  par-là 
de  s'attirer  une  grande  considération,  de  se  faire  respecter 
de  ses  voisins ,  et  d'avoir  une  place  dans  l'histoire.  Celle 
des  Juifs  n'a  pas  oublié  le  nom  de  Jaïr  ,  qui  avait  trente 
fils  dans  le  service;  ni  celle  des  Grecs ,  les  noms  de  Da- 
naiis  et  d'^gyptus ,  dont  l'un  avait  cinquante  fils  et  l'autre 
cinquante  filles.  La  stérilité  passait  alors  pour  ime  espèce 
d'infamie  dans  les  deux  sexes ,  et  pour  une  marque  non 
équivoque  de  la  malédiction  de  Dieu.  Au  contraire ,  on 
regardait  comme  un  témoignage  authentique  de  sa  béné- 
diction, d'avoir  autour  de  sa  table  un  grand  nombre 
d'enfans.  Le  célibat  était  une  espèce  de  péché  contre  na« 
ture  ;  aujourd'hui ,  ce  n'est  plus  la  même  chose. 

Moyse  ne  laissa  guère  aux  hommes  la  liberté  de  se  ma- 
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rier  ou  non,  Lycurgue  nota  d'infamie  les  célibataires.  Il 
y  avait  même  une  solennité  particulière  à  Lacédémone, 
où  les  femmes  les  produisaient  tout  nus  au  pied  des  au« 
tels  ^  et  leur  faisaient  faire  à  la  nature  une  amende  hono- 
rable ,  qu'elles  accompagnaient  d'une  correction  très-sé- 
vère. Ces  républicains  poussèrent  encore  les  précautions 
plus  loin,  en  publiant  des  réglemens  contre  ceux  qui  se 
mariaient  trop  tard ,  et  contre  les  maris  qui  n'en  usaient 
pas  bien  avec  leurs  femmes. 

Dans  la  suite  des  tems ,  les  hommes  étant  moins  rares , 
OQ  mitigea  ces  lois  pénales.  Platon  tolère,  dans  sa  Répu- 
blique ,  le  célibat  jusqu'à  trente-cinq  ans  ;  mais  passé  cet 
âge,  il  interdit  seulement  les  célibataires  des  emplois,  et 
leur  marque  le  dernier  rang  dans  les  cérémonies  publia 
({ues.  Les  lois  romaines  qui  succédèrent  aux  grecques  ^ 
furent  aussi  moins  rigoureuses  contre  le  célibat  :  cepen- 
dant les  censeurs  étaient  chargés  d'empêcher  ce  genre  de 
vie  solitaire  ,  préjudiciable  à  l'état ,  cœlibea  esse  prohi^ 
hendo.  Poiur  le  rendre  odieux ,  ils  ne  recevaient  les  céli^ 
hataires  ni  à  tester,  ni  à  rendre  témoignage  5  et  voici  la 
première  question  que  l'on  faisait  à  ceux  qui  se  présen- 
taient pour  prêter  serment  :  ex  animi  tui  sententia ,  tu 
equum  habes^  tu  uxorem  Juibes  ?  à  votre  âme  et  cons- 
cience, avez-vous  un  cheval ,  avez-vous  une  femme  ?  Mais 
les  Romains  ne  se  contentaient  pas  de  les  affliger  dans  ce 
monde ,  leurs  théologiens  les  menaçaient  aussi  de  peines 
extraordinaires  dans  les  enfers  :  JExtrema  omnium  cala^ 
mitas  et  impietas  accidit  illiqui  absquefiliis  a  pita  dis^  ' 
cedit,  et  dœmonibus  m^axim^as  dat  pœnas  post  obitumz 
C'est  la  plus  grande  des  impiétés  ,  et  le  dernier  des  mal- 
heurs ,  de  sortir  du  monde  sans  y  laisser  des  enfans}  les 
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démons  font  souffrir  à  ces  gens-là  de  cruelles  peines  après 
leur  mort. 

Malgré  toutes  ces  précautions  temporelles  et  spirituelles, 
le  célibat  ne  laissait  pas  de  faire  son  chemin  ;  les  lois  même 
en  sont  une  preuve  :  on  ne  s'avise  pas  d'en  faire  contre  les 
désordres  qui  ne  subsistent  qu'en  idée.  Savoir  par  où  et 
comment  celui-ci  commença  5  l'histoire  n'en  dit  rien  :  il 
est  à  présumer  que  de  simples  raisons  morales ,  et  des 
goûts  particuliers ,  remportèrent  sur  tant  de  lois  pénales , 
bursales,  infamantes  ^  et  sur  les  inquiétudes  de  la  cons- 
cience, n  fallut  sans  doiCte,  dans  les  conunencemensy  des 
motifs  plus  pressans ,  de  bonnes  raisons  physiques  ;  telles 
étaient  celles  de  ces  tempéramens  heureux  et  sages ,  que 
la  nature  dispense  de  réduire  en  pratique  la  grande  règle 
de  la  multiplication  :  il  y  en  a  eu  dans  tous  les  tems.  Nos 
auteurs  leur  donnent  des  titres  flétrissans  ;  les  Orientaux, 
au  contraire  ^  les  appellent  eunuques  du  soleil  y  eunuques 
du  ciel  faits  par  la  mainjde  Dieu  5  qualités  honorables^ 
qui  doivent  non-seulement  les  consoler  du  malheur  de 
leur  état  9  mais  encore  les  autoriser  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  à  s'en  glorifier  conune  d'une  grâce  spéciale, 
qui  les  décharge  d'une  bonne  partie  des  sollicitudes  de  la 
vie,  et  les  transporte  tout  d'un  coup  au  milieu  du  che- 
min de  la  vertu. 

Mais ,  sans  examiner  sérieusement  si  c'est  un  avantage 
ou  un  désavantage  ,  il  est  fort  apparent  que  ces  béats  ont 
été  les  premiers  à  prendre  le  parti  du  célibat  :  ce  genre 
de  vie  leur  doit  sans  doute  son  origine ,  et  peut-être  sa 
dénomination;  car  les  Grecs  appelaient  les  invalides  dont 
il  s'agit,  xokoSol  y  qui  n'est  pas  éloigné  de  cœlibes.  En 
effet,  le  célibat  était  le  seul  parti  que  les  y,oko^o{ eussent  à 
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prendre  pour  obéir  aux  ordres  de  la  nature  y  pour  leur  re- 
pos f  pour  leur  bonheur  ;  et  dans  les  règles  de  la  bonne  foi, 
s'ils  ne  s'y  déterminaient  pas  d'eux-mêmes,  les  lois  leur  en 
imposaient  la  nécessité  :  celle  de  Moyse  y  était  expresse. 
Les  lois  des  autres  nations  ne  leur  étaient  guère  plus  favo- 
rables :  si  elles  leur  permettaient  d'avoir  des  femmes ,  il 
était  aussi  permis  aux  femmes  de  les  abandonner. 

Les  hommes  de  cet  état  équivoque  et  rare  dans  les  com- 
mencemens ,  également  méprisés  des  deux  sexes ,  se  trou- 
vèrent exposés  à  plusieurs  mortifications  qui  les  réduisi- 
rent à  une  vie  obscure  et  retirée.  Mais  la  nécessité  leur 
sucera  bientôt  difFérens  moyens  d'en  sortir,  et  de  se  ren- 
dre recommandables  :  dégagés  des  mouvemens  inquiets 
de  l'amour  étranger  et  de  l'amour-propre,  ils  s'assujetti-* 
rent  aux  volontés  des  autres  avec  un  dévouement  singu- 
lier; et  ils  forent  trouvés  si  commodes,  que  tout  le  monde 
en  voulut  avoir  :  ceux  qui  n'en  avaient  points  en  firent 
par  une  opération  hardie  et  des  plus  inhumaines  ;  les 
pères ,  les  maîtres  ,  les  souverains  s'arrogèrent  le  droit  de 
réduire  leurs  enfans ,  leurs  esclaves ,  leurs  sujets ,  dans 
cet  état  ambigu  ;  et  le  monde  entier  qui  ne  connaissait 
dans  le  commencement  que  deux  sexes,  fut  étonné  de  se 
trouver  insensiblement  partagé  en  trois  portions  à  peu 
près  égales. 

Â  ces  célibats  peu  volontaires,  il  en  succéd^  de  libres  , 
qui  augmentèrent  considérablement  le  nombre  des  pre- 
miers. Les  gens  de  lettres  et  les  philosophes  par  goût ,  les 
athlètes ,  les  gladiateurs ,  les  musiciens ,  par  raisotii  d'état  ; 
une  infinité  d'autres  par  libertinage,  quelques-uns  par 
vertu ,  prirent  un  parti  que  Diogène  trouvait  si  doux  qu'H 
s'étonnait  que  sa  ressource  ne  devînt  pas  plus  à  la  mode. 
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Quelques  professions  y  étaient  obligées,  telles  que  telles 
de  teindre  en  écarlate  9  haphiariù  L'ambition  et  la  poli- 
tique grossirent  encore  le  corps  des  célibataires  :  ces  hom* 
mes  bizarres  furent  ménagés  par  les  grands  même  y  avides 
d'avoir  place  dans  leur  testament  ^  et  par  la  raison  coi^ 
traire ,  les  pères  de  famille  dont  on  n'espérait  rien,  furent 
-   oubliés  y  négligés,  méprisés, 

Noufi  avons  vu  jusqu'à  présent  le  célibat  interdit ,  en- 
suite toléré,  puis  approuvé,  enfin  préconisé  :  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  une  condition  essentielle  dans  la  plupart  de 
ceux  qui  s'attachèrent  au  service  des  autels.  Melchisedech 
fut  1U1  homme  sans  femille  et  sans  généalogie*  Ceux  qui  se 
destinèrent  au  service  du  temple  et  au  culte  de  la  loi ,  fur 
rent  dispensés  du  mariage.  Les  filles  eurent  la  même  li- 
berté. On  assure  que  Mojse  congédia  sa  femme  quand  il 
eut  reçu  la  loi  des  mains  de  Dieu.  H  ordonna  aux  sacrifi- 
cateurs dont  le  tour  d^officier  à  l'autel  approcherait,  de 
se  séquestrer  de  leurs  femmes  pendant  quelques  jours. 
Après  lui  les  prophètes  Elie ,  Elisée,  Daniel  et  ses  trois 
compagnons ,  vécurent  dans  la  continence.  Les  Nazaréens, 
et  la  plus  saine  partie  des  Esséniens ,  nous  sont  représentés 
par  Josephe  comme  une  nation  merveilleuse,  qui  avait 
trouvé  le  secret  que  Metellus  Numidicus  ambitionnait,  de 
se  perpétuer  sans  mariage,  sans  accouchement,  et  sans 
aucun  commerce  avec  les  femmes. 

Chez  les  Egyptiens,  les  [prêtres  d'Isis  et  la  plupart  de 
ceux  qui  s'attachaient  au  service  de  leurs  divinités ,  fai- 
saient profession  de  chasteté ,  et  pour  plus  de  sûreté ,  ils 
y  étaient  préparés  dès  leur  enfance  par  des  chirurgiens. 
Les  gymnosophistes,  les  brachmanes,  les  hiérophantes 
des  Athéniens ,  une  bonne  partie  des  disciples  de  Pjtha- 
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gore  )  ceux  Ae  Diogène ,  les  rrals  cyniques ,  et  en  général 
tous  ceux  et  toutes  celles  qui  se  dévouaient  au  service  des 
déesses  y  en  usaient  de  la  même  manière.  II  y  avait  dans  la 
Thrace  une  société  considérable  de  religieux  célibataires  , 
appelés  xrtçcà  ou  créatures,  de  la  faculté  de  se  reproduire 
sans  le  secours  des  femmes. 

L'obligation  du  célibat  était  imposée  chez  les  Perses 
aux  filles  destinées  au  service  du  soleil.  Les  Athéniens  ont 
eu  une  maison  de  vierges.  Tout  le  monde  connaît  les 
vestales  Romaines.  Chez  nos  anciens  Gaulois^  neuf  vierges, 
qui  passaient  pour  avoir  reçu  du  ciel  des  lumières  et  des 
grâœs  extraordinaires ,  gardaient  un  oracle  fameux ,  dans 
une  petite  lie  nommée  Séné ,  sur  les  côtes  de  l'Ârmorique. 
11  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  même  que  Ttle  entière 
n'était  habitée  que  par  des  filles ,  dont  quelques-unes  fai-!* 
saient  de  tems  en  tems  des  voyages  sur  les  côtes  voisines , 
d'où  elles  rapportaient  de  petits  embryons  pouiç  conserver 
l'espèce.  Toutes  n'y  allaient  pas  :  il  est  à  présumer,  dit 
M.  Morin,  que  le  sort  en  décidait,  et  que  celtes  qui  avaient 
le  malheur  de  tirer  un  billet  noir ,  étaient  forcées  de  àes* 
cendre  dans  la  barque  fatale  qui  les  exposait  sur  le  conti- 
nent. Ces  filles  consacrées  étaient  en  grande  véhératibn  : 
leurs  maisons  avaient  des  privilèges  singuliers ,  entre  les- 
quels oa  peut  compter  celui  de  ne  pouvoir  être  châtiées 
pour  un  crime ,  sans  avok  avant  toute  chose  perdu  la 
qualité  de  fille^ 

Le  célibat  a  eu  ses  martyrs  chez  lès  payens,  et  leurs 
histoires  et  leurs  fables  sont  pleines  de  filles  qui  ont 
généreusement  préféré  la  mort  à  la  perte  de  l'honneur. 
L'aventm'e  d'Hyppolîte  est  connue ,  ainsi  que  sa  résurrec- 
tion par  Diane  9  patjconedes  célibataires.  Tous  ces  faits  è 
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,  et  uoe  infinité  d'autres ,  étaient  soutenus  par  les  principe» 
de  U  croyance.  îles  Grecs  regardaient  la  chasteté  comme 
une  grâce  surnaturelle  ^  les  sacrifices  n'étaient  point  censés 
complets  y  sans  l'intervention  d'une  vierge  :  ils  pouvaient 
bien  être  commencés,  Ubare*^  mais  ils  ne  pouvaient  être 
consommés  sans  elles ,  litare.  Ils  avaient  sur  la  virginité  , 
des  propos  magnifiques ,  des  idées  sublimes^  des  spécula- 
tions d'yne  grande  beauté  :  mai$.  en  approfondissant  la 
conduite  secrète  de  toiis  ces  célibataires  et  de  tous  ces  wr- 
tuoaea  du  paganisme 9  on  n'y  découvre,  dit  M.  Morin, 
que  désordres,  que  forfanterie,  et  qu'hypocrisie.  A  com- 
mencer par  leurs  déesses ,  Y  esta ,  la  plus  ancienne ,  était 
représentée  avec  un  enfant  :  où  l'avait-elle  pris?  Minerve 
avait  par  devers  elle  Ërichtonius,.une  aventure  avec  Yul- 
cain ,  et  des  temples  en  qualité  de  mère.  Diane  avait  son 
Ëndymion  :1e  plaisir  qu'elle  prenait  à  contempler  celui-ci 
endormi ,  en  dit  beaucoup ,  et  trop  pour  une  vierge.  Myr- 
tilus  accuse  les  muses  de  complaisances  un  peu  trop  fortes 
pour  un  certain  Af  égalion,  et  leur  donne  à  toutes  des  enâms, 
qu'il  nomme  nom  par  i^om  :  c'est  peut-être  pour  cette  raison 
que  Tabbé  Cartaud  les  appelé  les  filles  de  F  opéra  de  Ju-- 
piter.  Les  dieux  vierges  ne  valaient  guère  mieux  que  les 
déesses ,  témoin  ApoUou  et  Mercure, 

Les  prêtres ,  sans  en  excepter  ceux  de  Gybèle,  ne  pas- 
saient pas  dans  le  monde  pour  des  gens  d'une  conduite 
bien  régulière  :  on  n'enterrait  pas  vives  toutes  les  vestales 
qui  péchaient.  Pour  l'honneur  de  leurs  philosophes  , 
M.  Morin  s'en  tait ,  et  finit  ainsi  l'histoire  du  célibat ,  tel 
qu'il  était  au  berceau,  dans  l'enfance ,  entre  les  bras  de  la 
nature;  état  bien  différent  du  haut  degré  de  perfectioi^ 
ou  nous  le  voyous  aujourd'hui  :  changement  qui  n  est  pa« 
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étonnant  :  celui-ci  est  l'ouvrage  de  la  grâce  et  du  Saint- 
Esprit  ;  celui-là  n'était  que  l'avorton  imparfait  d'une  na- 
ture déréglée,  dépravée,  débauchée,  triste  rebut  du  ma- 
riage et  de  la  virginité. 

Tout  ce  qui  précède  n'est  absolument  que  l'analyse  du 
mémoire  de  M.  Morin  :  nous  en  avtfns  retranché  quelques 
endroits  longs  ;  mais  à  peine  nous  sommes-nous  accorde 
la  liberté  de  changer  une  seule  expression  dans  ce  que  nous 
avons  employé;  il  en  sera  de  même  dans  la  suite  de  cet, 
article  :  nous  ne  prenons  rien  sur  nous;  nous  nous  con- 
tentons seulement  de  rapporter  fidèlement ,  non-seulement 
les  opinions ,  mais  les  discours  mêmes  des  auteurs ,  et  do 
ne  puiser  ici  que  dans  des  sources  approuvées  de  tous  les 
honnêtes  gens.  Après  avoir  montré  ce  que  l'histoire  nous 
apprend  du  célibat ,  nous  allons  maintenant  envisager  cet 
état  avec  les  yeux  de  la  philosophie ,  et  exposer  ce  que 
différens  écrivains  ont  pensé  sur  ce  sujet. 

Du  célibat  considéré  en  lui-même ,  eu  égard  à  Veapèce 
humaine.  Si  un  historien  ou  quelque  voyageur  nous  fai- 
sait la  description  d'un  être  pensant ,  parfaitement  isolé , 
sans  supérieur 9  sans  ^al,  sans  inférieur,  à  l'abri  de  tout 
ce  qui  pourrait  émouvoir  les  passions,  seul  en  un  mot  de 
son  espèce  ;  nous  dirions  sans  hésiter ,  qus  cet  être  singu^ 
lier  doit  être  plongé  dans  la  mélancolie  ;  car  quelle  con^ 
solution  pourrait-il  rencontrer  dans  un  monde  qui  ne 
serait  pour  lui  qu'une  vaste  solitude  ?  Si  l'on  ajoutait 
que  malgré  les  apparences  il  jouit  de  la  vie ,  sent  le  bon-f 
heur  d'exister,  et  trouve  en  lui-même  quek|ue  félicité, 
alors  nous  pourrions  convenir  que  ce  n'est  pas  tout-à-fait 
un  m^onstre ,  et  que  relativement  à  luirméme ,  sa  cwm- 
titution  n^estpas  entièrement  absurde  :  mais  nous  n'ir^ 
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rions jajnaisj usqu^à  dire  qu^ïlest  hon.  Cependant  s!  Yon 
insistait ,  et  qu'on  objectât  qu'il  est  parfait  dans  son  genre  , 
et  consëquemment  que  nous  lui  refusons  à  tort  Fépîtliète 
de  honi  car  cpi'împorte  qu'il  ait  quelque  chose  on  qu'il 
nait  rien  à  dânêler  avec  d'autres?  il  faudrait  bien  tran- 
cher le  mot,  et  reconnaître  que  cet  être  est  hon^  ^il  est 
possible  toutefois  quHl  soit  parfait  en  lui-même  ,  sans 
avoir  aucun  rapport  y  aucune  liaison  avec  Tunivers  dans 
Jlequel  il  est  placé. 

Mais  si  l'on  venait  à  découvrir  à  la  longue  quelque  sys- 
tème dans  la  nature,  dont  l'espèce  d'automate  en  question 
pût  être  considère  comme  faisant  partie  5  si  l'on  entre- 
voyait dans  sa  structure,  de»  liens  qui  l'attachassent  à  àcs 
êtres  semblables  à  lui  ;  si  sa  conformation  indiquait  une 
chaîne  de  créatures  utiles,  qui  ne  pût  s'accroître  et  s'éter- 
niser que  par  l'emploi  des  facultés  qu'il  aurait  reçues  de  la 
nature;  il  perdrait  incontinent  le  titre  de  bon ,  dont  nous 
l'avons  décoré  :  car  comment  ce  titre  conviendrait-il  à  un 
individu  qui,  par  son  inaction  et  sa  solitude,  tendrait 
aussi  directement  à  la  ruine  de  son  espèce?  La  conserva- 
tion de  l'espèce  n'est-elle  pas  un  des  dew>irs  essentiels  de 
Findividu?  et  tout  individu  qui  raisonne  et  qui  est  bien 
conformé,  ne  se  rend-il  pas  coupable  en  manquant  à  ce 
devoir ,  à  moins  qu'il  n'en  ait  été  dispensé  par  quelque 
autorité  supérieure  à  celle  de  la  nature?  (Voyez  YMssat 
sur  le  mérite  et  sur  la  "vertu.  ) 

J'ajoute ,  â  moins  qu*il  n'en  ait  été  dispensé  par  quel- 
que autorité  supérieure  à  celle  de  la  nature ,  afin  qu*il 
soit  bien  dair  qu'il  ne  s'agit  nullement  ici  du  célibat  con- 
sacré par  la  religion  ;  mais  de  celui  que  l'imprudence ,  fa 
BÛsanthropie  ^  la  légèreté ,  le  libertinage ,  forment  tous  Itr^ 
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jours  ;  de  celui  où  les  deux  sexes  se  corrompant  par  les 
sentimens  naturels  mêmes,  ou  ëtouffant  en  eux  ces  senti» 
mens  sans  aucune  nécessité ,  fuient  une  union  qui  doit  les 
rendre  meilleurs  j  pour  vivre ,  soit  dans  un  éloignement 
stérile,  soit  dans  des  imions  qui  les  rendent  toujours  pires. 
Nous  n'ignorons  pas  que  celui  qui  a  donné  à  l'homme  tous 
ses  membres ,  peut  le  dipenser  de  l'usage  de  quelques-uns» 
ou  même  lui  défendre  cet  usage ,  et  témoigner  que  ce  sa- 
crifice lui  est  agréable.  Nous  ne  nions  point  qu'il  n'y  ait 
ime  certaine  pureté  corporelle ,  dont  la  nature  abandonnée 
à  elle-même  ne  se  serait  jamais  avisée ,  mais  que  Dieu  a 
jugé  nécessaire,  pour  approcher  plus  dignement  des  lieux 
saints  qu'il  habite,  et  vaquer  d'une  manière  plus  spiri- 
tuelle au  ministère  àa  ses  autels.  Si  nous  ne  trouvons 
point  en  nous  le  germe  de  cette  pureté,  c'est  qu'elle  esif 
pour  ainsi  dire ,  une  vertu  révélée  et  de  foi. 

Du  célibat  considéré  eu  égard  à  la  société.  Le  célibat 
que  la  religion  n'a  point  sanctifie' ,  ne  peut  pas  être  con- 
traire à  la  propagation  de  l'espèce  humaine ,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  démontrer ,  sans  être  nuisible  à  la  société, 
n  nuit  à  la  société  en  l'appauvrissant  et  en  la  corrompant. 
En  Vappauvrissant y  s'il  est  vrai,  comme  on  n'en  peut 
guère  douter^  que  la  plus  grande  richesse  d'un  état  con- 
siste dans  le  nombre  des  sujets  ;  qu'il  faut  compter  la  mul- 
titude des  mains  entre  les  objets  de  première  nécessité 
dans  le  commerce  ;  et  que  de  nouveaux  citoyens  ne  pouvant 
devenir  tous  soldats ,  par  la  balance  de  paix  de  l'Europe , 
et  ne  pouvant  par  la  bonne  police  croupir  dans  l'oisiveté  ^ 
travailleraient  à  la  terre,  peupleraient  les  manufactures, 
ou  deviendraient  navigateurs.  En  la  corrompant^  parce 
que  c'est  une  règle  tirée  de  la  nature ,  ainsi  que  l'Illustre 
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auteur  de  V Esprit  des  lois  Fa  bien  remarque ,  que  plus 
on  diminue  le  nombre  des  mariages  qui  pourraient  se  faire  « 
plus  on  nuit  à  ceux  qui  sont  faits  ;  et  que  moins  il  y  a  de 
gens  mariés,  moins  il  y  a  de  fidélité  dans  les  mariages, 
comme  lorsqu'il  y  a  plus  de  voleurs,  il  y  si  plus  de  vols.  Les 
anciens  connaissaient  si  bien  ces  avantages ,  et  mettaient 
un  si  haut  prix  à  la  fs^culté  natureUe  de  se  marier  et  d'a- 
voir des  en&ns,  que  les  lois  avaient  pourvu  à  ce  qu'elle  ne 
leur  fut  point  ôtée.  Qs  regardaient  cette  privation  comme 
un  moyen  certain  de  diminuer  les  ressources  d'un  peuple, 
et  d'y  accroître  la  débauche.  Aussi ,  quand  on  recevait  uu 
legs  à  condition  de  garder  le  célibat;  lorsqu'un  patron  fai- 
sait jurer  son  affranchi  qu'il  ne  se  marierait  point ,  et  qu  il 
n'aurait  point  d'enfans^  la  loi  Papienne  annulait  j  chez  les 
Romains ,  et  la  condition  et  le  serment.  Ils  avaient  conçu 
que  là  où  le  célibat  aurait  la  prééminence ,  il  ne  pouvait 
guère  y  avoir  d'honneur  pour  l'état  du  mariage;  et  consé- 
quemment  parmi  leurs  lois ,  on  n'en  rencontre  aucune  qui 
contienne  une  abrogation  expresse  des  privilèges  et  de:> 
honneurs  qu'ils  avaient  accordés  aux  mariages  et  au  nom- 
bre à^  enfans. 

Du  célibat  considéré  eu  égard  à  la  société  chrétienne. 
Le  culte  des  dieux  demandant  une  attention  contînuclK 
fX  une  pureté  de  corps  et  d'âme  singulière  ^  la  plupart  do 
peuples  ont  été  portés  à  faire  du  clergé  un  corps  sépare  ; 
ainsi ,  chez  les  Egyptiens ,  les  Juifs  et  les  Perses ,  il  y  eut  di  > 
ËuniUes  consacrées  au  service  de  la  divinité  et  des  temple.^. 
Mais  on  ne  pensa  pas  seulement  à  éloigner  les  ecclésiasti- 
ques des  affaires  et  du  commerce  des  mondains,  il  y  oui 
des  religions  où  l'on  prit  encore  le  parti  de  leur  6ler  Tcm* 
|)arras  d'une  famille.  On  prétend  que  tel  a  été  particulier 
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avaient  tJpousées  avant  leur  ordination;  qu'il  ne  s'agît  dans 
le  canon  objecté ,  que  des  femmes  nommées  subintroduc- 
tœ  et  agapetœj  et  non  des  femmes  légitimes;  et  que  ce 
n'est  pas  seulement  aux  clercs  majeurs  j  mais  aussi  aux 
clercs  inférieurs ,  que  le  concile  interdit  la  cohabitation 
avec  les  agapètea  :  d'où  ce  savant^  théologien  conclut  que 
c'est  le  concubinage  qu'il  leur  défend  j  et  non  l'usage  du 
mariage  légitimement  contracté  avant  l'ordination.  H  tire 
même  avantage  de  l'histoire  de  Paphenuce,  si  connue,  et  que 
d'autres  auteurs  n'ont  rejetée  comme  une  fable,que  parce 
qu'elle  n'est  aucunement  favorable  au  célibat  du  clergé. 

Le  concile  de  Nicée  n'a  donc ,  selon  toute  apparence  ♦ 
parlé  que  des  mariages  contractés  depuis  l'ordination ,  et 
du  concubinage  :  mais  le  neuvième  canon  du  concile  d'An- 
cyre  permet  expressément  à  ceux  qu'on  ordonnait  diacres, 
et  qui  ne  seraient  pas  mariés ,  de  contracter  mariage  dans 
la  suite ,  pourvu  qu'ils  eussent  protesté  dans  le  tems  de 
l'ordination  contre  l'obligation  du  célibat.  Il  est  vrai  que 
cette  indulgence  ne  fut  étendue  ni  aux  évêques  ni  aux 
prêtres ,  et  que  le  concile  de  Néocésarée  tenu  peu  de  tems 
après  celui  d'Ancyre ,  prononce  formellement  :  preshy- 
teruniy  si  uxorem  acceperitj  ah  ordine  deponendum, 
quoique  le  mariage  ne  fût  pas  nul ,  selon  la  remarque  du 
P.  Thomassin.  Le  concile  in  TruUo,  tenu  l'an  692,  con- 
firma dans  son  treizième  canon  l'usage  de  l'église  grecque, 
et  l'église  latine  n'exigea  point  au  concile  de  Florence 
qu'elle  y  renonçât.  Cependant  il  ne  faut  pas  celer  que  plu- 
sieurs des  prêtres  grecs  sont  moines ,  et  gardent  le  célibat; 
et  que  l'on  oblige  ordinairement  les  patriarches  et  les 
évêques  de  faire  profession  de  la  vie  monastique,  avant  que 
d'être  ordonnés.  Il  est  encore  à  propos  de  dire  qu'en  occi- 
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fcnt  le  célibat  fut  prescrit  aux  clercs  par  les  décrets  des 
papes  Sirice  et  Innocent;  que  celui  du  premier  est  de  Y  an 
585  ;  que  saint  Léon  étendit  cette  loi  aux  sous-diacres  ; 
que  saint  Grégoire  lavait  imposée  aux  diacres  de  Sicile^ 
et  qu  elle  fut  confirmée  par  les  conciles  d'Elvire  sur  la  fin 
du  troisième  siècle,  canon  trente-troisième;  de  Tolède,  en 
Fan  4oo  5  de  Garthage,  en  419,  canons  troisième  et  qua- 
trième; d'Orange,  en  ^J  ,  canons  vingt-deux  et  vingt- 
troîs;  d'Arles,  en  452;  de  Tours," en  46 1  ;  d'Agde,  en 
5o6;  d'Orléans,  en  £38  :  par  les  capitulaîres  de  nos  rois, 
et  divers  conciles  tenuj  en  occident  ;  mais  principalement 
par  le  concule  de  Trente  j  quoique  sur  les  représentations 
(le  l'empereur,  du  duc  de  Bavière,  des  Allemands,  et  même 
du  roi  de  France ,  on  n'ait  pas  laissé  d'y  proposer  le  ma- 
riage des  prêtres ,  et  de  le  solliciter  auprès  du  pape,  après 
la  tenue  du  concile.  Leiu:  célibat  avait  eu  long-tems  au- 
paravant des  adversaires  :  Vigilance  et  Jovîen  s'étaie^^t 
élevés  contre  sous  saint  Jérôme,  Wiclef,  les  Hussites,  les 

j 

Bohémiens  ,  Luther ,  Galvin ,  et  les  Anglicans ,  en  ont 
secoué  le  joug  ;  et  dans  le  tems  de  nos  guerres  de  religion, 
le  cardinal  de  GMtillon,  Spifame,  évêque  de  Nevers,  et 
quelques  ecclésiastiques  du  second  ordre,  osèrent  se  marier 
publiquement  ;  mais  ces  exemples  n'eurent  point  de  suite. 
Lorsque  l'obligation  du  célibat  fut  générale  dans  l'église 
catholique,  ceux  d'entre  les  ecclésiastiques  qui  la  violèrent, 
furent  d'abord  interdits  pour  la  vie  des  fonctions  de  leur 
ordre,  et  mis  au  rang  des  laïques.  Justinien  voulut  ensuite 
que  leurs^nfans  fussent  illégitimes  ^  et  incapables  de  suc- 
céder et  de  recevoir  des  legs  :  enfin  il  fût  ordonné  que  ces 
mariages  seraient  cassés,  et  les  parties  mises  en  pénitence  : 
d  où  l'on  voit  comment  l'infraction  est  devenue  plus  grave 
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à  mesure  que  la  loi  s'est  invétérée.  Dans  le  comiliencenieiit^ 
s'il  arrivait  qu'un  prêtre  se  mariât ,  il  était  déposé ,  et  le 
mariage  subsistait;  à  la  longue,  les  ordres  furent  consi- 
dérés conime  un  empêchement  dirimant  au  mariage  :  au- 
jourd'hui un  derc  simple  tonsuré  qui  se  marie ,  ne  jooii 
plus  des  privilèges  des  ecclésiastiques,  pour  la  juridiction 
et  Fexemption  des  charges  publiques.  U  est  censé  avoir 
renoncé  par  le  mariage  à  la  déricature  et  à  ses  droits. 

U  s'ensuit  de  cet  historique,  dit  feu  l'abBé  de  Saint- 
Pierre,  pour  parler  non  en  controverflste,  mais  en  simple 
politique  chrétien,  et  en  simple  citoyen  d'une  socît'lr 
chrétienne ,  que  le  célibat  des  prêitres  n'est  qu'un  point  de 
discipline;  qu'il  n'est  point  essentiel  à  la  religion  chré- 
tienne ;  qu'il  n'a  jamais  été  regardé  comme  un  des  fonde- 
mens  du  schisme  que  nous  avons  avec  les  grecs  et  les 
protestans;  qu'il  a  été  libre  dans  l'église  latine  ;  que  l'église 
ayant  le  pouvoii:  de  changer  tous  les  points  de  discipline 
d'institution  humaine,  si  les  états  de  l'église  catholique 
recevaient  de  grands  avantages  de  rentrer  dans  cette  an- 
cienne liberté,  sans  en  recevoir  aucun  dommage  effectif, 
il  serait  à  souhaiter  que  cela  fût  ;  et  que  la  question  de  ces 
avantages  est  moins  théologique  que  politique ,  et  regarde 
plus  les  souverains  que  l'église ,  qui  n'aura  plus  qu'à  pro- 
noncer. 

(  Diderot.  ) 
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CELTES. 


« 

C mim^^  {HUtoi^  anmKLna.)lM  nom  de»  Cdtas^  ainri 
que  leur  origino,  ^t  eu^elopp^  de  ténèbre»  <jiie  le»  grem* 
maîri^p»  ont  m  vain  tâché  de  ditsiper.  AmmieiioAfarcelUDy 
sur  la  foi  de  Tûnagèae>  hUtorien  greo,  a»aure  que  le» 
Celtes  fment  aiii3i  nommé»  d'un  roi  reipecté  pax^  k  »ar 
ges»e  de  $ou  administration  et  par  Téclat  de  »es  vidoive». 
Sa  mère  Galatie  ?  dont  il  chérissait  la  mémoire ,  donna  «on 
son  nom  à  une  portion  de  la  nation ,  qui  fut  appelée  G»- 
late,  Âppien,  appuyé  du  secoufs  de»  traditions  populaire», 
tire  la  racine  de  ce  mot  d'un  oertain  Celtu»  j  fil»  du  qj* 
clope  Polyphème  »  qui  ?  secondé  de  aes  frères  Illyr^s  «t 
Gala ,  sortit  de  la  Sicile ,  et  »e  rendit  nu^ttre  dfi  toaa  les 
pays  connus  sQUs  la  dénomi^tion  d«  ûdtîcpifi.  To«s  le» 
conquérans,  pour  perpétuer  leur  gloire^  avaient  alors  la 

coutume  di9  donner  l^nr  npm  m%  notions  subjuguée»  par 
leurs  ^jtjf^^^  Il  est  bon  d'obuairvar  fue  quand  le»  Grée»  ne 
trouvaient  pas  la  racine  du  npm  d'un  p^uplp  dan»  lauv  lan«- 
gue  9  leojT  imagination  féçopd^  an£mtait  un  mm  on  un 
héros  9  dont  il»  faisaient  àwmvS^  toute  la  nàtiou*  Juleai- 
Gés^  se  borne  à  dire  qu^  le  nom  de  Cdltea  ddit  son  m* 
gine  à  la  langue  naturelle  du  pay»  que  ce»  peuples  habi- 
taient* ^ 

n  est  plus  intéressaiit  d«  SAVfNir  ^icb  peuf^  étaient 
compris  sous  la  dénominatifm  de  Cultes  i  cette  question 
mérite  un^  sérieuse  discussion ,  pour  se  précautioÉiier 
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contre  l'erreur  qui  attribue  à  une  nation  ce  qui  convient 
à  une  autre.  Les  savans  ont  travaillé  à  répandre  la  lumière 
sur  ces  contrées  ténébreuses;  la  diversité  de  leurs  opi- 
nions en  démontre  l'incertitude.  Les  uns  prétendent  que 
le  nom  de  Celtes  ne  convient  qu'aux  Gaulois,  c'est-à-dire, 
aux  peuples  compris  entre  les  Pyrénées ,  les  Alpes ,  la  Mé- 
diterranée, le  Bbin,  la  Mancbe  et  l'Océan  ;  les  autres  re- 
tendent sur  tous  les  babitans  de  l'Europe.  La  première 
opinion  paraît  la  plus  probable.  M.  Schospfflin ,  pour  IW 
ci^diter ,  l'appuie  sur  les  autorités  d'écrivains  respectables 
par  leur  antiquité ,  tels  qu'Hérodote ,  Polybe ,  Plotarqne , 
Âristote,  Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Halicamasse^  Ar- 
rien,  Strabon,  Appien,  Pline,  Suidas,  Gésar,  Tite-Live, 
et  généralement  sur  tous  les  historiens  qui  vivaient  dans 
des  tems  où  ils  pouvaient  tout  voir  par  leurs  yeux.  Quel- 
ques usages  communs  aux  différens  peuples  de  l'Europe 
ne. prouvent  point  l'identité  de  leur  origine.  Le  Lapon 
et  l'Hottentot  peuvent  avoir  certains  traits  de  ressem- 
blance ,  sans  prétendre  être  des  rameaux  sortis  de  la  même 
tige. 

Quoique  les  Geltes ,  privés  du  secours  des  lettres ,  n'aient 
point  eu  d'historiens  pour  nous  transmettre  leur  gloire ,  il 
nous  reste  de  précieux  monumens  de  leur  valeur.  G'est 
de  la  bouche  de  leurs  ennemis  que  nous  apprenons  que 
-ces  peuples  belliqueux ,  après  avoir  donné  des  maîtres  à  la 
moitié  de  l'Europe ,  établirent  leur  domination  dans  plu- 
sieurs coiMïées  de  l'Asie.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Tarquîn 
l'ancien  qu'ils  commencèrent  à  figurer  avec  le  plu^d'éclat. 
Leur  pays,  surdiargé  d'habitans,  ne  pouvait  fournir  à 
leurs  besoins.  Plus  guerriers  que  cultivateurs ,  ils  formè- 
rent une  armée  de  soldats  aventuriers ,  sous  la  conduite 
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deBellovèse  et  de  Sigovèse,  qui  furent  chercher  chez  Té- 
Iranger  les  ressources  que  leur  sol  refusait  à  leur  pare3se 
dédaigneuse*  Trois  cents  mille  hommes ,  partages  eu  deux 
corps  y  suffisaient  pour  donner  des  lois  à  tous  les  peuples 
de  la  terre.  L'on  tourna  ses  ormes  contre  l'Italie,  alors 
habitée  par  plusieurs  nations  belliqueuses,  qui  n'avaient 
qu  a  réunir  leurs  forces  pour  être  invincibles;  l'autre  diri^ 
gea  sa  marche  vers  là  forêt  d'Hircinie,  qui  pour  lors  cou- 
vrait toute  l'Allemagne.  Bellovêse ,  général  de  Tarmée  con- 
tre lltalie  9  traversa  les  Alpes  sans  être  arrêté  par  la  résis- 
tance des  habitans,  qui  furent  subjugués  parles  armes.  U 
étendit  sa  domination  jusqu'aux  rives  du  Pô  ;  et  cette  par* 
tie  de  lltalie,  perdant  son  nom  avec  sa  gloire^  prit  celui 
de  ses  conquérans.  Les  Romains  et  les  Grecs  rappelèrent 
Gaule-Cisalpine ,  ce  qui  désigne  sa  situation  par  rapport 
à  eux.  Ce  pays,  qui  s'étendait  entre  ce  fleuve  et  les  Alpes, 
avait  d'excellens  pâturages ,  ce  qui  le  rendait  d'autant  plus 
précieux  à  un  peuple  qui  nourrissait  beaucoup  de  chevaux. 
C'est  aujourd'hui  le  Piémont,  le  Milanais ,  et  une  partie 
du  Mantouan ,  avec  le  Bergamasque  et  le  Bressan. 

SigoVèse  eut  encore  des  succès  plus  brillans.  Après  avoir 
parcouru  en  vainqueur  toute  la  Germanie ,  il  s'établit  dans 
la  Bohême  ;  bientôt  cet  arbre  vigoureux  couvrit  de  ses  ra- 
meaux les  rives  du  Danube  et  les  bords  du  Pont«  Euxin. 
La  Rhétie ,  la  Norique ,  la  Pannonie ,  la  Thrace ,  là  Grèce, 
la  Bythinie,  la  Cappadoce,  la  Paphlagonie  et  l'Asie  mi- 
neure ,  furent  forcées  de  plier  sous  le  joug  des  descendans 
de  ce  Gaidois  conquérant.  Us  y  fondèrent  plusieurs  états , 
dont  celui  de  Galatie  ou  de  Gallo-Grèce  a  jeté  le  plus  d^é- 
clat.  Les  monarques  Asiatiques,  pénétrés  de  vénération 
pour  cette  race  conquérante,  recherchèrent  son  alliance. 
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et  ils  se  croyaient  invincibles ,  quand  ils  avaient  des  Gau- 
lois à  leur  solde.  Pol  jbe  nous  appnend  qrte  les  Etrusques , 
qui  habitaient  les  pays  situés  le  long  du  Pô,  furent  rem- 
placés par  les  Boyens,  les  Lais,  les  Lébriciens,  les  Insu- 
bres  et  les  Gënomuiiens.  Les  Ânanes  ,  les  Boyens  ,  les 
Egons  et  les  Senanois  se  fixèrent  près  de  kt  mer  Adriati-i 
que.  Etienne  de  Bysance  et  Strabon  penchent  à  croire  que 
les  y ënètes  ou  Yéuitiens  descendent  d'une  colonie  du  ter- 
ritoire de  Vannes ,  dans  la  Bretagne  Armorique. 

La  conquête  de  Rome  par  Brennus,  fut  Touvrage  des 
Boyens  et  des  Insubres,  que  Strabon  appelle  Celtes.  Dans 
la  suite ,  ils  dégéBérèrent  de  la  valeur  de  leurs  ancêtres. 
Leur  courage  énervé  par  les  délices  du  climat ,  iiispira 
au  peuple  vaincu  l'audace  de  s'affranchir  de  ses  tyrans 
acBc41îs.  Après  avmr  essuyé  plusieurs  défrites ,  ils  fiirent 
dbercher  des  établissemens  sur  les  bords  du  Danube^  où 
ils  eurent  des  guerres  à  sout^r  contre  les  Daces ,  jusqu  a 
ce  que  leur  nation  fût  entièrement  détruite*  Les  Celtes 
en  abandonnant  l'Italie  ,  y  laissèrent  des  monumens  de 
leur  domination.  Milan ,  Pavie  ,  Verceil ,  Bresse,  Vérone , 
Corne,  Bergame,  Trente,  Vicense,  Novare  et  Lodi,  se 
glorifient  de  les  avoir  pour  fondateurs. 

L'armée  aux  ordres  de  Sigovèse  traversa  des  pays  qui 
n'avaient  point  de  possesseurs  titrés.  Les  productions  de 
la  nature  appartenaient  à  celui  qui  voulait  les  recueillir. 
Les  Helvétiens ,  selon  Tacite ,  s'étendirent  entre  le  Rhin , 
le  Mein  et  la  forêt  d'Hercinie.  Les  Boyens ,  pénétrant  plus 
loki,  s'établirent  dans  la  Bohème.  Les  différens  peuples 
qui  Gon^posaient  cette  année,  tirèrent  au  sort  les  provinces 
soumises  par  leurs  armes,  ht»  Cames  eurent  ilUyrie;  les 
Taurisses,  ujie  partie  de  llllyrie,  près  du  MontrClaude  : 
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les  lapides,  les  campagnes  dominées  par  TÂlbron,  mon- 
tagne extrêmement  élevëe  (jui  ferme  les  Alpes.  C'était  une 
nation  inquiète  et  belliqueuse,  qu'Auguste  eut  peine  à 
réprimer.  Les  E^tiens  i»ccupèrent  la  Litkuanîe,  la  Prusse , 
la  Livonie  et  la  droite  de  la  mer  Baltique,  où  Us  conser- 
vèreat  la  langue  des  Celtes,  et  £rent  fleurir  Fagrici;dture« 
La  {dupart  des  villes  qui  si^9Î»tent  encore  aujourd'hui  j 
portent  des  nous  qui  désignent  leur  origine  gauloise* 

Ces  cùlokiies  «'étant  Boultipli^es ,  ckerchèrent  de  noiir 
veaux  âaUisaemens  sous  la  eonduit^  d'un  général  nomme 
Cambemle.  Cette  expédition  n'eut  pas  ui»  aussi  kem^ux 
succès  que  la  première  ;  ik  pfénétrèreût  )UBque  dans  la 
Thraee>  dont»  par  défiante  de  leurs ibroes,  Hs  n'osèreat 
tentei^  la  cotoquète.  Ce  torrent  se  dissipa  de  liH*«iâme  l  ne 
laissaiit  que  quelques  vestiges  de  ses  ravages.   • 

Quelque  tems  après,  ces  mâmes  peuples,  sous  la  cois- 
dui^  d'un  Brennus ,  difiérent  du  vahaqueur  de  Rome , 
allèrent  assiéger  le  temple  de  Delphes  »  dcmt  les.riches  of- 
frandes allumaient  leur  cupidité.  Ce  siège  sajfe^ant  leur 
coûta  leur  général  ;  cette  p^te  les  jeta  dans  la  constemar- 
tion  ;  ils  furent  attaqués  et  mis  en  fuite  :  les  uns  se  disper^ 
sèrent  dans  l'Asie  et  dans  la  Thrëiee^  d'autres  se  fixèrent 
au  confluent  du  Danube  et  de  la  Save.  Quelques-uns ,  ré? 
veillés  par  l'amour  de  la  paitrie ,  se  retirèrent  à  Toulouse , 
pour  y  jouir  du  firuit  de  leurs  brigandages.  Umc  épidémie 
ayant  désolé  tout  le  pays ,  ils  consultèrent  les  augures  sur 
les  moyens  de  détourner  ce  fléau  :  et  sur  leur  réponse  ^ 
ils  jetèrent  dans  le  lac  de  Toulouse  l'or  et  l'argent  qu^ils 
avaient  amassé  dans  leurs  guerres  sacrilèges.  Cépion,  con- 
sul romain ,  dans  son  expédition  contre  les  Cimbres  , 
épuisa  les  eaux  de  ce  lac  pour  en  retirer  ce  riche  trésor. 
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Les  Celtes  y  comme  leurs  descendans^  exerçaient  leurs 
brigandages ,  moins  par  ararice ,  que  par  les  mouvemens 
d'un  esprit  inquiet ,  et  qui  ne  trouve  de  charmes]  que  dans 
les  lieux  où  il  n'est  pas.  Ce  même  peuple  qui  s'armait  pour 
dépouiller  les  temples,  voyait  avec  mépris  toutes  les  ri- 
chesses d'opinion»  Ceux  qui  s'étaient  établis  sur  les  bords 
du  Danube ,  et  qui  étaient  connus  sous  le  nom  de  Scor-^ 
disques,  ne  connaissaient  point  l'usage  de  l'or  :  religieux 
observateurs  de  l'hospitalité,  l'étranger  trouvait  dans  leurs 
habitations  une  vie  sûre  et  commode;  et  ils  punissaient  avec 
la  dernière  sévérité  ceux  qui  osaient  insulter  aux  voya- 
geurs désarmés.  Ce  goût  du  brigandage  et  eet  amour  de 
l'hospitalité  sont  deux  contradictions  qu'on  remarque  en- 
core aujourd'hui  chez  tous  les  peuples  vagabonds,  qui 
vivent  du  produit  de  leurs  incursions.  La  passion  de  fon- 
der de  nouveaux  établissemens  était  si  dominante  chez  les 
anciens  Celtes,,  qu'on  les  voit  de  siècle  en  siècle,  préférer 
à  leurs  campagnes  fécondes,  des  contrées  arides  et  héris- 
sées de  rochers.  Dans  le  même  siècle  oÀ  Brennus  offrait  à 
la  Grèce  le  scandale  et  l'horreur  de  ses  sacrilèges ,  Belgius 
fit  une  irruption  dans  la  Macédoine;  et  après  avoir  défait 
Ptolomée ,  qui  en  était  le  roi ,  il  revint  sur  ses  pas ,  ne  re- 
tirant  d'autre  fruit  de  ses  fatigues  et  de  tant  de  sang  versé  ' 
que  l'honneur  d'une  victoire  stérile.  Dans  le  même  tems , 
Cérétrius ,  lieutenant  de  Brennus ,  à  la  tête  de  vingt  mille 
brigands,  inonda  la  Thrace,  prit  Bysance,  et  mit  à  con- 
tribution toute  la  Propontide. 

Nicomède  se  servit  avec  succès  de  ces  aventuriers  pour 
affermir  son  trône.  Ce  prince ,  pour  les  récompenser  de 
leurs  services ,  leur  fit  une  cession  de  plusieurs  provinces  , 
qu'ils  possédèrent  comme  souverains.  Ce  nouveau  royaume 
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prit  lé  nom  de  Galaiie,  Tous  les  peuples  de  l'Asie  9  )us^ 
qu'au  Mont-Taurus  ,  en  furent  sujets  ou  tributaires.  Ces 
Gaulois,  occupés  à  la  guerre,  n'en  étaient  pas  moins  ar- 
dens.  à  se  reproduire.  Justin  nous  apprend  qu'ib  mtdti- 
plièrent  à  un  point  qu'il  semblait  qu'ils  dussent  couvrir 
toute  la  terre.  On  les  vit  envoyer  des  colonies  dans  le  Pont 
et  dans  la  Gappadoce;  et  quand  ils  ne  devaient  songer  qu'à 
réparer  leurs  pertes,  ils  n'écoutaient  que  l'ambition  des^ 
conquêtes. 

Tous  les  anciens  écrivains  placent  des  Celtes,  non- 
seulement  dans  la  Mœonie ,  dans  la  Pbrygie,  la  Cappadoce 
et  la  Paphlagonie^  ils  assurent  encore  qu'ils  envoyèrent 
des  colonies  jusques  dans  la  Scythie ,  et  que  ces  nouveaux 
habitans  furent  désignés  par  le  nom  de  Celto- Scythes. 
C'est  de  cette  passion,  de  se.  transplanter,  naturelle  à  tous 
les  Celtes,  qu'on  a  confondu  avec  eux  tant  de  peuples  de 
la  terre.  Il  est  difficile  de  fixer  leur  transmigration  en  Es- 
pagne et  en  Angleterre.  Il  y  eut  des  Celtes  en  Espagne  dès 
la  plus  haute  antiquité.  Qs  furent  appelés  Celtibères ,  de 
leur  nom  propre  et  de  leur  position  relativement  à  leur 
ancienne  patrie.  Le  mot  Ibère  appartenait  aux  Celtes  qui 
désignaient  par  ce  nom  tous  les  peuples  qui  demeuraient 
derrière  une  rivière  ou  une  montagne.  Ce  nom ,  qui  con- 
venait également  à  tous  les  peuples  au-delà  des  Pyrénées , 
devint  particulier  à  une  tribu  de  Celtes  établie  dans  l'Es- 
pagne Tarra^naise.  Ptolomée  place. encore  ces  peuples 
dans  la  Lusitanie ,  ^ntre  le  Beta  et  l'Âna.  Leurs  principales 
*ribus  furent  les  Vérones,  les  Carpétans,  les  Ilergètes ,  qui 
habitaient  le  long  des  côjtes ,  où  l'on  voyait  la  ville  de 
Gallica-Flavia  ;  quelques  écrivains  présument  que  cette 
émigration  se  fit  du  tcms  des  Tarquins  :  mais  comme  ce 
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fui  dans  ce  m^e  siècle  que  Bellovèse  et  Sîgovèse  sortirent 
des  Gaules  arec  de  nombreuses  colonies ,  il  est  difficile  de 
croire  que  les  habitans ,  se  trouyant  moins  à  Tétroit ,  aient 
songé  à  chercha  des  ëtablissemens  chez  l'étranger.  Au 
reste  f  l'^idânie  des  opinions  infecte  cette  nation  de- 
puis sob  ori^be  ;  et  l'exempk  fut  toujours  la  règle  de  ses 
BUBurs* 

L'4poqae  de  l'émigration  des  Celtes  dans  l'An^eterre 
est  également  incertaine;  il  est  cependant  reconnu  que  la 
partie  mâidionale  de  cette  lie  n'était  habitée  que  par  des 
peuples  originaires  des  Gaules,  et  surtout  dans  la  Belgique; 
ce  ûirent  eux  qui  ansei^èrent  l'agriculture  aux  anciens 
hfhitaoèa*  Tacite  »  pour  prouver  cette  opinion ,  s'appuie 
sur  la  conHormité  du  langage  et  du  culte  religieux  t  pa- 
feille  axidaoe,  dit-il,  quand  il  s'agit  de  défier  l'ennemi; 
pareille  puâllanimité  quand  il  faut  combattre^  Les  écri- 
vains anglais  qui  ont  £iit  de  laborieuses  redierches  pour 
découvrir  le  bereeaU  de  leur  nation,  ont  cru  Fapercevoîr 
dans  les  Gaules,  et  non  diez  les  Troyens,  les  Romains, 
les  Brutiens,  les  Albains,  comme  quelques-uns  Font  rêvé. 
En  ^et,  esi*il  à  présumer  que  tandis  que  les  Celtes  en^ 
voyai^it  des  colonies  dans  la  Thrace ,  jusqu'au  milieu  de 
l'Asie,  ils  n'aient  pas  suoeombé  à  k  tentaticm  d'envahir 
l'At^terre ,  riche  de  toutes  les  productions  de  la  na- 
ture? 

Les  Allemands  proprement  dits,  c'est*A«dire ,  ceux  qui 
ont  tmnsmia  leiu:  nom  à  tout  le  corps  germanique,  doi- 
vent ra|^)orter  aux  Celtes  leur  origine.  En  effet ,  les  Mar- 
comans,  craignant  de  tomber  sous  le  joug  des  Romains, 
.abandonnèrent  leur  pays ,  et  se  retirèrent  dans  Intérieur 
de  la  GcfUMuase.  Des  aventuriers  Francomtois,  Alsaciens 
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et  d'autres  peuples  de  la  Gaule,  traversèrent  le  Rhin  ;  et , 
poussés  par  leur  inconstance  naturelle ,  ou  peut-être  par 
la  misère,  ils  s'associèrent  aux  Marcomans.  Ces  peuples, 
confondus,  prirent  le  nom  à^JUiemands,  pour  montrer 
qu'ils  étaient  un  assemblage  de  diffërens  peuplés.  Qui- 
conque s'offrait  pour  participer  à  leur  genre  de  vie,  était 
assuré  d'être  bien  accueilli  ;  ainsi  l'on  voit  par  le  témoi- 
gnage de  I^istoire  ,  que  presque  toute  l'Europe  a  subi 
successivement  le  joug  des  Celtes  ;  et  c'est  ce  qui  peut 
avoir  introduit  l'erreur  de  comprendre  sous  ce  nom  tous 
les  peuples  de  cette  partie  du  monde.  C'est  ce  qui  m'a 
prescrit  l'obligation  de  m'étendre  sur  cette  nation. 

Les  Celtes ,  dans  les  siècles  les  plus  reculés ,  reconnais- 
saient un  Etre  suprême,  qui  présidait  à  la  police  du  monde; 
et  ne  se  bornant  point  à  une  croyance  stérile ,  ils  lui  ren- 
daient un  cuhe  dont  la  magnificence  répondait  à  la  haute 
idée  qu'ils  s'en  étaient  formée.  Constans  jusqu'à  l'opiniâ- 
treté dans  leurs  cérémonies  et  leiurs  dogmes ,  leur  religion, 
toujours  la  même,  ne  souffrit  jamais  d'altération;  et  lors 
même  que  k  flambeau  de  l'ëvangile  eut  dissipé  les  ténèbres 
de  leur* paganisme,  plusieurs  conservèrent  un  levain  de 
leurs  anciennes  superstitions  ;  et  ils  profanaient  le  culte  le 
plus  saint  par  le  mélangé  des  cérémonies  semblables  à 
celles  qui  se  célébraient  à  Eleusis ,  ville  de  l'Attîque;  c'est 
ce  qoi  a  fait  croire  que  les  Grecs  les  avaient  empruntées 
de  ce  peuple  :  mais  il  n'est  pas  à  présumer  que  les  Grecs , 
qui  se  glorifiaient  d'être  les  instituteurs  des  nations ,  se 
soient  abaissés  jusqu'à  être  les  disciples  d'un  peuple  qu'ils 
abhorraient  pour  ses  profanations  sacrilèges ,  et  qui  était 
l'ennemi  de  tous  ceux  qui  refusaient  de  plier  sous  le  joug 
de  ses  opinions. 
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Les  Celtes ,  partout  où  ils  étaient  les  maîtres ,  détrui- 
saient les  Dieux  de  la  Grèce  et  leurs  temples  ;  et  dans  leur 
fui'eur  religieuse  9  ils  condamnaient  au  dernier  supplice 
quiconque  était  rebelle  à  leur  culte ,  ou  le  témâraire  <]ui 
tentait  d'en  introduire  un  nouveau  :  c'était  des  Scythes 
qu'ils  avaient  emprunté  ce  zèle.  Ces  barbares ,  qui  avaient 
en  horreur  le  culte  de  Bacchus ,  punirent  de  mort  un  de 
leurs  rois  pour  avoir  encensé  les  autels  de  ce  dieu.  Ana- 
charsis ,  philosophe,  et  issu  du  sang  des  rois,  subit  la 
même  peine  pour  avoir  fléchi  devant  la  statiïie  de  Cybele. 
Quoique  les  Celtes  eussent  une  idée  plus  juste  que  les  an* 
très  idolâtres  de  la  divinité  et  de  ses  attributs,  leur  théo- 
logie avait  ses  erreurs.  La  persuasion  où' ils  étalent  que 
celui  qui  avait  le  ciel  propice  pénétrait  dans  l'avenir, 
donna  chez  eux  naissance  à  la  magie.  Tout  ce  qui  appro- 
chait de  l'idolâtrie  devenait  l'objet  de  leur  aversion;  ainsi , 
dans  les  premiers  tems ,  ils  ne  &briquèrent  point  de  sta- 
tues pour  les  adorer,  et  ils  croyaient  que  c'était  un  culte  sa- 
crilége  de  représenter  la  divinité  sous  une  forme  humaine. 
Ils  r^ardaient  l'univers  comme  son  sanctuaire;  et  leur 
déhcatesse  était  si  excessive,  qu'ils  ne  purent  se  résoudre 
que  très-tard  à  lui  ériger  des  temples.  Us  auraient  cru  dé- 
grader sa  majesté  que  de  lui  supposer  un  sexe ,  et  de  se 
figurer  qu'elle  était  mâle  ou  femelle.  Des  idées  si  pures 
n'étaient  pas  sans  quelque  mélange  d'erreur.  Leur  théolo- 
gie imparfaite  enseignait  que  Teut  (  c'est  ainsi  qu'ils  rea- 
daient  le  mot  Dieu  )  s'était  uni  à  la  terre  ^  et  que  c'était 
de  cette  union  qu'étaient  sortb  tous  les  être  animés.  Cette 
épouse  était  l'objet  du  culte  public;  on  la  promenait  dans 
les  solennités  sur  un  charriot  couvert  ;  on  célébrait  le  îour 
heureux  où  elle  avait  enfanté  le  genre  hiuoain  ;  on  la  feli- 
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ûtait  sur  sa  fécondité.  Ce  culte  absurde  a  trouvé  des  apo- 
logistes qui  ont  soutenu  que  la  Terre  n'était  appelée  la 
femme  de  Teut  que  dans  un  sens  figuré. 

Quoique  les  Celtes  reconnussent  que  Dieu  était  d^agé 
de  la  matière ,  leur  culte  en  contradiction  avec  leurs  dog- 
mes y  avait  toujours  quelque  objet  sensible  y  comme  le  so- 
leil ,  la  lune  y  les  étoiles  et  les  élémens.  Ils  se  prosternaient 
devant  ces  flambeaux  du  monde ,  qu'ils  regardaient  comme 
des  êtres  spiritueb  ;  ils  supposaient  que  la  matière  ne  fai- 
sait pas  leur  essence.  Selon  eux ,  Tètre  visible  était  le  tem- 
ple où  la  divinité  résidait ,  le  corps  qu'elle  anime ,  l'écorce 
où  elle  s'enveloppe ,  et  l'instrument  dont  elle  fait  mouvoir 
les  ressorts. 

Quoique  la  toute*puissance  fut  l'attribut  de  l'Être  su- 
prême,  ils  admettaient  des  divinités  inférieures  qui  lui' 
étaient  subordonnées  i  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  de  croire 
qu'ils  adoraient  Jupiter,  Mercure  et  Apollon.  Mais  il  est  at- 
testéqu'ils  ne  regardaient  ces  dieux  fantastiques,  que  comme 
les  attributs  de  l'Être  suprême ,  ou  comme  les  exécuteurs 
de  ses  ordres ,  à  peu  près  comme  les  autres  nations  ad- 
mettaient des  anges  et  des  génies ,  pour  être  les  dispensa- 
teurs des  bienfaits ,  ou  les  ministres  des  vengeances  cé- 
lestes. Ce  ne  fut  qu'après  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains,  qu'on  y  vit  ces  vains  simulacres  enfantés  dans 
les  délires  de  l'imagination.  La  guerre  qu'ils  portèrent 
dans  la  Pbocide ,  pour  ravager  le  temple  de  Delpbes,  est 
un  témoignage  qu'ib  en  respectaient  peu  le  dieu.  Quand 
Lucain  et  Cicéron  reprochent  à  cette  nation  de  faire  la 
guerre  aux  dieux  quib  méconnaissaient,  ils  attestent 
qu'elle  n'était  pointfllongée  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie 
grossière  qui  couvrait  le  reste  de  la  terre. 
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Teut  était  la  seule  divinité  des  Celtes  :  il  présidait  au 
destin  des  batailles  ;  ils  l'invoquaient  avant  de  combattre. 
Son  culte  se  célébrait  pendast  la  ntuit  y  quelquefois  à  la 
dartë  de  la  lune ,  quelquefois  à  ta  hieiir  des  flambeaux. 
C'était  le  diea  créateur  de  tous  les  étres^  l'esprit  universel 
et  vivifiant^  et  enfin  Ytaoot  du  monde.  C'était  hors  des 
murt^  sur  des  lieux  ékvés,  ou  dans  d'épaisses  forâts,  quW 
allait  l'invoquer.  Son  culte  s'étendit  dans  toute  l'Europe 
et  Une  partie  de  l'Asie ,  où  il  fut  révéré  sous  différens 
noms.  La  conformité  de  s<mi  culte  avec  cdai  de  Plnton, 
a  fiât  croire  que  les  Cekes  étaient  les  adorateurs  de  ce 
dieu  des  enfers*  Les  honneurs  rendus  à  Teut  étaient  les 
mêmes  que  ceux  qu'on  rendait  à  la  terre  ;  mais  oelle-ci 
n'était  regardée  que  comme  un  être  purement  passif,  as- 
sujetti aux  lois  dû  premier.  Ces  peuples  admettaient  une 
théojgoiiie  ,  c'est-à-dire ,  une  génération  de  dieux  :  mais 
ce  qui  les  distinguiat  du  reste  du  paganisme ,  c'est  que 
leurs  dieux  n'étaient  pas  des  hommes  que  k  reconnais- 
sance ou  k  terreur  eussent  honorés  de  l'apothéose.  Tous 
les  peuples  septentrionaux,  admirateurs  passiotmÀ  de 
leurs  héros ,  consacraient  leur  mémoire  par  une  espèce 
de  culte  rdîgieux  :  les  Celtes  étaient  les  seub  exempts  de 
cette  idolâtrie. 

Leurs  divinités  subalternes  étaient  fort  nombreuses;  il 
y  en  avait  dans  les  astres,  daoïs  l'air,  dans  k  mer,  dans 
toutes  les  parties  de  k  terre  et  dans  k  feu;  cdUes  qui  rési- 
daient dans  ce  dernier  élément ,  étaient  regardées  comme 
les  plus  pures,  les  plus  pénétrantes,  et  tes  plus  actives; 
mais,  quoique  de  k  même  nature  que  Teut,  dont  elles 
étaient  éawaées ,  efies  lui  étaient  slibiMrdonnées ,  et  eUe$ 
ne  pouvaient  quitter ,  sans  son  ordre ,  l'élément  et  k  pka 
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qu  il  leur  avait  assignés.  Le  culte,  pur  dans  son  origine,  se 
corrompit  insensiblement ,  et  les  divinités  subalternes 
usurpèrent  les  honneurs  qui  n'étaient  dûs  qu'à  l'Êtpe 
suprême. 

Teui  était  adoré  sous  différens  emblèmes,  suivant  le» 
motifs  qui  faisaient  implorer  son  assistance*  Si  c'était  pour 
éclairer  les  assemblées  de  b  nation,  ils  se  rendaient  dans 
une  plaine  y  où  ils  adoraient  leur  dieu  sous  la  figure  d'un 
chêne.  Si  c'était  pour  lui  demander  la  victoire ,  Us  se  pros-» 
temaicnt  devant  une  épée  ou  un  javelot.  Les  étrangers 
qui  les  voyaient  se  courber  devant  ces  simulacres,  s'ima- 
giuaieni;  que  c'était  à  Pan  ou  à  Mars  qa'ils  adressaieilt  leurs 
hommages.  L'endroit  où  ils  s'assemblaient  pour  faire  leurs 
cérémonies,  s'appelait  Mallusy  c'est-à^^ire ,  le  sanctuaire 
où  la  divinité  aimait  à  se  manifester  d'une  façon  particu- 
lière. U  n'était  point  permis  d'en  approcher  sans  y  faire  sa 
prière  ou  son  offrande.  Tous  les  lieux  où  les  simulacres 
de  la  divinité  avaient  été  placés ,  étaient  dès  ce  moment 
réputés  sacrés.  *On  ne  a'en  approchait  qu'avec  un  extérieur 
respectueux  ;  et  c'eût  été  les  profaner,  que  de  les  faire  ser- 
vir à  d'autres  usages.  Le  chêne  restait  sur  pied,  jusqu'à  ce 
que  le  tems  l'eût  desséché  et  détruit  :  c'eût  été  une  profa*- 
nation  d'y  porter  la  coignée,  ainsi  que  de  labourer  le 
champ  où  les  cérémonies  avaient  été  célébrées;  et  pour 
prévenir  qu'il  ne  fût  souillé  par  quelque  usage  profane^, 
on  le  couvrait  de  pierres  d'un  énorme  volume.  Voilà  quelle 
est  l'origine  de  ces  amas  de  pierres ,  dont  on  découvre  en- 
core les  restes  dans  quelques  endroits  de  la  France ,  de 
l'Angleterre  et  de  l'AUmnagne.  Ces  lieux  jouissaient  du 
droit  d'asile ,  et  le  glaive  de  la  loi  eût  frappé  le  sacrilège 
qui  eût  osé  faire  violence  à  l'homme  le  plus  crimîiiel.  Ils 
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étaient  persuadés  que  Dieu  offensé  par  la  transgression  de 
la  loi ,  ne  pouvait  être  apaisé  que  par  des  sacrifices  pro- 
portionnés à  la  prévarication.  Ils  reconnaissaient  des  dia- 
bles ;  mais  ils  les  croyaient  dans  la  dépendance  de  l'Etre 
suprême  j  qui  les  déchaînait  pour  aller  exercer  ses  ven- 
geances contre  les  coupables. 

Les  forêts ,  où  ils  célébraient  leurs  sacrifices  y  étaient 
des  espèces  d'arsenaux  ^  où  en  tems  de  paix  chaque  cité 
déposait  ses  armes  et  ses  drapeaux.  Les  dépouilles  des  en- 
nemis y  étaient  conservées  sous  la  garde  des  ministres  de 
la  religion  ^  qui  souvent ,  sous  de  pieux  prétextes ,  savaient 
se  les  approprier.  L'esclave  devenait  libre  dès  qu'il  pouvait 
y  mettre  le  pied  :  on  le  débarrassait  de  ses  chaînes ,  qu'on 
suspendait  aux  arbres  consacrés.  Tacite  appelle  ces  forets 
ofierges,  castum  nemus^  parce  que  c'eût  été  un  crime  de 
lèse-majesté  divine  d'en  arracher  un  seul  cyprès.  Lucain , 
parlant  de  la  forêt  sacrée ,  qu'on  trouvait  dans  le  voisinage 
de  Marseille ,  assure  que  jamais  elle  n'avait  été  taillée  ;  et  que 
César  voulant  y  faire  couper  des  arbres  pour  servir  aux 
travaux  d'un  siège ,  le  soldat  fut  saisi  d'une  frayeur  reli- 
gieuse que  lui  inspira  la  sainteté  du  lieu.  Us  n'avaient 
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point  de  temples,  parce  qu'ils  étaient  persuadés  que  la 
divinité  résidait  dans  chaque  partie  de  la  matière ,  et  que 
c'eût  été  rétrécir  sa  grandeur ,  que  de  la  borner  dans  une 
enceinte.  Les  sacrifices  étaient  toujours  relatifs  à  la  &veur 
qu'on  sollicitait.  Voulait-on  en  obtenir  une  abondante 
moisson ,  on  jetait  des  grains  dans  l'eau  ^  dans  des  abîmes , 
dans  le  feu,  c'est-à-dire,  l'élément  où  la  divinité  était  ré- 
putée résider.  Les  peuples  du  Gevaudan  se  rendaient  tous 
les  ans  auprès  d'un  lac  pour  faire  des  libations.  Os  jetaient 
dans  l'eau  des  ajiimens ,  des  pièces  de  toiles ,  et  tout  ce 
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([u'ils  avaient  de  plus  précieux.  La  solennité  était  profa- 
née par  les  excès  de  la  tablé  pendant  trois  jours  entiers.    ' 
Lorsque  le  pays  était  frappé  de  quelque  jléau,  on  immo- 
lait un  homme  :  la  qualité  des  victimes  humaines  varia 
selon  les  tems.  D*abord  on  immola  des  vieillards ,  ensuite 
les  prisonniers  de  guerre ,  et  enfin  les  étrangers  que  leur 
avidité  attirait  dans  le  pays ,  ou  ceux  que  la  tempête  et 
rignorance  de  la  navigation  jetaient  sur  les  côtes.  Dans  les 
tems  voisins  du  christianisme ,  on  ne  sacrifia  plus  que  des 
esclaves  ou  des  criminels.  Quelquefois  il  se  présentait  des 
fanatiques  qui  demandaient  à  être  immolés  pour  expier 
leurs  crimes  ou  ceux  de  leur  nation.  Llionneuren  rejaillis- 
sait sur  toute  leur  famille.  Enfin  ^  il  ne  se  tenait  aucune 
assemblée,  soit  civile,  soit  religieuse,  qui  n'offrît  ce  spec- 
tacle inhumain.  Les  druides  féroces  prenaient  les  malheu- 
reux destinés  à  périr,  et  les  précipitaient  sur  des  lances 
disposées  pour  les  recevoir.    Quelquefois  ils  les  enfer- 
maient dans  des  colonnes  faites  d^osier,  avec  des  animaux 
de  diverses  espèces  ;  et  après  leur  avoir  fait  endurer  les 
plus  cruelles  tortures,  ils  les  jetaient  encore  vivans  dans 
les  flammes.  Plus  le  sacrifice  était  douloureux ,  et  plus  il 
était  méritoire.  Cette  fureur  religieuse  n'éclatait  que  dans 
des  cas  extraordinaires.  Lorsque  le  pays  n'était  affligé  d'au- 
cune calamité,  on  faisait  expirer  la  victime  sous  le  glaive. 
.  r^e  druide  la  frappait  au,  côté  ;  et  tandis  que  le  sang  cou- 
lait, il  avait  l'œil  attaché  sur  la  plaie;  et  avant  qu'elle 
expirât ,  il  lui  arrachait  les  entrailles ,  dont  l'agitation  lui 
servait;  à  prédire  l'avenir. 

Les  victimes  humaines  n'étaient  pas  les  seules  que  les 
Celtes  offrissent  à  leur  dieu;  ils  lui  immolaient  encore 
toute  sorte  d'animaux  ,  même  des  chiens ,  qu'épargnaient 


3o4  BSPbiT 

les  autres  païens  à  cause  de  leur  fidélité  incorraptible  :  Al 
même  qu'ils  n'immolaient  jamais  de  ckevaux ,  par  respect 
pour  cette  intrépidité  avec  laquelle  ils  partageht  dans  h. 
guerre  les  périls  de  Thomme  ^  et  ses  fatigues  dans  la  paix. 
Au  contraire  9  les  Celtes  attachaient  plus  d'e£Bcacitë  au 
çacrifice  de  ces  animaux ,  à  cause  même  de  leur  excellence: 
et  c'était  la  victime  la  plus  expiatoire  après  la  victime 
humaine.  Les  vieillarda  que  le  sort  destinait  à  périr  sous 
la  hache  du  sacrificateur ,  les  fanatiques  qui  s'empressaieut 
volontairement  à  solliciter  la  qualité  de  victime ,  auraient 
cru  en  détruire  l'efficacité  «  s'ils  avaient  vené  des  larmes, 
ou  montré  quelque  faiblesse*  Le  moment  de  leur  sacrifice 
était  le  commencement  de  leur  félicité  ;  c'était  une  vic- 
toire qui  leur  ouvrait  les  portes  de  l'immortalité.  Us  invi- 
taient leurs  parens  et  leurs  amis  à  un  festin  ;  et  après  avoir 
^  dansé  et  chanté  des  hymnes  d'allégresse ,  ils  montaient 
avec  une  joie  insensée  sur  un  rocher ,  d'où  ils  se  préci- 
pitaient sur  des  piques  ou  des  épées*  Cette  fureur  sacrée 
ne  leur  était  pas  particulière.  Les  Gètes  sacrifiaient  aussi 
des  hommes  qu'ils  envoyaient  comme  des  messagers  à  leur 
dieu  Zamolsis.  On  les  tirait  au  sort  pour  prévenir  les  dé- 
sordres que  pouvait  occasionner  l'ambition  de  remplir  un 
si  glorieux  ministère. 

Les  sacrifices  n'étaient  que  la  seconde  partie  du  culte 
religieux  :  la  première  était  la  partie  la  plus  essentielle. 
Les  Celtes  9  eu  la  faisant  9  se  tenaient  debout  9  le  bouclier 
à  la  main  gauche  9  et  la  lance  à  la  main  droite  ;  ils  tour- 
naient le  dos  au  sanctuaire ,  par  respect  pour  la  divinitc 
qui  y  résidait  d'une  iaçon  particulière.  Tous  les  monu- 
mens  historiques  attestent  que  les  Celtes  admettaient  mie 
autre  vie  :  c'était  de  là  que  naissait  ce  mépris  de  la  mort. 
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et  oet  empressement  de  servir  Ae  victime.  Ils  croyaient 
encore  à  la  résurrection  des  corps ,  et  leurs  prêtres  avaient 
soin  de  répandre  ce  dogme  si  consolant  pour  les  infortu- 
nés qui  rampent  dans  c^tte  vallée  de  larmes.  C'était  pour 
le  mieux  graver  dans  leur  cœur ,  qu'ils  le  répétaient  sans 
cesse  dans  leurs  cantiques  sacrés.  H  parait  que  les  druides 
formaient  différentes  sectes ,  et  que  quelques-unes  admet- 
taient le  dogme  de  la  métempsycose.  Jules-César  pré- 
tend que  cette  persuasion  élevait  leur  courage  au-dessus 
des  périls.  Les  Gaulois,  dit  Diodore,  adoptent  le  système 
de  PjTtba^re  :  ib  croient  que  l'âme  de  l'homme  est  im- 
mortdle^  qu'elle  doit  retourner  à  la  vie ,  et  rentrer  dans 
un  autre  corps  après  un  certain  nombre  d'années;  quel- 
ques-uns ,  dans  les  obsèques ,  jettent  sur  le  bûcher  des 
lettres  qu'ils  écrivent  à  leurs  parens  et  amis  décédés ,  s'i- 
maginant  que  les  morts  lisent  ces  lettres. 

Les  Celtes -phaiBLieni  le  séjour  des  mânes  dans  la  Grande- 
Bretagne  j  ou  dans  quelques-unes  des  tles  adjacentes.  H  y 
avait  des  nochers  dont  l'unique  fonction  était  de  transfé- 
rer les  âmes  dans  les  lies  fortunées.  La  célèbre  caverne 
que  les  Irlandab  appellent  encore  le  purgatoire  'de  saint 
Patrice  y  passait  autrefois  pour  l'entrée  de  l'enfer.  Voici 
ce  qu'en  dit  Procope.  «  Je  vais,  dit-i}  rapporter,  ce  que  ces 
insulaires  m'ont  raconté ,  quoique  je  sois  persuadé  que 
ee  qu'ils  attestent  comme  une  réalité,  n'est  qu'une  erreur 
de  leur  imagination.  Le  long  de  la  côte ,  il  y  a  plusieurs 
villages  habités  par  des  pécheurs ,  des  laboureurs  et  des 
marchands  qui,  quoique  sujets,  ne  paient  aucun  tribut  ; 
ils  prétendent  en  avoir  été  exemptés ,  parce  qu'ils  sont 
obligés  de  conduire  les  âmes  tour  à  tour.  Ceux  qui  doi- 
vent faire  Foffice  de  la  nuit ,  se  retirent  dans  leurs  mai- 
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8ons  dfe  que  les  ténèbres  commencent  à  se  répandre,  ils 
se  couchent  tranquillement ,    en  attendant  les  ordres  de 
celui  qui  a  la  surintendance  du  trajet.  Vers  le  milieu  de 
la  nuit ,  ih  entendent  quelqu'un  qui  frappe  à  leur  porte , 
et  qui  les  appelle  à  roix  basse.  SiurJe-champ  ils  se  levait 
et  courent  à  la  côte  9  sans  connaître  la  cause  secrète  qui  les 
y  entraîne.  Là  ils  trouvent  des  barques  rides  ^  et  cepen- 
dant si  cbargëes,  qu'à  peine  elles  s'élëvent  au-dessus  de 
l'eau*  En  moins  d'une  heure,  ils  conduisent  ces  barques 
dans  la  Grande-Bretagne  >  quoique  le  trajet  soit  ordinai- 
rement de  vingt-quatre  heures  pour  un  vaisseau  qui  force 
de  rameSé  Arrives  à  l'île ,  ils  se  retirent  aussitôt  que  les 
âmes  sotkt  descendues  du  vaissaeu,  qui  devient  alors  si  lé- 
ger ,  qu'il  ne  fait  aucune  trace  sur  l'eau.  Ds  ne  voient  per- 
sonne ni  pendant  le  trajet,  ni  pendant  le  débarquement  ; 
mais  ils  entendent ,  à  ce  qu  ils  disent ,  une  voix  qui  arti- 
cule les  noms  des  personnes  ^  de  leurs  familles  et  des  em- 
plois dont  ces  morts  étaient  revêtus  pendant  leur  vie.  S'il 
y  avait  des  femmes  dans  la  barque  «  la  voix  déclarait  les 
noms  des  matis  qu'elles  avaient  eus,  »  Le  téét  de  Plutar- 
que  est  confoi*me  à  celui  de  Procope»  et  il  «ssote  que  les 
îles  déa^rtç^  de  la  Grwade-Bretagne  n'étaient  peuplées  que 
de  génies  et  de  héros  5  et  que  c'était  là  que  le  géant  Bria- 
rée  gardait  Saturne  plongé  dans  un  éternel  sommeil.  Les 
différentes  £sd)les  que  les  Irlandais  dâ>itent  encore  aujour- 
d'hui sur  ces  tems  antiques ,  sont  wi  reste  de  ces  anciennes 
superstitions.  Les  Celtes  accordaient  aux  géniei  le  pou- 
voir de  visiter  leurs  amis  pendant  leur  sowmeil ,  et  de 
jeter  l'épouvante  daUsTsane  de  leurs  ennemis,  cq  leur -sus- 
citant d'effroyables  songea. 

Les  savans  ont  recherché  la  cause  pour  laqujDlle  les  Ce)- 
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tes  câëbraîent  leurs  cérémonies  pendant  là  nuit,  tl  est 
vraisemblable  que  cet  usage  était  introduit  |)âr  là  persua- 
sion que  le  silence  et  l'obscuirité  étaient  plus  proprés  à  ins- 
pirer %i^e  religieuse  horreur  que  la  clarté  dû  jour.  Le  cri 
de  la  tlctim^  expirante  Se  faisait  mieux  ehténdre,  les  ima- 
gina tiohs  sont  plus  faciles  à  ébranle)r;  là  nuit  Cônimuniquë 
aux  objets  les  plus  térribleà  une  ùôtivellé  hôrreuf ,  etfaci- 
litie  les  prestiges  des  artisan^  de  f  impostuté  ,  et  l'illusion 
du  vulgaire  crédule.  Tel  était  le  motif  qui  déterminait  leis 
druides  à  tenir  IcUH  asseihblées  pendant  la  nuit.  Chacun 
s'y  rendait  avec  sa  touche  allumée^  qu'on  dépoèait  devant 
un  arbre,  ou  auprès  d'uue  fontaine,  oU  d'iirie  pierre  ,  qui 
étaient  les  objets  visibles  du  culte  public.  Cet  usage  supers- 
titieux subsista  lotig-tems  après  l'introduction  dû  christia^ 
nisme;  et  ce  fut  avec  le  glaive  de  là  loi  que  Charïemagne 
Tabolit.  C'est  à  ces  assemblées  nocturnes  qu'on  doit  attri- 
buer tdut  ce  qlie  le  vulgaire  débite  feurle  sabbat  et  sur  les 
sorciers.  Lorsque  le  chriistianismè  se  fut  élevé  Sur  les  dé- 
bris de  Id  superstition ,  les  Craulois  flottant  dans  leur  foi , 
se  dérobaient  pendant  la  niiit  J30ur  se  rendre  à  ces  assem- 
blées. Les  druides  consei'vèrént  pendant  long-tems  le  res** 
pect  que  devaient  inspirera  des  peuples  grossiers,  des  gens 
qui  se  Vantaîeiit  de  pénétrer  dans  l'avenir  et  dans  les  opé- 
rations les  plus  cachées  de  la  nature  :  on  était  persuadé 
qu'ils  posydaient  le  secret  d'évoquer  les  âmes,  de  changer 
les  hommes  eti  bétes  ,  d^inlerroihpre  l'ordre  de  la  nature , 
de  travetsel*  les  àifs  montés  sur  des  dragons ,  de  se  troiiver 
à  des  fêtes  avee  les  démons ,  dansant  en  cérémonie  autour 
de  leur  monarque  enfumé ,  qui  apparaissait  pour  recevoir 
leurs  hommages.  Voilà  bien  des  titres  pour  entretenir  la 
crédulité  :  ainsi  il  tfest  pas  surprenant  qu'il  en  reste  quel- 
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ques  vestiges  :  le  merveilleux  offre  l'empreinte  du  sublime 
aux  yeux  du  vulgaire  ignorant. 

Les  Celtes  j  en  gënëral  y  étaient  d'une  taille  extrâmement 
haute  ;  et  c'est  en  partie  pour  cet  avantage  que  plusieurs 
écrivains  leur  ont  appliqué  la  fable  des  Titans.  Ss  parais- 
saient si  grands  aux  yeux  des  étrangers,  que  les  poètes  et 
même  les  historiens  les  ont  peints  comme  une  race  de 
géans.   On  avait  la  même  idée  des  Germains  et  de  quel- 
ques Scythes*  Ds  avaient  la  peau  blanche,  les  couleurs  vi- 
ves ,  les  yeux  bleus ,  le  regard  farouche  et  menaçant ,  les 
cheveux  épais  et  d'un  blond  ardent.  Leur  tempérament , 
naturellement  robuste ,  était  encore  fortifié  par  des  exer- 
cices pénibles  ;  familiarisés  dès  leur  plus  tendre  enfimoe 
avec  les  travaux  et  les  périls  de  la  guerre^  ils  souffraient 
.  avec  ime  égale  constance  la  &im ,  la  soif  et  \ei  fatigues  * 
trop  fiers  pour  seplaindre^  ils  supportaient,  sans  mUnnu- 
rer ,  les  douleurs  les  plus  aiguës  ;  supérieurs  aux  revers , 
indifférons  pour  la  mort  ou  la  vie ,  victorieux  op,  vaincus , 
ils  contemplaient  leurs  ennemis  avec  cette  audace  dédai- 
gneuse qui  annonçait  leur  confianee  dans  leurs  forces,  et 
qui  est  toujours  le  présage  des  succès.  La  valeur  leur  était 
naturelle,  mais  ils  ne  savaient  pas  toujours  en  r^er  Tu- 
sage.  Leur  caractère  impétueux  et  bouillant  ne  leur  per- 
mettait pas  de  réfléchir  sur  le  moyen  d'exécuter.  Us  prodi- 
guaient leur  courage  dans  des  circonstances  qui  exigeaient 
de  la  modération.  Le  sang  qui  bouillonnait  dans  leurs  veî- 1 
nés ,  leur  fit  exécuter  des  choses  plus  qu'humaines.  Ce  fut 
aux  saillies  de  ce  courage  imprudent  que  Rome  dut  les  vie- 1 
toires  qu'elle  remporta  sur  ces  peuples.  Les  Romains,  moinJ 
prompts  jet  plus  réfléchis,  vinrent  à  bout  de  lessoumettr^ 
en  opposant  une  lenteur  raisonnée  à  cette  ardeur  fougueuse 
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qui  était  trop  impétueuse  pour  être  durable.  Florus  et  Tite^ 
Live  disent  tque  dans  un  premier  choc  les  Gaulois  étaient 
plus  que  des  hommes  ;  mais  que  rebutés  par  te  mauvais 
succès  d'une  première  attaque,  ils  étaient  moins  que  des 
femmes,  lorsqu'il  fallait  revenir  à  la  charge. 

L'éducation  des  Celtes  était  toute  militaire  :  les  leçons 
qu'on  leur  donnait  ne  tendaient  qu'à  en  faire  des  soldats» 
Dès  leur  plus  tendre  enfance,  on  leur  apprenait  à  dompter 
un  cheval,  à  manier  les  armes  et  à  exercer  leur  courage  les 
uns  contre  les  autres.  Ces  exercices^  qui  étaient  une  pré- 
paration au  métier  de  la  guerre,  étaient  un  spectacle  qu'on 
donnait  au  public  dans  les  obsèques  et  les  assemblées 
nationales,  soit  civiles  ou  religieuses  :  on  soupçonne  que 
les  tournois  sont  un  reste  de  ces  anciens  usages.  On  accou- 
tumait la  jeimesse  à  passer  les  fleuves  à  la  nage ,  à  faire  de 
longues  marches  ;  c'était  pour  les  précautionner  contre 
l'embonpoint,  qu'on  y  attachait  ime  espèce  d'infamie. 
Tous  portaient  une  ceinture  d'une  largeur  deteumnée;  et 
ceux  à  qui  elle  ne  suflSisait  pas,  étaient  regardés  comme  des 
S  jbarites  assoupis  dans  l'abondance  et  la  paresse  :  tout  le 
tems  qui  n'était  point  employé  à  la  guerre,  était  consacré  ' 
à  la  chasse  qui  en  est  l'image.  Cet  amusement  qui  fortifiait 
leur  tempérament,  endurcissait  leur  corps,  perfectionnait 
leur  adresse  et  leur  donnait  de  l'agilité,  contribuait  encore 
à  fournir  à  leurs  besoins  5  c'était  un  moyen  de  détruire 
une  infinité  de  bétes  féroces ,  dont  la  Celtique  était  rava- 
gée. C'était  surtout  contre  l'élan  et  le  boeuf  sauvage  qu'ils 
aimaient  à  signaler  leur  adresse  :  ces  animaux  qui  ne  ise 
trouvent  plus  que  dans  les  forêts  les  plus  septentrionales , 
peuplaient  alors  toutes  les  forêts  de  la  Gaule. 

Comme  le  courage  était  la  première  vertu  des  Celtes,  et 
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cju*il  <^t«il  pluUil  reflcrvcaceticc  d'un  tung  f|ui  bouiUoiaie, 
qu*un  «cntiment  gc^néreux  réglé  par  la  pr^ydcoee  »  iU  ne 
connaiMaUnt  ni  Ici  bornci  du  pouvoir  ^  ni  le  ùmn  At 
robét«Mince«  La  Uboté  était  Tidolo  à  Wjuella  iU  éiairat 
toujours  prèt«  d^ollrir  juaqu'À  la  «Wmière  goaUe  dm  icnr 
i|ADg.  Ce  feuatiiuite  de  riadépendanee  avait  fta  avantagea  et 
ace  abuf  i  ib  n'étaiept  ni  fo^rbea  m  nécbaai  i  le  necaoïige 
et  la  diff imolatiou  lo^t  lei  yicee  dei  âmei  henre  et  in^ 
peuples  flétria  par  Tc^iclaTaget  Ib  avaient  «110  grande  viva- 
cité ,  une  eonccption  (aeile  »  le  oeur  bon  et  Fâme  fièie  et 
élevée*  Pn  leuif  %  ^t5proebé  d'être  inquiéta,  légces,  ewieux 
et  erédulea  jusqu  4  X$XKb^  Ib  avaient  une  lutute  idâ; 
d*eux-ni£mcs ,  et  sur^ut,  de  leuv  vaUur«  Cette  folle  pfe- 
aomption  lei  reuiUit  vaiiia  et  fanlaiOMi  ali  intnkaietit 
leurs  voisina  plu^t  pai;  xaoilé  qfm  daaa  le  desseia  di; 
nuiret  Dana  les  çooibati,^  la  çii;eoospeetipn.  leur  pacaisiait 
une  lâcheté  ^^  tout  stralagième  de  guerre  w>e  baaaeaie  f  Un 
retraites  un  opprobre  i  insolent  dans  la  vicioîre ,  an  plui 
léger  revers  ils  tombaieut  dana  ifabattemenL  l^laient-iU 
oOeniéi  t  iU  ne  citaient  poieit  leur  ennemi  au  tribimaJi  des 
lois  t  leur  eaifactère  impatient  ne  pouvait  suapendee  leur 
vengeance  ;  et  iuges  dans  leur  propre  cause  f  c'était  avec 
Fépée  quHU  discutaient  leuvs  droila  s  toute  rësiatance  cho- 
quait leur  fierté.  Quand  ces  esprits  vîolena  a'abandcu- 
naient  à  eux«m£ines  »  ils  exerçaient  les  fureuss  les  ^k» 
brutales  9  <;t  les  assassinata  étaient  autant  d'actea  ihi" 
rcriCsme* 

Jamais  peuple  ne  montra  une  aussi  grande  horsew  fow 
la  servitude?*,  lyOrei|u'une  ville  assiégée  n!avait  plus  dW 
poir  d'être  délivrée  9.  ili  regardaient  comne  indigne  d'eux 
d'ifnpUurey  I4,  ^\éWW9  du  mmomu  i  alona  ila  pemaicut 
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« 

le  parti  d'égorger  leurs  femmes,  lears  enfans,  el  de  se  tuer 
eux-mêmes.  Ube  armée  ëtaitr^elle  obligée  de  retourner 
sur  ses  pas  ^  manquai^lle  de  .yoitaves  pour  emporter  les 
blessés ,  ou  les  égorgeait  sur  le  cbomp  de  bataille  ^  et  ces 
généreuses  victimes  ,  au  lieu  de  se  plaindre  dç  cette  féro-« 
cité)  se  félicitaient  d'être  ainsi  préservées  de  l'opprobre  de 
la  servitude»  Brennus ,  célèbre  par  son  expéd»tâon  dans  la 
Tbraee,  touché  des  rarrages  cpie  la  &mine  faisait  dan»  sou 
armée,  oooiseifia  à  ses  soldats  de  le  tuer  lui-même  avec 
loua  les  blessés ,  afin  de  ménager  les  provisions  dont  ib 
avaieiKt  besoin  dans  leur  retraite.  Ce  barbare  conseil  fui 
ponctnellemeut  exécuté.  CbiecMriusy  qui  lui  succéda  dana 
1«  commamdeDient ,  fit  tuer  vingt  miUe  malades  ;  et  Brén^ 
nus ,  sans  attendre  cpton  lui  rendit  ce  service  mbumain^ 
crut  qu'il  était  plus  ^rieux  de  se  tuer  luè-nKème»  Aucun 
trait  ne  earactérîse  mieux  leur  féroeitév  que  ce  qu'ils  firent 
avant  de  livrer  bataille  à  Ântîgone.  Les  aruspices  qu^ila 
consultèrent,  ne  leur  furent  pas  favorables;  et  prévoyant 
leur  défitite ,  ils  tuèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et 
allèrent  ensuite  diierdbery  comme  des  furieux,  la  mort  qui 
les  attendait  dans  la  mêlée.  Lorsque  les  Romains  subpu^ 
guèrent  les  Gallo<-Grecs ,  îis  furent  étonnés  du  mépris  qno 
ces  peuples  avaient  pour  la  vie ,  et  de  leur  borreur  pour  la 
servitude.  Les  eapt^  mordaient  leuri  chaînes;  ib  se  tenr 
daient  la  gorgé  l'un  à  l'autre^  et  se  rendaient  le  fatal  service 
de  s'étrangler  réciproquement. 

La  fougalité  Ittnr  était  naturelle.  La  vie  nomada  qu'ils 
menaient  dans  le  tema  de  leurs  premiers  ctablissemens,  it^ 
leur  permettait  pas.  .de  rechercher  les  délices  de  la  taUe. 
lis  fusent  long-tems  sans  connaître  l'agriculture.  Ce  fiurent 
les  Pboséens ,  finidateiura  de  Marseille  %  qui  vers  l'an  6oa 
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q\],'il  était  plutôt  Teffervescence  d'un  sang  (ffi  ))ooilleAae, 
qu'un  sentiment'  généreux  réglé  par  la  prudence  »  iU  ne 
connaissant  ni  les  bornes  du  pouvoir ,  ni  le  firein  de 
l'dbéisswçe.  î^  liberté  était  l'idole  à  laquelle  ils  étaient 
toujours  prêts  d'ofi&îr  jusqu'à  la  ^rnière  goutile  de  lenr 
;^ng.  CeÊinatismç  de  l'inidépendswçe  avait  sea  avantages  et 
ses  abus  :  îU  n'éiiaie^^  ni  fo^be^  ni  laéQliaAS  ^  le  mensonge 
et  la  disçioD^ulatiov^  CKM^Jt  1^  yk^  des  âmes  basfiisa  el  des 
peuples  Q^\ns  par  l'^sçL^taget  IW  avikieut  une  grande  viva- 
nte ^  une  ^nceptio^  facile ,  le  oomr  bon  et  l'âme  fièie  et 
élevée.  Qj^  Içuir  9-  çeproçV^  d'être  inquiets,  l^ees,  csneox 
et  crédules  jusqu'^  V^^^^  ^  avaient  une  haute  idée 
d'eus;-mèmes,  et  surtaul;  de  lewf  ysd^UiTA  Cette  folk  pré- 
somptioUi  le$  rend^^.  yaina  e%  fanfaiiONPA  ;  ils  insultaient 
leurs,  voi$ia&  plui{oit  pao;  yai^té  q^  dam  le  desseîa  de 
nuirç.  Dansi  les  combat^  ^  la.  çû^çop^pe^tipn.  }imx  pamissait 
une  lâcheté  ^  tout;  s^:ajkag|ème  à^  gueiare  w^e  bwwyMff  »  les 
retraites  un  opprobre  :  inscj^en^  daxks  la  victoire  »  a^  phis 
léger  ^vers  ik  ton^Miçi^t  d^93s  Vàbattoœnt.  Ehaîent-ils 
offensés ,  iU  ne  citaient  poiiiit  leiM^  e^ienu  au  trîhnanl  des 
lois;  leur  cai^actèi^ç  impjatjiei^t  ne  pouvait  sn^iendie  leur 
vengeai^ce  ;  çt  ).Qge9  dans  leur  propre  cause  ^  c'était  avec 
l'épée  qu'ils  discutaient  leui?s  droîlïs  :  toute  résistanoe  cho* 
quait  leur  fierté.  Qua^d;  ces  esprits,  violens  s'abandon- 
naient à  eux-mêmes,  ils  exerçaient  les  fureoss  les  plus 
brutales  ,^  ^t  les  assassins^tsi  étaient  autant  d'actca  dlié- 
roïsme« 

Jamais  pçnple  ne  mon^a  nw  ansçi  grande  horce w  pour 
la  servitu,<pjç«,  I^^qu'u^  ville  assiégée  u'avait  plu&  d*cs> 
poir  d'être  délivrée,,  ils  r<egardaia»t  oouuae  iadig»e  d'eux 
di^plorejf  1^  c}.^q[|i^^ié^.  <^  v^oquew  :  alûM.il&poaiaicnt 
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des  festins  publics  dans  tous  les  cantons  de  la  Celtique.  Le^ 
plus -magnifique  était  celui  que  les  seigneurs  donnaient  le 
)our  où  on  élisait  le  souverain  magistrat  ou  le  général.  Les 
tables  étaient  servies  avec  plus  de  profusion  que  de  déli- 
catesse ;  des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  servaient 
les  €X)nvives.  On  voyait  près  des  tables  d'immenses  foyers 
garnis  de  broches  et  de  chaudières  d'une  grande  capacité  y 
oit  cuisaient  des  animaux  entiers.  Les  morceaux  les  plus 
délicats  étaient  servis  aux  plus  braves.  Cet  usage  ensan- 
glantait souvent  les  fêtes.  Celui  qui  se  piquait  de  bravoure, 
(^oqué  de  la  préférence,  disputait  ces  morceaux  à  la  pointe 
de  l'épée  ;  ou  il  &isait  périr  son  adversaire  ^  ou  il  périssait 
lui-même. 

On  accuse  les  Celtes  d^avoir  été  anthropophages ,  et  il 
est  difficile  de  les  en  justifier,  puisque  dans  les  famines,  ils 
égorgeaient  sans  pitié  les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards, 
et  généralement  tous  ceux  qui  n'étaient  point  en  état  de 
porter  les  armes  :  mais  des  faits  particuliers,  inspirés  par 
le  désespoir,  ne  doivent  pas  imprimer  une  flétrisstire  k 
toute  une  nation. 

Tant  que  les  Celtes  menaient  la  vie  nomade ,  errans  et 
vagabonds ,  ils  ne  s'arrêtaient  que  dans  des  lieux  où  ils 
trouvaient  des  subsistances  :  ainsi  ils  n'avaient  point  de 
villes  ni  d'édifices ,  qui  ne  sont  utiles  qu'à  ceux  qui  mènent 
une  vie  sédentaire;  et  c'est  la  véritable  cause  pour  laquelle . 
ils  n'avaient  ni  temples,  ni  statues.  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  reconnu  les  avantages  de  ragricxdture,  qu'ib  firent 
le  partage  des  terres  qui,  jusqu'alors^  n'avaient  point  eu 
de  possesseurs  exclusifs.  Ds  bâtirent  des  granges  pour  y 
déposer  leurs  moissons.  Ces  premiers  édifices  donnèrent 
naissance  aux  villes,  que  l'on  lue  fortifia  que  pour  y  con- 
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server  le  butin.  Les  Celtes  auraient  rougi  de  devok  leur 
salut  à  des  murailles  :  ils  cherchaient  rennemi ,  et  le  carac- 
tère de  la  lâcheté  était  de  l'attendre.  Os  auraient  cru  se 
d&honorev  avec  iva  casque  ou  uue  cuirasse;  leur  adresse 
était  leur  plus  ferme  boudier. , 

Le  premier  art  qu'ik  cultivèrent ,  fut  celui  de  la  giteire; 
c^étEiit  aussi  le  seul  qui  attirait  de  la  ocmsiâératÎQO»  Dans 
le$( premiers  tems  ils  aflaient  tout  nus;  ils  n'avaient  d'au- 
tre parure  que  leurs  arm€s»  Les  vieillards,  dans  les  froids 
rigoureux ,  se  cetttcaieârt  de  la  peau  des  bètos  doat  ils 
atvai^nt  dévoré  la  chair,  La  lime  et  le  marteau,  frurcoit  les 
premieirs  înstrunieus  çoimus.  dans  la  Celtique;^  on.  s'eu 
servit  pour  faire  des  lances  et  des  épées ,  avant  de  les  em* 
ployer  à  poMar  Wsoc  et  la  bèehtf  destinés  à  féconder  la  terre. 
Le  soia  des  mcxnufectures  fut  Aandoimé  jh  dss  eadiaves* 
Tcmt  ce  que  nous  afpelioi^  métier  ».  était  regardé  comme 
uaae  occupation  aviUs6anle^>qiii  déj^adût  mâme  la  posté- 
rité de  ceujc  qpi  s'y  étaient  livrés*.  Uu  Celle  «e  creyait  né 
pour  la  guerre  »  et  il  ne  voulait  devrâ?  aa  subsistance  cpi'à 
son  épée.  Les  braves  marchaient  toujours  annés-^méme  en 
tems  depavs^Lepittage  étaftt'pennis  en  tout  iems.  Ia  poli- 
tique avatit  idatroduil  cet  abus;,  poiu^  entretenir  Windîre»- 
tiens,  belliqueuses  de  lia  natioiii  Touites.}e&¥ioleiLCB»étaMBt 
autorisées.,  pourvu  qu'on  respectât  k  cité  dont  on  était 
ittembrcb  Ainsi  la  ^ie  ^'un  €eltfe  était  un  élat  èe  gvercc* 

Les  métaux,  qui  foat  le  diestin  de  la  ^uecie,  fureat 
aussi  employés-  à  diécerev  ta  valemr.  Les  sueniera  portamt 
die&  bracelejbs.  d'or  ou  d^argeat,  et  c'était  de  ces  métaux 
qu'ils  garnisfltaient  le  bord  des  coânes  humains  et  lea  eomea 
des  bètes  sauvages ,  çui  kmr  servaieuÉ  dé  coupto.  Les  eol- 
li^ps  étaifinit  lac  ^tinioUQu  h  plus^honomble^  oxkne  pour 
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vaU'  &ÎPG  à  im  Celte  un  présent  qui  flattât  plus  sa^  fierté, 
lieuf  front  de  bataille  était  ordinairement  composé  de  ces 
hoBEiznes  à  ooUieirs  ;  et  c<HBme  c'était  pour  l'ordinaire  les 
plus  vigoureux  et  lea  mieux  faitS'y  leurs  aimée&  oifiraient 
vxk  o^p  d'ofeU  également  ma(piifiQpie<et  terriUe«  0|i  vo>yait 
tott^oors^  quelques-iuns  de  ces  braves  qus  aortaient  de  kur 
K^mgy  poiMT  défier  à  «a  combat  particulier ,  des  soldats 
ennemie.  Lorsque  les  Celtes  eureni  subi  le  yougy  et  qu'ils 
se  furent  enrôlé»  dan»  \f»  aiméesi  de  kur»  vainqueurs  ^  les 
HornavoM.  mirent  les  eoUiera  au  nombre  des  répompsnses 
militjwes  i  en  em  voit  encore  dea  vestiges  dana  les  bansse^ 
cols  f  aUvilmt  di&tiaotif  de  roffîcâev. 

liew  ppé^  muoratait  aux  temsivfNisiiiside  leur  origine» 
et  lôws  poèmes  préeédièveBt  de  beaucoup  leura  ouvrages 
en  pfose«  liwrs  poëtea  appelés  hordes ,  excellaient  suv- 
touA  d0ns  les  odes.  L^ur  veirve  s^exerçait  principalement 
suc  l'origwe  des  peuples ,  les  migra;bîons,  les  guerrea.  ils 
se  eoioplaisaient  à  célébrer  la  création  des  dieux  et  dea 
bomiws^  l^ss.jNièbres  avaient  des  poèmes  propires  à  toutes 
lea  soleniaité&,  et  qui  formaîenb  une  partie^  delà  tbéok^ 
l^e»  Tous.  ces.  jeux  de  l'imagmation  étaient  ennoblis  p^v 
U  pureté  des  maxîmesy.  dpat  le  poète  exakaût  l'exceBenee^ 
liea  {prwds  avaient:  à  leur  solde  des  bardes ,  dont  Fempk>r 
fiQ^iro^uftire  étaâA  de  chantier  leuits  âpgea  et  leur  bienfei- 
sance  ^  po«r  a^ugmeiater  le*  nombne  de  kurs  cUens»  H  y 
avait  de&  Kymnea  militaires  qu'on  cbantait  en  allant  à  1» 
charge.  1^  soldat  marquait  hb  mesure ,  en  marcliant  eot 
cadence  ^  et  en  firappant  son, boaicliter  de  ss^lancev  Q»  ^^n-- 
l^  aussi  le  cantique  dftlaisîctosrew  C'étaib  toufeurs  Fék>ge 
des  héros  morts  dtm&  les  champs  de  Vhocyietir,  lapein^uve- 
drf£Ucifi)i#Q  dç  là  fiobioitoi  don^tilBJo^i^iieBt  dansle^séjourde* 
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l'immortalité ,  où  ils  étaient  occupés  à  livrer  ^cb  combais 
toujours  suivis  de  la  victoire.  On  ne  peut  décider  si  ce» 
vers  étaient  blancs  ou  rimes.  H  est  à  présumer  qu'à  Vexem- 
plê  de  toutes  les  nations  de  l'Europe^  ils  employaient  la 
rime ,  qui  distingue  notre  poésie  de  celle  des  Grecs  et  des 
Romains.  Ces  poèmes  étaient  la  seule  étude  de  la  jeuBesse  ; 
et  c'étaient  les  druides  qui  étaient  chargés  de  les  enseigner. 
Les  bardes  composaient  de  mémoire  9  et  n'écrivaient  ja- 
mais. Les  étrangers  n'ont  point  eu  le  secret  de  levr  déro- 
ber quelques-unes  de  leurs  production»  ;  sans  doute  que 
les  auteurs  en  faisaient  un  mystère  y  pour  ne  pas  exposer  air 
grand  jour  des  erreurs  dont  il  eût  été  facile  de  dissiperl'il- 
lusion.  Us  disaient  que  leurs  poèmes  n'étaient  faits  que 
pour  les  initier  dans  la  religion  nationale;  et  selon  ces  im- 
posteurs,  c'était  un  sacrilège  de  mettre  la  main  à  des  pen* 
sées  qui  leur  avaient  été  inspirées  par  les  dieux  ;  et  per- 
suadés que  l'ignorance  perpétuerait  leur  crédit ,  ils  ca- 
chaient au  vulgaire  le  flambeau  qui  aurait  dû  l'éclairer. 
Il  ne  nous  reste  aucun  monument  authentique  de  l'an- 
^  cienne  histoire  de  l'Europe;  c'est  qu'étant  liée  avec  la  re- 
ligion,  elle  fut  ensevelie  sous  les  mêmes  ruines.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  eût  des  écoles  publiques ,  mais  eHes  n'étaient 
ouvertes  qu'à  un  petit  nombre  d'initiés  :  on  les  appdait 
des  sanctuaires.  Les  disputes  roulaient  ordinairement  sur 
la  grandeur  ou  sur  le  mouvement  des  astres,  et  quelque- 
fois sur  les  attributs  de  l'Être  suprême.  Cette  doctrine 
était  un  mystère  qu'on  ne  révélait  qu'à  des  disciples  pri- 
vilégiés. La  divination  et  la  magie  étaient  deux  tiges  dont 
les  autres  sciences  étaient  autant  de  rameaux.  Os  avaient 
deux  maximes  favorites  qui  semblaient  être  contradic- 
toires :  ne  faites  m^  à  personne ,  disaient*ils  ;  et  par  use 
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inconsëcjuence  sensible ,  ils  enseignaient  que  la  terre  et 
ses  productions  étaient  le  domaine  du  plus  fort  ;  et  pour 
tempérer  l'âpretë  de  cette  maxime  9  ils  ajoutaient  qu'il  ne 
pouvait  prendre  que  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Tout 
champ  sans  culture  était  réputé  n'avoir  point  de  maître  ; 
et  quand  les  Romains  leur  demandèrent  par  quelle  raison 
ils  exerçaient  des  hostilités  contre  les  Élusiens ,  ils  répon- 
dirent :  les  Elusiens  ont  plus  de  terres  qu'ils  n'en  peuvent 
cultiver  j  c'est  ce  superflu  que  nous  réclamons;  et  si  l'on 
nous  refuse ,  nous  établirons  nos  droits  avec  nos  épées. 
Malgré  leur  férocité ,  ils  respectèrent  toujours  le  droit  des 
gens  j  et  surtout  celui  des  ambassadeurs. 

L'art  oratoire  était  cultivé  avec  gloire  dans  la  Celtique, 
surtout  parmi  les  grands  et  les  chefs  de  la  nation  y  qui 
sentaient  le  besoin  de  l'éloquence  dans  les  assemblées  na- 
tionales, où  l'on  élisait  les  généraux  et  les  magistrats. 
Quand  l'usage  des  statues  se  fut  introduit  dans  la  religion, 
tout  fut  représeiité  avec  tous  les  attributs  de  l'éloquence; 
il  .y  avait  plusieurs  académies  célèbres  où  l'on  enseignait 
cet  art.  Celle  d'Autun  comptait  jusqu'à  quarante  mille 
élèves.  Lyon,  Narbonne  et  Toulouseavaient  aussi^des  écoles 
fameuses. 

La  législation  d'un  peuple  guerrier  est  toujours  fort 
informe*  Dans  le  tumulte  d'un  camp,  on  ne  pourvoit  qu'aux 
besoins  du  moment.  Les  Celtes  adoptèrent  sans  violence 
les  lois  romaines ,  jusqu'à  ce  que  les  Germains  vinrent  leur 
en  tracer  de  nouvelles  à  la  pointe  de  l'épée.  Dans  les  cau- 
ses douteuses ,  on  avait  recours  à  la  divination  ;  on  con- 
sultait les  entrailles  des  victimes  •  le  chant  et  le  vol  des 
oiseaux,  l'agitation  des  arbres,  le  cours  plus  ou  moifis 
précipité  des  fleuves.  La  médecine  était  une  branche  de 
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ht  jm&gîe.  C'était  par  le  moyen  des  jplantè^ ,  ifue  les  âriiidea 
se  Vantaient  de  rendis  fécondes  les  fetnmeâ  qui  semblaient 
condamnées  à  la  stérilité ,  de  rëndj^e  les  homibes  intulné- 
râbles  ,  et  d'éeartef  les  tilaùl  qui  affligent  lliùmânité  ; 
mais  il  fallait  des  pi^cantions  peut  cueiHir  ces  plantes  sa- 
lutaires ,  dont  k  plus  efficace  était  le  gui  de  chêne ,  qu'on 
allait  prendre  en  grande  cérânonie  le  sixième  jout  de  la 
lune ,  ou  lé  ptemler  jout  éfe  l'année.  Ce  jour  était  célé- 
bré par  des  )eu^ ,  des  festins  et  Aei  sacrifices.  Le  prêtre 
qui  cueillait  fce  firuît  ptécieux ,  était  revêtu  de  ses  babits 
pontificaux.  Q  prenait  de  grandes  précautions  pour  qu'il 
ne  fût  pas  profané,  en  tombant  à  terre.  Cette  produc- 
tion merveilleuse  était  le  présent  ordinaire  dont  on  gra- 
tifiait ses  amis  pour  étreunes.  Qs  avaient  encore  plusieurs 
plantes  propres  aUx  opérations  magiques.  Au  lieu  de  les 
<!ioUper  avec  le  coUteâu ,  il  fallait  les  tenir  de  la  main  droite 
qu'on  tenait  cachée  sous  la  robe  ;  ensuite  la  main  gauche 
arrachait  la  plante  à  h  main  droite ,  Comme  si  on  la  dé- 
robait. Lé  druide ,  chargé  de  ce  ministère ,  devait  être 
vêtu  de  blanc,  avoi^  léS  pieds  nus  et  bien  lavés.  îl  offrait, 
pour  préliminaire ,  tme  oblatiôn  de  pain  et  de  vin.  Ceux 
qui  portaient  sur  eux  ces  sortes  de  plantes,  se  flattaient 
d*avoir  Un  préSèryâttf  contre  toUS  Icé  maux. 

n  eèt  difficile  de  donner  une  juste  idée  du  gouverne^ 
ment  des  anciens  Celteé.  H  paraît  que,  dans  leur  origine, 
îlâ  vééUrent  divisés  paT  tribus ,  dont  chacune  avait  son 
chef,  sans  avoir  un  maître.  Lorsqu'ils  eurent  renoncé  à  la 
vie  nomade ,  et  quHU  eurent  des  demeures  fixes ,  ils  furent 
distin^és  par  les  noms  de  cités  et  dépeuples.  Par  le  mot 
cité ,  on  entendait  un  certain  district  occupé  par  plusieurs 
familles,  qui  reconnaissaient  le  même  juge,  et  qui  suivaient 
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ies  mêmes  «sages.  On  appelait  /iei(^f>fe,  raisociation  fêdé- 
ratlve  de  plusieurs  cités.*  Du  tems.  de  Jules» César  ,  on 
comptait  jusqu'à  quatre  cents  peuples  différais  dans  la 
Gaule,  qui,  quoique  diviflés  d'intérêts.»  se  réunissaient 
dans  les  guerres  contre  Fétrai^er.  Plttskiuns  peuples  réuiiis 
formaient  une  nation.  L'histoire  donne  quelquefois  des 
rois  9xa.  Gaulois ,  mais  c'étaient  des  fantômes  sans  réalité. 
Leur  pouvoir  était  extrêmement  limité  ^  et  ils  ne  pou- 
vaient s'écarter  des  lois  reçues.  Chaque  cité  choisissait 
elle-même  scm  roi ,  qai  n'était  qu^nn  pranier  magistrat  j  et 
elle  lui  prescrirait  la  forme  dont  elle  voulait  être  gonver- 
née.  Ainsi  le 'chef  et  le  «ubalteme  étaient  dans  une  dépen- 
dance réciproque.  Ce  peuple ,  qm  attachait  son  bonheur  à 
son  indépendance  j  était  prompt  4  s'alarmer  sur  ce  qui 
tendait  à  porter  atteinte  à  ses  prérogatives  |  et  toutes  les 
fois  qu'un  ambitieux  tentait  d'établir  le  pouvoir  arbitraire» 
il  devenait  l'objet  des  vengeances  publiques.  Ce  fanatisme 
républicain, les  rendit  toujours  redoutables;  et  ce  ne  fut 
que  quand  B.ome  eut  élevé  l'édifice  de  sa  grandeur^  qu'elle 
osa  isxmiee  le  projet  de  les  «issujettir,  Non-seulement  les 
Gaulois  'SÛmaient  la  liberté ,  ils  voulaient  encore  consa^ver 
aux  autres  nations  leur  indépendance.  Lorsqu'ils  passèrent 
en  Asie  9  ils  se  déclarèrent  les  protecteurs  des  villes  libres; 
et  tandis  que*  les  rois  faisaient  leurs  efforts  pour  détruire  la 
démocratie ,  les  Graulois  en  affermissaient  les  fondemeus 
contre  les  oppresseurs  publics.  Les  chefs ,  bornés  dans  leur 
pouvoir,  ne  jouissaient  point  dH  diok  d'infliger  des  peines 
aux  coupaUes  :  ce  droit  appartenait  à  la  nation ,  représen- 
tée par.  ses  magistrats.  Le  glaive  était  mis.  dans  sa  main 
pour  protéger  le  citoyen  ^  et  non  pour  l'en  frapper.  Le 
gouvernement  des  Celtes  était  le  même  que  celui  des  Ro- 
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mains ,  après  l'expulsion  de  leurs  rois.  Chaque  ann^e  ils 
nommaient  de  nouveaux  magistrats  ;  ils  s'assemblaient  au 
.  printems  dans  le  sanctuaire  où  résidait  le  souverain  pon- 
tife de  la  nation.  C'était -là  que  les  anciens  magistrats  ab- 
diquaient leurs  charges.  Lorsque  les  députés  des  cantoos 
ne  pouvaient  s'accorder  sur  le  choix ,  le  coH^  des  sacri- 
ficateurs nommait  le  magistrat ,  et  la  nation  souscrivait 
religieusement  à  sa  nomination.  Ces  assemblées  étaient  le 
plus  ferme  boulevard  de  la  liberté  publique.  Au  reste ,  les 
privilèges  des  citoyens  ne  s'étendaient  que  sur  les  deux  or- 
dres de  l'état,  c'est-à-dire  y  sur  les  druides  et  les  chevaliers. 
Le  reste  de  la  nation ,  oublié  et  sans  considération,  avait 
une  condition  peu  différente  de  celle.des  esclaves.  Celui 
.qui  a  besoin  de  recevoir,  est  toujours  dans  la  servitude  de 
celui  qui  peut  donner. 

Les  prêtres  Celtes  étaient  partagés  en  trois  ordres  :  les 
bardes,  les  devins  et  les  druides.  Les  bardes  composaient 
les  hy9mes  et  les  poëmes  sacrés.  Les  devins  offraient  les 
sacrifices ,  et  s'appliquaient  à  la  physiologie.  Les  druides , 
outre  la  physiologie ,  cultivaient  encore  la  morale  :  ils 
jouissaient  d'une  grande  réputation  de  doctrine  et  d'inté- 
grité. C'était  à  leur  tribunal  que  les  particuliers  discutaient 
leurs  intérêts.  La  vénération  qu'inspirait  leur  incorrupti- 
bilité, faisait  recevoir  leurs  arrêts  avec  la  même  docilité 
que  s'ils  eussent  été  dictés  par  les  dieux.  Quelquefois, 
abusant  de  leur  pouvoir,  ils  s'érigeaient  en  arbitres  des 
destinées  publiques ,  et  prononçaient  sur  la  paix  ou  la 
guerre,  sans  consulter  la  nation.  H  paraît  qu'ils  avaient  les 
honneurs  du  pas  sur  les  bardes  et  les  devins  ;  et  cette 
prééminence  leur  était  bien  due,  puisque  étant  les  ^us 
éclairés,  ils  étaient  les  plus  capables  de  diriger  les  autres 
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i^ans  leur  marché.  Les  devini  n^ëtaient  proprement  que 
lies  agens  subalternes ,  pour  immoler  les  victimes  et  inter- 
préter les  songes.  La  pliysiologie  qu'ils  cultivaient  con- 
sistait à  étudier  la  nature ,  pour  en  tirer  des  conjectures 
sur  l'avenir.  Chaque  sanctuaire  avait  son  devin ,  qui  pré- 
sidait siir  tout  un  canton  9  il  était  le  chef  de  plusieurs  au- 
tres» c|tti  tous  demeuraient  dans  un  lieu  consacré.  Il  ad-' 
ministrait  tous  leurs  biens  ^  et  veillait  sur  leurs  mœurs  ^ 
fottt  les  vEcojnpenser  ou  les  punir.  Les  bardes  n'étaient 
chargés   d'aucun  toinistère;  ils  n  étaient  attachés  à  au- 
cun sanctuaire;  et,  répandus  dans  le  monde 9  ils  en  res- 
pimi«iit,les  vapeurs.  Flatteurs  gagés  des  grands ,  ib  étaient 
les  oompKces  de  leurs  débauches.  C'étaient  de  beaux -es- 
prits f  plus  occupés  du  talent  de  plaire  9  que  du  soin  péni- 
ble d'édifier.  La  dignité  de  souverain  pontife  était  ordi- 
nairement la  récompense  du  savoir  et  de  la  vertu.  C'était 
la  pliiirilté  d^s  suffrages  qui  élevait  à  cette  place  respec- 
tée; et  l'on  y  montait  quelquefois  par  \^  force ,  plus  sou- 
vent, par  la  bassesse  des  intrigues.  Quoiqu'il  fût  permis 
de  disputer  le  pontificat  par  les  armes ,  il  n'en  résulta  au- 
cune guerre  funeste;  et  comme  le  duel  parmi  les  Celtes 
passait  pour  être  de  droit  divin ,  on  le  déférait  aux  deux 
concurrens  ;  de  sorte  que  la  délaite  ou  la  mort  de  l'un  as- 
surait à  l'autre  une  possession  paisible,  contre  laquelle 
c'eut  été  un  sacrilège  de  réclamer.  Tous  les  prêtres  Celtes , 
soumis  à  un  chef ,  avaient  le  privilège  de  partager  son  au- 
torité, et  il  ne  pouvait  rien  décider  sans  avoir  leur  suf- 
frage. C'était  dans  le  pays  Chartrain  qu'ils  tenaient  leurs 
assemblées^  où  l'on  jugeait,  à  la  pluralité  des  voix,  les 
causes  majeures  qu'on  portait  à  leur  tribunal.  Leur  com- 
pétence était  très-étendue.  Ce  n'est  pas  qu'ils  fussent  pré- 
ToMË  m.  2 1 
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poses  pour  rendre  la  justice  ;  chaque  canton  avail  son 
comte  chargé  d'en  maintenir  la  police  :  ils  n'ikaient  pro- 
prement que  les  juges  de  la  conscience;  mais  la  médecine , 
qu'ils  professaient ,  sous  prétexte  que  la  divinité  leur  ré- 
yélait  tous  les  remèdes ,  servit  à  étendre  leurs  prérogatiTes. 
Les  causes  civiles  furent  confondues  avec  les  cas  de  cons- 
cience  ;  tout  le  monde  eut  à  redouter  ht  sévéritede  leur 
censure.  Juges  absolus  de  la  doctrine ,  ik  avaient  dsoit  de 
punir  les  erreurs.  Les  génies  qui  s'élevaient  auniessus  des 
préjugés  vulgaires,  étaient  regardés  et  pdinis  cotnnie  les  en- 
nemis des  dieux.  Celui  qui  réclamait  un  héritage  usurpé , 
ou  la  réparation  d'une  offense,  ne  pouvait 'intenter  une 
action  sans  s'être  pourvu  préalablement  devant  etix  ;  et  le 
coupable  était  toujours  frappé  de  leurs  anaâièmes.  L'ex- 
communication ne  se  bornait  pas  à  écarter  des-cérémonies 
celui  qui  était  foudroyé ,  on  l*évitait  comme  s'il  eût  été 
infecté  de  la  contagion.  Exclu  des  charges  publiques ,  et 
déchu  de  toutes  les  prérogatives  de  citoyen ,  il  étak  obligé 
de  se  cacher^  et  de  vivre  délaissé,  pour  se  déreber  aux 
outrages.  Les  grands,  qui  les  méprisaient  en  secret,  af- 
fectaient d'avoir  en  public  beaucoup  de  déférence  pour  | 
eux.  Us  craignaient  de  s'attirer  leur  indignation ,  d'autant 
plus  que  ces  ministres  vindicatifs  auraient  pu  les  demander 
pour  victimes  dans  les  calamités.  Leur  état  ne  leur  impo- 
sait pas  un  régime  austère;  ils  étaient  graves  et  sérieux . 
pour  paraître  toujours  occupés  de  soins  importans.  Us  sv 
mariaient  comme  les  autres  citoyens  ;  mais  ils  ne  prenaient 
leurs  femmes  que  dans  les  familles  sacerdotales.  Leurs  p* 
lais  étaient  magnifiques,  et  leurs  tables  somptueuses.  Ils] 
avaient  des  possessions  considérables;  et  quand  le  chris- 
tianisme fut  établi ,  les  prêtres  du  vrai  Dieu  succédèrent  * 
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rcs  mêmes  biens  :  c  est  ce  qui  fait  présumer  qu  on  a  exa- 
géré les  richesses-des  druides ,  puisque  l'opulence  des  mi- 
nistres de  nos  autels  viéht  des  lai^gesses  de  la  pieté  des  fi-* 
dèles  y^qni  se  sont  souvent  épuisés  en  faveur  des  ecclésias- 
tiques. Sans  les  leg3  pieuiE  ^  notre  clergé  ^  quoique  héritier 
des  druides,  languirait  danfc  la  médiocrité  t  il  est  vrai 
qu'étant  plus  nombreux,  il  a  fbllu  affaiblir  la  ma^se  pour 
faire  les  répartitions*  Les  prêtres  païens  avaient  encore 
une  autre  source  de  richesses  j  ils  avaient  droit  d^àssister 
aux  sacrifice^  des  particuliers  $  et  le  sacrifice  aurait  été 
sans  efficacité  ,  s'ils  n'avaient  point  présidé  aum  cérémo- 
nies. On  n  offrait  aux  dieux  que  la  génisse  la  plus  grasse  ^ 
et  les  animaux  dont  la  chair  était  la  plus  sticctdente  :  il 
eût  été  indécent  de  refuser  à  leurs  ministres  les  morceaux 
dédaignés. 

(  M.  TURPIN.  ) 
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Celtes  (  Philo^phie  des  )*  Sous  ce  nom  il  faut  com- 
prendre non-seulement  les  philosophes  Gaulois ,  mais  en- 
core tous  ceux  qui  ont  anciennement  fleuri  en  Europe  ^ 
soit  dans  les  lies  Britanniques ,  soit  parmi  les  Germains 
et  les  Ibères ,  soit  dans  l'Italie.  Burnet,  dans  ses  Origines 
philosophiques  f  dit  qu'il  est  fort  vraisemblable  que  les 
G^i^ains  et  les  Bretons  insulaires  ont  eu  des  druides , 
moins  savans  peut-être  et  moins  respectés  que  ceux  des 
Gaulois,  mais  au  fond  imbus  de  la  même  doctrine,  et  se 
servit  de  la  même  méthode  pour  la  faire  connaître* 

L'histoire  de  la  philosophie  des  Celtes  ne  nous  o&te 
rien  de  certain;  et  cette  obscurité  qui  la  couvre ^  n'a  rien 
de  surprenant  ;  tant  les  tems  où  elle  se  cache  sont  éloignés 
de  notre  âge,  et  de  celui  même  des  anciens  Romains.  Nous 
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ne  trouvons  rien,  soit  dans  nos  moeurs  et  nos  usages^  soit 
dans  le  témoignage  des  auteurs  latins,  qai  puisse  fixer  nos 
doutes  sur  ce  qui  regarde  ces  peuples.  Ce  <]iii  pourrait 
nous  procurer  des  connaissances  certaines ,  et  nous  ins- 
truire de  leur  religion  y  ce  seraient  les  écrits ,  ou  autres 
monumens  domestiques  qu'ils  nous  auraient  laissés  :  mais 
tout  cela  nous  manque ,  soit  que  le  tems  les  ait  détruits 
entièrement;,  soit  qu'ils  aient  voulu  les  dérober  à  ceux 
qui  n'étaient  pas  initiés  dans  leurs  mystères,  soit  enfin, 
ce  qui  est  le  plus  vraisemblable,  qu'ils  n'écrivissent  point 
leurs  dogmes,  et  qu'ils  fussent, dans  l'usage  de  les  trans- 
mettre par  le  canal  de  la  tradition  orale  et  vivante.  Les 
fables  qui  défigurent  leur  histoire,  et  qui  ont  été  com- 
pilées par  Solin,  Pline ,  Pomponius  Mêla,  Âulu-Gelle, 
Hérodote  et  Strabon,  montrent  assez  quel  fonds  noits 
,  devons  faire  sur  les  écrivains ,  tant  grecs  que  latins ,  qui 
se  sont  ^lèlés  de  l'écrire.  César  lui-même ,  vainqueur  des 
Gaules ,  tout  curieux  observateur  qu'il  était  des  mœurs  et 
des  usages  des  nations  qu'il  avait  vaincues ,  ne  nous  dit 
que  très-peu  de  chose  des  Celtes ,  et  encore  le  peu  qu'il 
en  dit  est-il  noyé  dans  un  amas  de  fables.  D'ailleurs ,  ce 
qui  a  contribué  beaucoup  à  répandre  de  l'obscurité  sur 
cette  histoire  ,  c'est  le  mélange  de  tous  ces  peuples^  aux- 
quels on  donnait  le  nom  de  Celtes ,  avec  les  différentes 
nations  qu'ils  étaient  à  portée  de  connaître;  par-là  s'in- 
troduisit nécessairement  dans  leurs  moeurs  et  dans  leurs 
dogmes,  une  variété  étonnante.  Par  exemple ,  du  tems  de 
C^r  et  de  Tacite,  les  Gaufois  difieraient  beaucoup  dei 
Germains ,  quoiqu'ils  eussent  une  même  origine.  Les  Gcr^ 
mains  étaient  extrêmement  grossiers ,  en  comparaison  des 
gaulois  qui ,  au  rapport  de  Justin,  avaient  adouci  leurs 
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mœurs  par  le  commerce  des  Grecs ,  qui  étaient  venus  s'é- 
tablir à  Marseille ,  et  avaient  puisé  chez  eux  quelque  tein- 
ture de  cette  politesse  qui  leur  était  comme  naturelle.  Les 
Grecs  et  les  Latins  n'ont  bien  connu  que  les  derniers  tems 
de  l'histoire  d«s  Celtes;  et  l'on  peut  dire  que  les  pre- 
miers ont  été  pour  eux  couverts  de  nuages. 

Quand  nous  parlons  des  Celtes ,  ils  ne  faut  pas  se  re* 
présenter  des  peuples  polis  à  la  manière  des  Grecs  et  des 
Romains^  et  cultivant  avec  le  même  soin  les  arts  et  les 
sciences.  Cette  nation  était  plus  guerrière  que  savante ,  et 
plus  exercée  à  chasser  dans  ses  vastes  forêts  y  qu'à  disserter 
avec  subtilité  sur  des  questions  métaphysiques.  Ce  qui 
caractérise  principalement  cette  nation ,  c'est  qu'elle  avait 
une.  excellente  morale ,  et  que  par-là  du  moins  elle  était 
préférable  aux  Grecs  et  aux  Latins,  dont  le  talent  dange- 
reux était  d'obscurcir  les  choses  les  plus  claires ,  à  force 
de  subtilités.  Son  mépris  pour  les  sciences  n'était  pour- 
tant pas  si  exclusif,  qu'elle  n'eût  des  savans  et  d^s  sages 
qui  étaient  jaloux  de  répandre  au  loin  leur  philosophie, 
quoique  sous  une  forme  différente  de  celle  des  Grecs  et 
des  Romains.  Ces  savans  et  ces  sages  s'appelaient  druides , 
nom  fameux  dans  l'antiquité,  mais  très-obscur  quant  à 
son  origine.  L'opinion  la  plus  probable  dérive  ce  nom  du 
mot  chêne  ;  parce  que ,  selon  la  tradition  constante ,  les 
druides  tenaient  leurs  assemblées  dans  un  lieu  planté  de 
chênes ,  et  qu'ils  avaient  beaucoup  de  vénération  pour 
cette  espèce  d'arbres  qu'ils  regardaient  comme  sacrés.  La 
conformité  de  leur  doctrine  avec  celle  des  mages  de 
Perse ,  des  ichaldéens  de  Babylone ,  des  gynmosophistes 
des  Indes  ,  prouve  qu'ils  ont  été  en  relation  avec  ces  phi- 
losophes. 
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On  ne  peut  mieux  connaître  quelles  étaient  les  fonc- 
tions ,  l'autôritë ,  et  la  manière  d'enseigner  des  druides , 
que  par  ce  qu'on  en  lit  dans  les  Commentaires  de  Jules- 
Cëaar.  «  Les  druides ,  nous  dit  ce  général  instruit ,  pré- 
)>  sident  au^c  choses  divines,  règlent  le^  sacrifices  tant 
»  publics  que  particuliers,  interprètent  les  augures  et 
»  les  aruspices.  Le  concom-s  de  jeunes  gens  qui  s&  ren- 
»  dent  auprès  d'eux  pour  s'instruire ,  est  prodigieux  ; 
»  rien  n'égale  le  respect  qu'ils  ont  pour  leurs  maîtres.  Ils 
)>  se  rendent  arbitres  dans  presque  toutes  les  affaires ,  soit 
yt^  publiques ,  soit  privées  5  et  si  quelque  meurtre  a  été 
»  commis,  s*il  ç'élève  quelque  dispute  sur  un  héritage, 
»  sur  les  homes  des  terres,  ce  sont  eux  qui  règlent  tout; 
y>  Us  décernent  les  peinea  et  les  récompenses.  Us  interdi- 
r>  fient  les  sacrifices ,  tant  aux  particuliers  qu'aux  personnes 
»  publiques,  lorsqu'ils  ont  la  témérité  de  s'élever  contre 
»  leurs  décrets  s  cette,  interdiction  passe  chez  ces  peuples 
»  pour  une  peine  très-grave  ;  ceux  sur  qui  elle  tombe  sont 
»  mis  au  nombre  des  impies  et  des  scélérats^  tout  le  monde 
»  les  fuit  et  évite  leur  rencontre  avec  autant  de  soin  que 
»  s'ils  étaient  pestiférés.  Tout  accès  aux  honnreurs  leur  est 
»  iSermé,  et  ils  sont  dépouillés  de  tous  les  droits  de  ci- 
»  toyens.  Tous  les  druides  reconnaissent  un  chef,  qui 
»  exerce  sur  eux  une  grande  autorité.  Si  après  sa  mort  il 
»  se  trouve  quelqu'un  parmi  eux  qui  ait  un  mérite  émi- 
»  nent ,  il  lui  succède  :  mais  s'il  y  a  plusieurs  contendans , 
»  c'est  le  suffrage  des  druides  qui  décide  de  l'élection  ;  il 
»  arrive  môme  que  les  brigues  sont  quelquefois  si  violentes 
»  et  si  impétueuses ,  qu'on  a  recours  à  la  voie  des  armes. 
»  Dans  un  certain  tems  de  Pannée ,  ils  s'assemblent  près 
»  des  confins  du  pays  Chartraîn ,  situé  au  milieu  de  la 
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»  Gaule,  dans  un  lieu  consacré,  où  se  rendent  de  toutes 
»  pai;ts  ceu^  qui  sont  en  litige;  et  là  leurs  décisions  sont 
))  écoutées  avec  respect.  Les  druides  sont  exempts  d'aller 
»  à  la  guarre,  de  payer  aucun  tribut  ;  «»i  un  mot»  ils  )ouis* 
»  sent  de  tous  les  droits  du  peuple  »  sans  partager  avec  lui 
»  les  charges  de  Fétat.  Ce  sont  ces  privilèges  qui  en^gent 
»  un  grand  nombre  de  personnes  à  se  mettre  sous  leur  dis* 
))  cipline ,  et  les  parens  à  y  soumettre  leurs  enfans*  On  dit 
»  qu'on  idiarge  leur  mémoire  d'un  grand  nombre  de  vers 
»  qu'ils  sont  obligés  d'apprendre  avant  d'être  incorporés 
»  au  corps  des  druides  ;  c'est  ce  qui  fait  que  quelques-uns , 
»  avqnt  que  d'être  initiés,  demieurent  vingt  ans  sous  la  dis- 
»  cipline*  Quoiqti!'ila  soient  dans  l'usage  de  se  servir  de 
»  l'écriture  qu'ils  ont  apprise  des  Grecs,  tant  dans  les  af- 
»  faires  civiles  que  politiques,  ils  croiraient  faire  un  grand 
))  crime  s'ils  l'employaient  dans  les  choses  de  religion.  » 
On  voit  par  le  long  uKirceau  que  )e  viens  de  transcrire , 
que  les  druides  avaient  une  grande  influence  dans  toutes 
les  dâibérations  de  l'état  ;  qu'ils  avaient  trouvé  le  moyen 
d'attirer  à  eux  la  plus  grande  partie  du  gouvernement , 
laissant  au  prince  qui  vivait  sous  leur  tutèle ,  le  seul  droit 
de  commander  à  la  guerre.  La  tyrannie  de  ces  prêtres  ne 
pouvait  être  que  funeste  à  la  puissance  royale  :  car  je  sup- 
pose qu'un  roi 4  s'échappant  de  leur  tutèle,  eût  assez  de 
force  dans  l'esprit  pour  gouverner  par  lui-même  sans  dai- 
gner les  consulter ,  il  est  évident  qu'îk  pouvaient  lui  inter- 
dire les  sacrifices,  lancer  contre  lui  l'anathème  de  la  reli- 
gion ,  soulever  l'esprit  de  leurs  disciples  aveuglément  do- 
ciles à  leurs  leçons ,  et  les  menacer  du  courroux  de  leurs 
dieux,  s'ils  ne  respectaient  pas  l'excommunication  dont  ils 
l'avaient  frappé.  Dans  les  druides  je  ne  vois  pas  des  phi'* 
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losophes,  mais  des  imposteurs,  qui,  uniquement  occupc-s 
de  leur  intérêt  y  de  leur  gloire  et  de  leur  réputation  ,  tra- 
vaillaient à  asservir  leur  irabécille  nation  sous  le  )oug 
d'une  honteuse  ignorance.  Si  l'on  &i  croit  les  anciens 
écrivains  ^  ces  prétendus  philosophes  étaient  vêtus  ma- 
gnifiquement^ et  portaient  des  colliers  d'or.  Le  hixe  dans 
lequel  ils  vivaient  &isait  tout  leur  mérite,  et  leur  avait 
acquis  parmi  les  Gaulois  une  grande  autorité. 

Les  druides  étaient  partagés  en  plusieurs  classes  :  il  j 
avait  parmi  eux,  selon  Âmmien  Marcèllin,  les  hordes^ 
les  euhagea ,  et  ceux  qui  retenaient  proprement  le  nom 
de  druidêe.  Les  bardes  s'occupaient  à  mettre  en  vers  les 
grandes  actions  de  leurs  héros ,  et  les  chantaient  sox  des 
instrumens  de  musique.  Les  eubages,  ahtmés  dans  la  con- 
templation de  la  nature ,  s'occupaient  à  en  découvrir  les 
secrets.  Mais  ceux  qu'on  appelait  druides  par  excellence , 
joignaient  à  l'étude  de  la  nature  la  science  de  la  mOTale, 
et  l'art  de  gouverner  les  hommes.  Ils  avaient  une  double 
doctrine^  Tune  pour  le  peuple^  et  qui  était  par  conséquent 
publique  ;  l'autre  pour  ceux  qu'ils  instruisaient  en  parti- 
culier, et  qui  était  secrète.  Dans  la  première,  ils  exposaient 
au  peuple  ce  qui  concernait  les  sacrifices ,  le  euhe  de  la 
religion,  les  augures,  et  toutes  les  espèces  de  divinations  : 
ils  avaient  soin  de  ne  publier  de  leur  doctrine  que  ce  qui 
pouvait  exciter  à  la  vertu,  et  fortifier  contre  la  crainte  de 
la  mort.  Pour  la  doctrine  qu'ils  enseignaient  à  ceux  qu'ils 
initiaient  dans  leurs  mystères ,  il  n'est  pas  possible  de  h 
deviner  :  c'eût  été  la  profaner  que  de  la  rendre  intdlligible 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  l'honneur  d'être  adeptes;  et  pour 
inspirer  à  leurs  disciples  je  ne  sais  quelle  terreur  sacrée 
pour  l€;urs  dogmes,  ce  n'était  pas  dans  les  villes  ni  en  pleine 
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campagne  qu'ils  tenaient  leurs  assemblées  savantes ,  mais 
dans  le  siknce  de  la  solitude ,  et  dans  l'endroit  le  plus  ca- 
ché de  leurs  sombres  forêts  :  aussi  leurs  dogmes  étaient-ils 
des  mystères  impénétrables  pour  tous  ceux  qui  n'y  étaient 
pas  admis.  C'est  ce  que  Lùcain  a  exprimé  d'une  manière  si 
énergique  par  ces  vers  : 

SoKs  nasse  itos  ^  H  cœH  numiha  vohis  ^ 
Aui  soBs  nescire  datmn  :  nemora  aUa  remotis 
fneoHtis  lucis. 

Après  cela ,  est-il  sùrpren^mt  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains aient  avoué  Unr  ignoranee  profonde  sur  les  dc^es 
cachés  des  druides?  Le  seul  de  ces  dogmes  qui  ait  trans- 
piré^ et  qui  ait  percé  les^sombres  voiles  sous  lesquels  ils 
enveloppaient  leur  doctrine ,  c'est  celui  de  l'immortalité 
de  Fâme.  On  savait  bien  en  général  que  leurs  instructions 
secrètes  roulaient  sur  l'origine  et  la  grandeur  du  monde, 
sur  la  nature  des  choses ,  sur  l'immortalité  et  la  puissance 
des  dieux  :  mais  ce  qu'ils  pensaient  sur  tous  ces  points 
ëtait  absolument  ignoré.  En  divulguant  le  dogmfe  de  l'im- 
mortalité des  esprits^  leur  intention  était,  selon  Pomponius 
Mêla,  d'animer  le  courage  de  leurs  compatriotes,  et  âe 
leur  inspirer  le  mépris  de  la  mort,  quand  il  s'agirait  de 
remplir  leur  devoir. 

Les  Celtes  étaient  plongés  dans  l'idolâtrie ,  ainsi  que  les 
autres  peuplo^  de  la  terre.  Les  druides  leurs  prêtres ,  dont 
les  idées  sur  la  divinité  étaient  sans  doute  plus  épurées 
que  celles  du'peuple ,  les  nourrissaient  dans  cette  folle  su- 
perstition. C'est  un  reproche  qu'on  peut  faire  à  tous  les  lé- 
gislateurs :  au  lieu  de  détromper  le  peuple  sur  cette  mul- 


33o  >  ESPRIT 

titude  de  dieux ,  qui  s'accorde  si  mal  avec  la  saine  raison, 
ils  s'appliquaient  au  contraire  à  fortifier  cette  erreur  daus 
les  esprits  grossiers ,  prévenus  de  cette  fausse  maxime , 
qu'on  ne  peut  introduire  de  changement  dans  la  région 
d'un  pays  y  quand  même  ce  serait  pour  la  reformer ,  qu'on 
ny  excite  des  séditions  capables  d''ébranler  l'état  jusque 
dans  ses  plus  fermes  fondemens.  Les  dieux  qu'adoraient 
les  Celtes  étaient ,  Theutatès,  Hésus  et  Taranès,  Si  Foq 
en  croit  les.  Romains ,  c'était  Mercure  qu'ils  adoraient  sous 
le  nom  de  Theutatès^  Mars  sous  celui  SHésua^  et  Jupi- 
ter sous  celui  de  Taranès.  Ce  sentiment  est  combattu  par 
de  savvins  modernes  ,  les  uns  voulant  que  Theutailès  ait 
été  la  première  divinité  des  Celtes  y  les  autres  attribuant 
cet  honneur  à  Hésus ,  dans  lequel  cas  Theutatès  ne  serait 
plus  le  Mercure  des  Romains,  ni  Hésus  leur  dieu  Mars, 
puisque  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  été  chez  les  Romains  la  prin- 
cipale divinité.  Quoi  qu'il  en  sott  de  cette  diversité  d'opi- 
nions ,  qui  par  eUes-tnôme^  n'intéressent  g;iière ,  nous 
sommes  assurés  9  par  le  témoignage  de  toute  l'antiquité , 
qu^  la  barbare  coutume  de  teindre  de  sang  humain  les 
autels  de  ces  trois  dieux .  s'était  introduite  de  tout  tems 
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chez  lea  Celt^,  ei.que  les  druides  étaient  les  prêtres  qui 
égorgeaient  en J'honneur  de  ces  dieux  infâmes  des  victimes 
humaineii.  Voici  comme  Lucain  parle  de  ces  sacrifices: 

Quitus  immids  placatur  sanguine  diro 

Theutatès  ,   hqrrensque  feris  altaribus  Hesus  , 

Et  Tanaris  Scyihicœ  non  miiior  ara  Dianœ .  /' 

S'il  est  permis  de  se  livrer  à  des  conjectures  où  la  oer- 
titude  manque ,  nous  croyons  pouvoir  avancer  que  Topi- 
nîon  de  cette  âme  universelle  qui  se  répand  dans  toulo< 
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les  parties  du  monde  et  qui  en  est  la  divinitiS  (opinion  qui 
a  infesta  prescpe  tout  Tunivers)  ,  avait  pénétré  jusques 
chez  les  Gaulois.  En  effet  ^  le  culte  qu'ils  rendaient  aux 
astres  ,  aux  arbres  y  aux  pierres ,  aux  fontaines ,  en  un 
mot ,  à  toutes  les  ptirtîes  de  cet  univers ,  l'opinion  ridi- 
cule où  ils  étaient  que  les  pierres  mêmes  rendaient  des 
oracles  ;  le  mépris  et  l'horreur  qu'ils  avaient  pour  les  ima- 
ges et  les  statues  des  dieux  :  toutes  ces.  choses  réunies 
prouvent  évidemment  qu'ils  regardaient  le  monde  comme 
étant  animé  par  la  divinité  dans  toutes  ses  parties.  C'est 
donc  bien  inutilement  que  quelques  modernes  ont  voulu 
nous  persuader,  aprè  sse  l'être  persuadé  à  eux-mêmes,  que 
les  premiers  Gaulois  avaient  un'èidée  saine  de  la  divinité; 
idée  qui  ne  s'était  altérée  et  corrompue  que  par  leur  com- 
merce avec  les  autres  nations.  Après  cela,  je  ne  vois  pas 
sur  quoi  tombe  le  reproche  injurieux  qu'on  fait  aux  an- 
ciens Celtes  d'avoir  été  des  athées  :  ils  ont  été  bien  plutôt 
superstitieux  qu'athées.  Si  les  Romains  les  ont  regardés 
comme  les  ennemis  des  dieux ,  ce  n'est  que  parce  qu'ils 
refusaient  d'adorer  la  divinité  dans  des  staiujs  fabriquées 
de  la  main  des  hommes.  Ils  n'avaient  point  des  temples 
comme  les  Romains ,  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  qu'on 
pût  y  renfermer  la  divinité.  Tout  l'univers  était  pour  eux 
un  temple ,  ou  plutôt  la  divinité  se  peignait  à  eux  dans 
tous  les  êtres  qui  le  composent.  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'eus- 
sent des  lieux  affectés ,  comme  les  bois  les  plus  sombres 
et  les  plus  reculés ,  pour  y  adorer  d'une  manière  particu- 
lière la  divinité.  Ces  lieux  étaient  propres  à  frapper  d'une 
sainte  horreur  les  peuples  qui  se  représentaient  quelque 
chose  de  terrible,  appelant  Dieu  ce  qu"*ils  ne  voyaient 
point,  ce  qu ils  ne  pouvaient  voir. 
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Tant  aux  faible»  mortels ,  il  est  bon  d'ignorer 

Let  Dieux  qu'il  l«ar  faut  craindre  ,  et  qu'il  faut  adcMrer. 

Ba^BOiiur. 

Ou  comme  le  dit  plus  énergîquement  l'original  : 

Tantwrn  iaroribus  addii, 
Quos  timeani  j  non  nosse  deos» 

Les  Gaules  ayant  été  subjuguées  par  les  Romaius  qui  vou- 
laient tout  envahir,  et  qui  opprimaient  au  lieu  de  vaincre, 
ce  fut  une  nécessité  pour  les  peuples  qui  }es  habitaioit^de 
S€|  soumettre  à  la  religion  de  leurs  vainqueiurs.  Ce  n'est  que 
depuis  ce  tcms  qu'on  vit  chez  eux  des  temples  et  des  autels 
consacres  aux  dieux,  à  l'imitation  des  Romains,  Les  druides 
perdirent  insensiblement  leur  crédit  :  ils  furent  enfin  tous 
abattus  sous  les  règnes  de  Tibère  et  de  Claude.  Il  y  eut 
même  un  décret  du  sénat  ^qui  ordonnait  leur  entière  abo- 
lition ,  soit  parce  qu'ils  voulaient  perpétuer  parmi  les  peu- 
ples qui  leur  étaient  soumis,  l'usage  cruel  des  victimes  hu- 
maines ,  soit  parce  qu'ils  ne  cessaient  de  les  exciter  à  cons- 
.pirer  contre  les  tyrans  de  Rome ,  à  rentrer  dans  leurs  pri- 
vilèges injustement  perdus ,  et  à  se  choisii*  des  rois  de  leur 
nation. 

Les  druides  se  rendirent  surtout  recommandables  par  la 
divination,  soit  chez  les  Gaulois,  soit  chez  les  Germains. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  divinatiou 
était  principalement  affectée  aux  femmes  :  de  là  le  respect 
extrême  qu'on  avait  pour  elles  ;  respect  qui  quelquefois  aL 
lait  jusqu'à  l'adoration  5  témoin  l'exemple  de  f^ella  et  d'-^w- 
rinia ,  qui  furent  mises  au  nombre  des  déesses,  au  rapport 
de  Tacite. 
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C'est  assez  Fusage  des  anciens  de  ne  parler  de  l'origine 
des  choses  qu'en  lespersonnifiant.  Voilà  pourquoi  leur  cos- 
mogonie n'est  autre  chose  qu'une  théogonie.  Cest  aussi  ce 
que  nous  voyons  chez  les  anciens  Celtes.  Â  travers  les  far 
bles  dont  ils  ont  défiguré  la  tradition  qui  leur  était  venue 
de  la  plus  haute  antiquité ,  il  est  aisé  de  reconnaître  quel- 
ques traces  de  la  création  et  du  déluge  de  Moyse.  Ils  re* 
connaissaient  un  être  qui  existait  avant  que  rien  de  ce  qui 
existe  aujourd'hui  eût  été  créé.  Qu'il  me  soit  permis  de 
passer  sous  silence  toutes  les  fables  qui  s'étaient  mêlées  à 
leur  cosmogonie  :  elles  ne  sont  par  elles-mêmes  ni  assez  cu- 
rieuses, ni  assez  instructives,  pour  mériter  de  trouver  ici 
leur  place.  Il  ne  paraît  pas  que  la  métempsycose  ait  été  une 
opinion  universellement  reçue  chez  les  druides.  Si  les  uns 
faisaient  rouler  perpétuellement  les  âmes  d'un  corps  dans 
un  autre,  il  yen  avait  d'autres  qui  leur  assignaient  une  de- 
meure fixe  parmi  les  mânes;  soit  dans  le  Tartare,  oùell^s 
étaient  précipitées  lorsqu'elles  s'étaient  souillées  par  des 
parjures,  des  assassinats  et  des  adultères;  soit  dans  un  sé- 
jour bienheureux ,  lorsqu'elles  étaient  exemptes  de  ces  cri- 
mes. Ils  n'avaient  point  imagioé  d'autre  supplice  pour  ceux 
qui  étaient  dans  le  Tartare ,  que  celui  d'être  plongés  dans 
un  fleuve  dont  les  eaux  étaient  empoisonnées ,  et  de  re- 
naître sans  cesse  pour  être  éternellement  en  proie  aux 
cruelles  morsures  d'un  serpent.  Us  distinguaient  deux  sé- 
jours de  félicité.  Ceux  qui  n'avaient  que  bien  vécu ,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  n'avaient  été  que  justes  et  tempérans  pen- 
dant cette  vie,  habitaient  un  palais  plus  brillant  que  le  so- 
leil ,  où  ils  nageaient  dans  un  torrent  de  voluptés  :  mais 
ceux  qui  étaient  morts  généreusement  les  armes  à  la  main 
pour  défendre  leur  patrie,  ceux-là  avaient  une  pl.ice  dans 
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le.  f^al/ialla  avec  Odîii ,  auquel  ils  donnaient  le  nom  dUc- 
sus^  et  qui  était  pour  eux  ce  que  le  dieu  Mars  était  pour 
les  Latins.  On  dirait  qtie  Mahomet  a  imaginé  sou  paradis 
d'après  le  Yalhalla  des  Celtes  septentrionaux  »  tant  il  a  de 
ressemblance  avec  lui*  Solin,  Mêla,  et  d 'autres  auteurs  rap- 
portent que  les  nations  hjperborénnes  se  précipitaient  du 
haut  d'un  rocher  pour  éviter  une  honteuse  captivité  ,  et 
pour  ne  pas  languir  dans  les  infirnûtés  d  e  la  vieillesse.  Ceu\ 
qui  se  donnaient  ainsi  librement  la  mort  y  avaient  une  place 
distinguée  dans  le  Yalhalla,  Delà  cette'audace  que  les  Celtes 
portaiept  dans  les  combats,  cette  ardeur  qui  les  précipitait 
dans  les  bataillons  les  plus  épais ,  cette  fermeté  avec  la- 
quelle il$  bravaient  les  plus  grands  dangers ,  ce  mépris  qu'ils 
avaient  pour  la  mort.  Nous  finirons  cet  article ,  en  remar- 
quant que  les  Celtes  ne  s'étaient  endurcis  et  accoutumés  à 
mener  dans  leurs  forêts  une  vie  si  dure  et  si  ennemie  de  tous 
les  plaisirs ,  que  parce  qu'ils  étaient  intimement  persuadés 
du  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme;  De  là  naissait  en  eux 
ce  courage  que  les  Romains  ont  si  souvent  admiré  dans  ces 
peuples;  ce  mépris  de  la  mort  qui  les  rendait  si  redouta- 
bles à  leurs  ennemis;  cette  passion  qu'ils  avaient  pour  la. 
guerre ,  et  qu^ils  inspiraient  à  leurs  enfans;  cette  chasteté, 
cettéfidélité  dans  les  mariages,  si  recommandées  parmi  eux  ; 
cet  éloignement  qu'ils  avaient  pour  le  faste  des  habits  et  le 
luxe  de  la  table  :  tant  l'espoir  d'une  récompense  dans  une 
autre  vie  a  de  pouvoir  sur  l'esprit  des  hommes  !  Il  est  fâ- 
cheux qu'une  nation  aussi  respectable  par  ses  mœurs  et  par 
ses  sentimens  que  l'était  celle  des  Celtes ,  ait  eu  des  druides 
pour  ministres  de  sa  religion. 

(  L'abbé  Yvon.  ) 
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CENSEURS. 


C  ENSEUR.  (  Histoire  ancienne.  )  C'était  l'an  des  pre^ 
miers  magistrats  de  l'ancienne  Rome,  qui  était  chargé  de 
faire  le  dénombrement  du  peuple  et  la  répartîtiondeê  taxes 
pour  chaque  citoyen.  Ses  fonctions  avaient  encore  pour 
objet  la  police  et  la  réformation  des  mœurs  dans  tous  les 
ordres  de  I9  république. 

Le  nom  de  censeur  vient  de  censere ,  estimer,  évaluer, 
parce  que  Cet  officier  évaluait  les  biens  de  chacun^  enre- 
gistrait leiirs  noms ,  et  distribuait  le  jeuple  par  centuries. 
Selon  quelques- auteurs,  ce  tennç  est  dérivé  de  l'inspec- 
tton  que  les'censeurt  avaient  sur  les  mœurs  et  sur  la  police. 

Q  j  ftitoit  à  Roiâe  deux  censeurs.  Les  premiers  furent 
créés  en  3 1 1  :  c'étaient  Papirius  et  Sempronius.  Le  sénat 
qui  voy£Ût  que  les  consuls  étaient  assez  occupés  du  mili- 
taire et  de»  aifaires  dû  ddKors ,  imagina  cette  nouvelle  di^ 
gnité  pour  veiller  i  celles  du  dedans ,  et  tira  de  son  corps 
ceux  tfoi  en  furent  revôtus-;  maifi  depuis  que  les  plébéiens 
curent  étd  admis  au  consulat  ^  ik  aspirèrent  aussi  à  la 
censuré^  et  ^parvinrent  au  moins  à  fcire  remplir  une  des 
deux  places  de  censeur  par  un  sujet  tiré  du  corps  du  peu- 
ple. Il  y  eut  sur  cela  une  loi  portée  en  4i4 ,  et  elle  fut  en 
vigueur  jusqu'en  622  ,  qu*on  nomma  deux  censeiu's  plé- 
béiens ;  ils  pa)i;agèrent  toujours  cette  charge  avec  les  pa- 
triciens  jusqu'au  tems  des  empereurs ,  qui  la  réunirent  en 
leur  personne. 
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L'autorité  des  censeurs  était  fort  étendue,  puisqu^îls 
avaient  droit  àe  reprendre  les  eitoyens  les  plus  élevés  en 
dignité  :  aussi  cette  charge  ne  s'obtenait-elle  qu'après  qu  on 
avait  passé  par  toutes  les  autres.  On  trouva  étrangle  que 
Crassus  en  eût  été  pourvu  avant  que  d'avoir  été  ni  consul 
ni  préteur.  L'exercice  de  la  censure  fut  limité  d'abord  à 
cinq  ans;  mais .  oet  usage  ne  dura  que  neuf  ans,  le  dictateur 
Maitiercus  ayant  porté ,  l'an  de  Rràie  430,  une  loi  qui  ré* 
duisitle  tems  de  la  <^nsure  à  dix-huit  mois;  ce  qui  fui  dans 
la  suite  observé  à  la  rigueur. 

Outre  les  fonctions  des  censeurs ,  dont  on  a  déjà  parié, 
ils  étaient  spécialement  chargés  de  la  surintendance  des 
tribus,  de  la  défense  dès  temples,  du  soin  des  édifices 
publics ,  de  réprimer  le  libertinage ,  «t  de  yeiller  à  la  bonne 
éducation  de  k  jeunesse.  Si  quelque  sénateur  déshonorait 
par  ses  débauches  l' édat  de  cet  illustre  corps ,  ils  avaieot 
droit  de  l'en  chasser  ;  et  lliistoire  fournit  des  exemples  de 
cette  sévérité.  Ils  ôtaient  aux  chevaliers  leur  cheval  et  la 
pension  que  leur  disait  l'état ,  s'ils  se  comportaient  d'une 
manière  indigne  de  leur  rang;  et  quant  au  m^u  peuple, 
ils  ei|  faisaient  descendre  les  membres  d'une  tribu  distin- 
guée dans  une  phis  basse ,  les  privaient  d|i  droit  de  suf- 
frage ,  ou  les  condamnaient  à  des  taxes  et  à  des  amendes. 

Cette  autorité  n'était  pourtant  pas  sans  borpes,  puis- 
que les  censeurs  eux-mêmes  étaient  tenus  de  rendre 
compte  de  leur  conduite  aux  tribuns  du  peuple  et  aux 
grands  édiles.  Un  tribun  fit  mettre  en  prison  les  deia 
censeurs ,  M.  Furius  Philus  et  M.  Âttilius  R^ulns.  Enfin 
ils  ne  pouvaient  pas  d^rader  un  citoyan  sans  avoir  préa- 
lablement exposé  leurs  motifs^  et  c'était  au  sénat  et  au 
peuple  à  décider  de  leur  validité. 
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khaicèàèmonef  dit  l'illustre  auteur  de  V Esprit  des  Lois, 
tous  les  vieillards  étaient  censeurs.  Le  même  auteur  ob- 
serve que  -ces  magistrats  sont  plus  nëoessaires  dans  les  ré- 
publiques que  dans  les  monarchies  et  dans  les  états  des- 
potiques :  la  raison  en  est  facile  à  apercevoir. 

La  corruption  des  mœurs  détruisit  la  censure  chez  les 
Romains  5  cependant  César  et  Auguste  ,  voyant  que  les 
citoyens  ne  se  mariaient  pas ,  rétablirent  les  censeurs ,  qut 
avaient  l'œil  sur  lès  mariages» 

(  L'abbé  Mallet  et  d'Alembert.  ) 
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CEREMONIES. 


CiÉRÊHtoxlESv  (  Histoire.  )  Les  cérémonies  sont  en  gé« 
nëral  des  démonstrations  extérieures  et  symboliques ,  qui 
font  partie  des  usages  de  la  police  et  du  culte  d'une  so- 
ciété. Laissant  à  d'autres  le  soin  de  chercher  la  véritable 
étymologie  du  mot  ceremonia ,  et  de  décider  s'il  vient  de 
Cœreris  munia  j  ou  de  CoN*e  murda ,  ou  du  verbe  grec 
x£p£(v  j  nous  observerons  d'abord  qu'il  y  a ,  selon  notre 
définition 9  trois  sortes  de  cérémonies;  des  cérémonies po- 
litiques ,  telles  que  le  couronnement  d'un  prince ,  l'intro- 
duction d'un  ambassadeur  y  etc.;  des  cérémonies  relira 
gieuses  9  telles  que  l'ordination  d'un  prêtre,  le  sacre  d'un 
évéque,  le  baptême  ou  la  bénédiction  d'une  cloche,  etc.  ; 
des  cérémonies  poIitico^reUgieuses ,  c'est-à-dire ,  où  les 
usages  du  peuple  se  trouvent  mêlés  avec  la  discipline  de 
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rÉglise  9  telles  que  la  cérémonie  du  mariage ,  prise  dans 
toute  son  étendue. 

n  y  a  deux  choses  principales  à  examiner  sur  les  céré- 
monies :  leur  origine ,  soit  dans  la  société ,  soit  dans  la 
religion,  et  leur  nécessité  dans  la  religicm;  qnant  an 
premier  point ,  il  parait  que  chaque  cérémonie  ^  dans  la 
société ,  a  son  origine  particulière,  relative  à  quelque  fait 
primitif  et  aux  circonstances  de  ce  fait ,  et  qu'il  en  est  de 
même  de  l'origine  de  chaque  cérémonie  dans  la  religion; 
avec  cette  différence  qu'on  peut  rechercher  ce  qui  a  donne 
lieu  à  celles-ci ,  qui  forment  tantôt  un  système  sage  et  rai- 
sonné, ou  qui  ne  sont  d'autres  fois  qu'un  assemblage  d'ex- 
travagances ,  d'absurdités  et  de  petitesses ,  sans  motif,  sans 
liaison ,  sans  autorité* 

Il  est  donc  à  propos  dans  cette  recherche,  de  distribuer 
les  cérémonies  religieuaeè  en  deux  classes ,  en  cérémonies 
pieuses  et  saintes  y  et  en  cérémonies  superstitieuses  et 
abominables. 

n  n'y  a  eu  de  cérémonies  religieuses  pieuses  et  saintes 
sur  la  surface  de  la  terre  :  i®  que  le  petit  nombre  de  celles 
qui  accompagnèrent  le  culte  naturel  que  les  premiers  hom- 
mes rendirent  &  Dieu  en  pleine  campagne ,  dans  la  sim- 
plicité de  leur  cœur  et  l'innocence  de  leurs  mœurs,  n'ayant 
d'autre  temple  que  l'univers ,  d'autre  autel  qu'une  touffe 
de  gazon,  d'autre  offrande  qu'une  gerbe,  d'auti«  victime 
qu'un  agneau,  et  d'autres  sacrificateurs  qu'eux-mêmes,  et 
qui  ont  duré  depuis  Adam  jusqu'à  Moyse  ;  u^  les  cérémo- 
nies qu'il  plut  à  Dieu  de  prescrire  au  peuple  Juif,  par  sa 
propre  bouche  ou  par  celle  de  ses  pontifes  et  de  ses  pn>- 
phètes ,  qui  commencèrent  à  Moyse ,  et  que  Jésus-Glirist 
a  abolies  :  3®  les  cérémonies  de  la  religion  chrétienne ,  que 
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SDH  divin  instituteur  a  indiquées ,  que  ses  apôtres  et  leurs 
successeurs  ont  instituées ,  qui  ont  toujours  été  sanctifiées 
par  l'esprit  deiLmiiûstres  qui  les  exécutent',  et  des  fidèles 
qui  y  assistent ,  et  qui  dureront  jusqu'à  la  fin  des  sièc^les. 
L'or^ne  de  ce$  cârémonies  est  fondée  sur  l'histoire , 
et  nous  est  transmise  par  des  livres  sur  Tauthenticité  des-* 
quels  il  n'y  a  point  de  doute.  Elles  furent  chez  les  prf>- 
mlers  hpinmes  des  mouvemens  de  la  nature  inspirée  ^  chez 
les  Jui& ,  une  portion  des  lois  d'un  gouvernement  théo- 
cratique^  chez  les  chrétiens ,  des  symboles  de  foî%  d'espé* 
rance  et  de  charité  ;  et  il  ne  peut  y  avoir  sur  elles  deux 
sentimens.  Loin  donc  de  nous  les  idées  de  Marsbam  et  de 
Spencer  ;  c^est  presque  un  blasphème  que  de  déduire  les 
céréinonies  du  Lévitique ,  des  rites  égyptiens. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  eérémonies  êuperatir 
tieuaes  :  il  semble  qu'à  l'exception  de  ce  que  les  saintes 
Ëcritures  nous  en  ^prennent,  le  reste  soit  entièrraiett^^ 
abandonné  aux  disputes  d.e  la  philosophie  ;  et  voici  en  peu 
de  mots  ce  qu'elle  nous  suggère  de  plus  raisonnable.  Elle 
réduit  les  causes  de  l'idolâtrie  à  la  flatterie ,  à  l'admiration, 
4  la  crainte,  à  l'espérance,  mal  entendues;  conséquem-> 
ment  il  parait  que  toutes  les  cérémonies  superstitieuses 
ne  sont  que  des  expressions  de  ces  différens  sentimens , 
variées  selon  l'intérêt,  le  caprice  et  la  méchanceté  des 
prêtres  idolâtres.  Faites  une  combinaison  des  passions  qui 
ont  donné  naissance  aux  idoles ,  avec  celles  de  leurs  mi- 
nistres ,  et  tous  les  monstres  d'abomination  et  de  cruauté 
qui  noircissent  les  volumes  de  nos  historiens  et  de  nos 
voyageurs;  vous  les  en  verrez  sortir ,  sans  avoir  recours  aux 
conjectures  d'Huet,  de  Bochart,  de  Vossius  ^t  de  Dîckin- 
son^  où  l'on  remarque  plus  de  zèle  que  de  vraîsemblance. 
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Quant  à  la  question  âe  la  nécessité  des  eéiémotùes  pour 
im  culte»  sa  sotution  dépend  d'une  autre;  savoir,  si  la 
religion  est  faite  pour  le  seul  philosophe ,  ou  pour  le  phi- 
losophe et  le  peuple  :  dans  lé  premier  cas,  on  pourrait 
peut-être  soutenir  que  les  cérémonies  sont  superflues, 
puisqu'elles  n'ont  d'autre  but  que  de  nous  rappeler  les 
olijets  de  notre  foi  et  de  nos  devoirs ,  dont  le  philosophe 
se  souvient  bien  sans  le  secoiurs  des  signes  sensibles  ;  mais 
la  religion  est  faite  indistinctement  pour  tous  les  hommes, 
comme  il  en  faut  convenir  :  donc ,  comme  les  prodiges  de 
la  nature  ramènent  sans  cesse  le  philosophe  à  l'existence 
d'un.  Dieu  créateur  ;  dans  la  religion  chrétienne ,  par 
exemple ,  les  cérémonies  ramèneront,  sans  cesse  le  chré- 
tien à  la  loi  d'un  Dieu  crucifié.  Les  représentations  sen- 
sibles ,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  ont  une  force 
prodigieuse  sur  l'imagination  du  commun  des  hommes  : 
jamais  l'éloquence  d'Antoine  n'eût  fait  ce  que  fit  la  robe 
de  César. 

r  (DiDBROT.) 
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CHALDEENS. 


CnALDésNs  (  Philosophie  des  )•  Les  Chaldëens  sont 
les  plus  anciens  peuples  de  l'Orient  qui  se  soient  appliqués 
à  la  philosophie.  Le  titre  de  premiers  philosophes  leur  a 
été  contesté  par  les  Égyptiens.  Cette  nation ,  aussi  jalouse  * 
de  l'honneur  des  inventions  qu'entêtée  de  l'antiquîté  de 
son  origine  ^  se  croyait  non*seulement  la  plus  vieille  de 
toutes  les  nations  ;  mais  se  regardait  encore  comme  le  ber*» 
ceau  où  les  arts  et  les  sciences  avaient  pris  naissance.  Ainsi 
les  Chaîdéens  n'itaient,  selon  les  lljgyptiens,  qu'une  colo-* 
nie  venue  d'J^ypte;  et  c'est  d'eux  qu'ils  avaient  appris 
tout  ce  qu'ils  savaient.  Gomme  la  vanité  nationale  est  toi»- 
jours  un  mauvais  garant  des  faits  qui  n'ont  d'autre  aj^ui 
qu'elle  y  cette  Supériorité  que  les  Égyptiens  s'arrogieaie&t 
en. tout  genre  sur  les  autres  nations,  est  encore  au)our> 
d'hui  un  problème  parmi  les  savans. 

Si  les  inondations  du  Nil ,  qui  confondaient  les  bornes 
des  champs ,  donnèrent  aux  Égyptiens  les  premières  idées 
de  la  géométrie^  par  la  nécessité  où  elles  mettaient  chacun 
d'inventer  des  mesures  exactes  pour  reconnaître  son  champ 
d'avec  celui  de  son  voisin;  on  peut  dire  que  le  ^nd  loisir 
dont  jouissaient  les  anciens  bergers  de  Chald'ée ,  joint  à 
l'air  pur  et  serein  qu'ils  respiraient  sous  un  ciel  qui  n'éthit 
jamab  couvert  de  nuages ,  produisit  les  premières  observa- 
tions qui  ont  été  les  fondemens  de  l'astronomie.  D'ailleurs, 
comme  la  Chaldée  a  servi  de  séjour  aux  premiers  hoiçmes 
du  monde  nouveau ,  il  est  naturel  de  s'imaginer  que-Fem^ 
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pire  de  fiabylone  a  précëdë  les  commencemens  de  la  Inc^- 
narchie  d'Egypte ,  et  que  pgr  ccrnséquent  la  Chaldée ,  qui 
ëtait  un  certain  canton  compris  dans  cet  empire,  et  qui  re- 
çut son  nom  des  Cbaldéens,  philosophes  étrangers,  auxquels 
elle  fut  accordée  pour  y  fixer  leur  demeure,  est  le  pre- 
mier pays  qui  ait  été  éclairé  des  lumières  de  laphilosopliie. 
Il  n'est  pas  facile  de  donner  une  juste  idée  de  la  philo- 
oophib  des  Ghaldéens.  Les  monumens  qui  pourraient  nous 
aervir  ici  de  mémoires  pour  cette  histoire^  ne  remontent 
pas ,  à  beaucoup  près  ^  aussi  haut  que  cette  secte  :  encore 
cies  niémoires  nous  viennent^ls  des  Grecs;  ce  qui  suffit 
pour  leur  faire  perdre  toute  l'autorité  qu'ils  pourraient 
AToiï'.  Car  on  sait  que  les  Grecs  avaient  un  tour  d'esprit 
trèft^ifférent  de  celui  des  Orientaux,  et  qu'ils  défigiuraient 
tout  ce  qu'ils  touchaient  et  qui  leur  renait  des  nations 
barbares  :  car  c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  ceux  qui  n'é- 
taiçnt  pas  nés  Grecs.  Les  dogmes  des  autres  nations ,  en 
laissant  pai^  leur  imagination ,  y  prenaient  une  teinture  de 
leur  manière  de  penser ,  et  n'entraient  jamais  dans  leurs 
écrits  sans  avoir  éprouvé  une  grande  altération.  Une  autre 
xaisoii ,  qui  doit  nous  rendre  soupçonneux  sur  les  vérita- 
bles sentimens  des  Ghaldéens  ,  c'est  que  ,  selon  Tusage 
reçu  dans  tout  l'Orient ,  ils  renfermaient  dans  l'enceinte 
de  leurs  écoles ,  où  même  ils  n'admettaient  que  des  dis- 
iiflki  privilégiés^  les  dogmes  de  leur  secte,  et  qu'ils  ne 
les  produisaient  en  public  que  sous  le  voile  des  symboles 
et  des  allégories.  Ainsi  nous  ne  pouvons  former  que  des 
conjectures  sur  ce  que  les  Grecs  et  même  les  Arabes  en 
ont  liait  parvenir  jusqu'à  nous.  De  là  aussi  cette  diversité 
.  d'ofyinlons  qui  partagentlcs  savans  qui  ont  tenté  de  percer 
l'enVeloppe  de  ces  ténèbres  mystérieuses.  En  prétendant 
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les  éclaircir,  ib  noat  fait  qu  épaissir  darantage  la  nuit,  qui 
nous  les  cache  :  tëmoin  cette  secte  de  philosophes  qui  s'é- 
leva en  Asie  dans  les  tems  où  Jésus-Christ  parut  sur  la 
terre*  Pour  donner  plus  de  poids  aux  rêveries  qu'enfantait 
leur  imagination  déréglée ,  ils  s'avisèrent  de  les  colorer 
d'un  air  de  gjrande  antiquité ,  et  de  les  faire  passer,  sous  le 
nom  des  Chaldéens  et  des  Perses,  pour  les  restes  précieux 
de  la  doctrine  de  jces  philosophes.  Us  forgèrent  en  consé-*/ 
quenœ  un  grand  nombre  d'ouvrages  sous  le  nom  du  far 
meux  Zoroastre,  regardé  alors  dans  l'Asie  comme  le  chef 
et  le  maître  de  tous  les  mages  de  la  Perse  et  de  la  Chaldée. 

Plusieurs  savans ,  tant  anciens  que  modernes ,  se  sont 
exercés  à  découvrir  quel  pouvait  être  ce  Zoroastre  si  vaoïté 
dans  tout  l'Orient  :  mais,  après  bien  des  veilles  consumées 
dans  ce  travail  ingrat,  ils  ont  été  forcés  d'avouer  l'inutilité 
de  leurs  efforts. 

D'autres  philosophes ,  non  moins  ignorans  sur  les  mys- 
tères sacrés  de  l'ancienne  doctrine  des  Chaldéens,  voulu- 
rent partager  avec  les  premiers  l'honneur  de  composer  une 
secte  à  part.  Ils  prirent  donc  le  parti  de  faire  nattre  Zo-^ 
roastre  en  Ë^pte  ;  et  ils  ne  furent  pas  moins  hardis  à  lui 
supposer,  des  ouvrages ,  dont  ils  se  servirent  pour  le  com- 
battre plus  commodément.  Comme  Pythagore  et  Platon 
étaient  allés  en  Egypte  pour  s'instruire  dans  les  sciences 
que  cette  nation  avait  la  réputation  d'avoir  extrêmement 
perfectionnées ,  ils  imaginèrent  que  les  systèmes  de  ces 
deux  philosophes  grecs  n'étaient  qu'un  fidèle  extrait  de  là 
doctrine  de  Zoroaiitre.  Cette  hardiesse  à  supposer  des  li- 
vres,  qui  fait  le  caractère  de  ées  deux  sectes  de  philosoi- 
pbes^  nous  apprend  jusqu'à  quel  point  nous  devons  leul: 
donner  notre  ccm&ince. 
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Les  Chalâëens  étaient  en  grande  oonsidératîon  parmi 
les  Babyloniens.  C'étaient  les  prêtres  de  la  nation  :  ils  y 
rem[^ssaient  les  m%mes  fonctions  que  les  mages  chez  les 
Perses^  en  instruisant  le  peuple  de  tout  ee  qui  aTait  rap- 
port aux  choses  de  la  religion ,  comme  les  oérémoiiies  et 
les  sacrifices.  Voilà  pourquoi  il  est  arrivé  souyent  aux 
historiens  grecs  de  les  confondre  les  uns  avec  les  antres  ;. 
en  quoi  ils  ont  marqué  leur  peu  d'exactitude  ,  ne  distin- 
guant pas  y  comme  ils  le  deyaient,  l'état  oà  se  trouyait  la 
philosophie  chez  les  anciens  Babyloniens  j  de  celui  où  elle 
fut  rédmte  ,  lorsque  ces  peuples  passèrent  sous  la  domi- 
nation des  Perses. 

On  peut  remarquer,  en  passant,  que  chez  tous  les  an- 
ciens peuples,  tels  que  les  Assyriens^  les  Perses ,  les  Egyp- 
tiens, les  Ethiopiens,  les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Ger- 
mains ,  les  Scythes  ,  les  Etruriens ,  ceux-là  seuls  étaient 
regardés  ccHnme  les  sages  et  philosophes  de  la  nation ,  qui 
ayaient  usurpé  la  qualité  de  prêtres  et  de  ministres  de  la 
religion.  C'étaient  des  hommes  souples  et  adroits^  qui  fai* 
saient  seryîr  la  reli^an  aux  yues  intéressées  et  politiques 
de  ceux  qui  gi>uyemaient»  Voici  quelle  était  la  doctrine 
des  Ghaldéens  sur  la  divinité» 

Ds  reconnaissaient  un  dieu  souyerain  auteur  de  tontes 
choses,  lequel  ayait  établi  cette  belle  harmonie  qui  lie  tou- 
tes les  parties  de  l'umyers.  Quoiqu'ils  crussent  la  matière 
étemelle  et  préexistante  à  l'opération  de  Dieu  ^  ils  ne  s'i- 
maginaient pourtant  pas  que  le  monde  fûtétemel;  car  leur 
cosmogonie  nous  représente  notre  terre  comme  ayant  été 
un  chaos  ténébreux  où  tous  les  élémens  étaient  confondus 
pêle-mêle,  ayant  qu'elle  eût  reçu  cet  ordre  et  cet  arran* 
gement  qui  la  rendent  un  séjour  habildble.  Us  SHf^Hwaienl 
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que  des  animaux  Éaonstrueux  et  de  diverses  fîgures*avaieiit 
pris  naissance  dans  le  sein  informe  de  ce  chaos ,  et  qu'ik 
avaient  étë  soumis  à  une  femme  nommée  Omercai  que  le 
dieu  Belua  avait  coupé  cette  femme  en  deux  parties ,  de 
l'une  desquelles  il  avait  formé  le  ciel  et  de  l'autre  la  terre, 
et  que  la  mort  de  cette  femme  avait  causé  celle  de  tous  les 
animaux ,  que  Belua ,  après  avoir  formé  le  monde  et  pro- 
duit les  animaux  qui  le  remplissent ,  s'était  fait  couper  la 
tête  ;  que  les  honunes  et  les  animaux  étaient  sortis  de  ta 
terre  que  les  autres  dieux  avaient  détrempée  dans  le  sang 
qui  coulait  de  là  bliessure  du  àien'JBetus  y  et  que  c'était-là 
la  raison  pour  laquelle  les  honunes  étaient  doués  d'intelli- 
gence, et  avaient  reçu  tme  portion  de  la  divinité.  Bérose, 
qui  rapporte  ceci  dans  les  fragmens  que  nous  avons  de  lui, 
et  qui  nous  ont  été  conservés  par  Syncelle  ,  observe  que 
toute  cette  cosmogonie  n'est  qu'une  allégorie  mystérieuse, 
par  laquelle  les  Chaldéens  expliquaient  de  quelle  manière 
le  Dieu  créateur  avait  débrouillé  le  chaos  et  introduit 
l'ordre  parmi  la  confusion  des  élémens.  Du  moins ,  ce  que 
Pon  voit  à  traders  les  voiles  de  cette  surprenante  allégo- 
rie ,  c'est  que  l'homme  doit  sa  naissance  à  Dieu.,  et  que  le 
Dieu  suprême  s'était  servi  d'un  autre  dieu  pour  former  ce 
monde^.  Cette  doctrine  n'était  point  particulière  aux  Chal- 
déens. C'était  même'  une  opinion  universellement  reçue 
dans  tout  l'Orient ,  qu'il  y  avait  des  génies ,  dieux'  subal- 
ternes, et  dépendaus  de  l'Etr,e  suprême ,  qui  étaient  dis- 
tribu^«  et  répandus  dans  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
univers.   On  croyait  qu'il  n'était  pas  digne  de  la  majesté 
du  Dieu  sou,verain  de  présider  directement  au  sort  des 
nations.  Renfermé  dans  hii-même ,  il  ne  lui  convenait  pas 
de  s'occuper  des  pensées  et  des  actions  des  simples  mortels. 


346  ESPRIT 

mais  il  en  laissait  le  soin  à  des  divinités  locales  et  tutc'laî- 
res.  Ce  n'était  aussi  qu  en  leur  honneur  que  fumait  l'en- 
cens dans  les  temples,  et  que  coulait  sur  les  autels  le  sang 
des  victimes.  Mais ,  outre  les  bons  génies  qui  s'appliquaient 
à  faire  du  bien  aux  hommes,  les  Chaldéens  admettaient 
aussi  des  génies  malfaisans.  Ceux-  là  étaient  formés  d'une 
matière  plus  grossière  que  les  bons ,  avec  lesquels  ils  étaient 
perpétuellement  en  guerre.  Les  premiers  étaient  l'ouvrage 
du  mauvais  principe ,  comme  les  autres  l'étaient -du  bon  : 
car  il  paraît  que  la  doctrine  des  deux  principes  avait  pris 
naissance  en  Chaldée ,  d'où  elle  a  passé  chez  les  Perses. 
Cette  croyance  des  mauvais  démons ,  qui  nou-seulement 
avait  cours  chez  les  Chaldéens ,  mais  encore  chez  les  Per- 
ses ,  les  Egyptiens  et  les  autres  nations  orientales  ,  parait 
avoir  sa  source  dans  la  tradition  respectable  de  la  séduc- 
tion du  premier  homme  par  un  mauvais  démon.  Ils  pre- 
naient toutes  sortes  de  formes  pour  mieux  tromper  ceux 
qui  avaient  l'imprudence  de  se  confier  à  eux 

Tels  étaient^  vraisemblablement ,  les  mystères  auxquels 
les  Chaldéens  avaient  soin  de  n'initier  qu'un  petit  nombre 
d'adeptes  qui  devaient  leur  succéder,  pour  en  faire  passer 
la  tradition  d'âge  en  âge  jusqu'à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. U  n'était  pas  permis  aux  disciples  de  penser  au-delà 
de  ce  que  leurs  maîtres  leur  avaient  appris.  Os  pliaient 
servilement  sous  le  joug  que  leur  imposait  le  respect  aveu- 
gle qu'ils  avaient  pour  eux.  Diodore  de  Sicile  leur  en  fait 
un  mérite ,  et  les  élève  en  cela  beaucoup  au-dessus  des 
Grecs ,  qui  devenaient  le  jouet  étemel  de  mille  opinions 
diverses ,  entre  lesquelles  flottait  leur  esprit  t;ndécis,  parce 
que ,  dans  leur  manière  de  penser ,  ib  ne  voulaient  être 
jpialtrisés  que  par  leui*  génie.  Mais  il  faut  être  bien  peu 
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philosophe  soi-même  y  pour  ne  pas  sentir  que  le  plus  beau 
privilège  de  notre  raison  consiste  à  ne  rien  croire  par  l'im* 
pulsion  d'un  instinct  aveugle  et  mécanique,  et  que  c'est 
déshonorer  la  raison ,  que  de  la  mettre  dans  des  entraves, 
ainsi  que  le  faisaient  les  Ghaldéens.  L'honmie  est  né  pour 
penser  de  lui-même*  Dieu  seul  mérite  le  sacrifice  de  nos 
lumières,  parce  qu'il  est  le  seul  qui  ne  puisse  pas  nous 
tromper ,  soit  qu  il  parle  par  lui-même  «  soit  qu'il  lé  fasse 
par  Forgane  de  ceux  auxquels  il  a  confié  le  sacré  dépôt  de 
ses  révélations.  La  philosophie  des  Ghaldéens  n'étant  au- 
tre chose  qu'un  amas  de  maximes  et  de  dogmes,  qu'Us 
transmettaient  par  le  canal  de  la  tradition,  ils  ne  méritent 
nullement  le  nom  de  philosophes.  Ce  titre ,  dans  toute  la 
rigueur  du  terme ,  ne  convient  qu'aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains^ qui  les  ont  imités  en  marchant  sur  leurs  traces. 
Gar  pour  les  autres  nations,  on  doit  en  porter  le  même 
jugement  que  des  Ghaldéens ,  puisque  le  même  esprit  de 
servitude  régnait  parmi  elles  ;  au  lieu  que  les  Grecs  et  les 
Romains  osaient  penser  d'après  eux-mêmes.  Ils  ne  croyaient 
que  ce  qu'ils  voyaient^  ou  du  moins  que  ce  qu'ils  s'ima- 
ginaient voir.  Si  l'esprit  systématique  les  a  précipités  dans 
un  grand  nombre  d'erreurs  ,  c'est  parce  qu'il  ne  nous  est 
pas  donné  de  découvrir  subitement  et  comme  par  une  es- 
pèce d'instinct  la  vérité.  Nous  ne  pouvons  y  parvenir, 
qu'en  passant  par  bien  des  impertinences  et  des  extrava- 
gances ;  c'est  ime  loi  à  laquelle  la  nature  nous  a  assujettis. 
Mais  en  •  épuisant  toutes  les  sottises  qu'on  peut  dire  sur 
chaque  chose ,  les  Grecs  nous  ont  rendu  un  service  impor- 
tant ,  parce  qu'ils  nous  ont  comme  forcés  de  prendre ,  pres- 
que à  l'entrée  de  notre  carrière ,  le  chemin  de  la  vérité. 
Pour  revenir  aux  Ghaldéens,  voici  la  doctrine  qu'ils 
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enseignaient  publîquenient;  savoir,  que  le  soleil^  la  lune» 
et  les  autres  astres ,  et  surtout  les  planètes ,  étaient  des 
divinités  qu'il  fallait  adorer.  Hérodote  et  Diodo|ie  sont  ici 
nos  garans.  Les  étoiles  qui  forment  le  zodiaque  étaient 
principalement  en  grande  vénération  parmi  eux,  sans  pré- 
judice du  soleil  et  de  la  lune,  qu'ils  ont  toujours  regardés 
comme  leurs  premières  divinités.  Us  appelaient  le  soleil 
JBelus,  et  donnaient  à  la  lune  le  noin  de  Nebo^  quelquefois 
aussi  ils  l'appelaient  NergàL  Le  peuple ,  qui  est  fait  pour 
être  la  dupe  de  tous  ceux  qui  ont  assez  d^esprit  pour  pren- 
dre siu:  lui  de  l'ascendant,  croyait  bonnement  que  la  di- 
vinité résidait  dans  les  astres ,  et  par  conséquent  qu'ils 
étaient  autant  de  dieux  qui  méritaient  ses  hommages.  Pour 
les  sages  et  les  philosophes  du  pays ,  ils  se  contentaient  d^y 
placer  des  esprits  ou  des  dieux  du  second  ordre ,'  qui  en 
dirigeaient  les  divers  mouvemens. 

Ce  principe  une  fois  établi ,  que  les  astres  étaient  des 
divinités,  il  n'en  ÊJlut  pas,  davantage  aux  Chaldéeus  pour 
persuader  au  peuple  qu'ils  avaient  une  grande  influence 
sur  le  bonheur  ou  le  malheur  des  humains.  De  là  est  née 
l'astrologie  judiciaire ,  dsms  laquelle  les  Chaldéens  avaient 
la  réputation  d'exceller  si  fort  entre  les  autres  nations, 
que  tous  ceux  qui  s'y  distinguaient ,  s'appelaient  Chai- 
déens,  quelle  que  fût  leur  patrie.  Ces  charlatans  s'étaient 
fait  un  art  de  prédire  l'avenir  par  l'inspection  du  cours  des 
astres,  où  ils  feignaient  de  lire  l'enchaînement  des  desti- 
nées humaines.  La  crédulité  des  peuplés  Élisait  toute  lenr 
science  ;  car  quelle  liaison  pouvaient-ils  apercevoir  entre 
les  mouvemens  réglés  des  astres  et  les  événemens  libres  de 
la  volonté  ?  L'avide  curiosité  des  hommes  pour  percer  dans 
l'avenir,  et  pour  prévoir  ce  qui  doit  leur  arriver,  est  une 
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maladie  aussi  ancienne  que  le  monde  même.  Mais  elle  a 
exerce  principalement  son  empire  chez  tous  les  peuples  de 
rOrientydont  on  sait  que  l'imagination  s'sdlume  aisément. 
On  ne  pourrait  croire  jusqu'à  quel  excès  elle  y  a  été  portée 
par  les  ruses  et  les  artifices  des  prêtres.  L'astrologie  judi- 
ciaire est  le  puissant  frein  avec  lequel  on  a  de  tout  tems 
gouverné  les  Orientaux.  Sextus  Empiricus  déclame  avec 
beaucoup  de  force  et  d'éloquence  contre  cet  art  frivole , 
si  funeste  au  bonheur  du  genre  hunmîn ,  par  les  maux  qu'il 
produit  nécessairement.  £n  efiSet ,  les  Ghaldéens  rétrécis- 
saient l'esprit  des  peuples ,  et  les  tenaient  soigneusement 
courbés  sous  un  joug  de  fer  ,  que  leur  imposait  leur  su- 
perstition ;  il  ne  leur  était  pas  permis  de  faire  la  moindre 
démarche  9  sans  avoir  auparavant  consulté  les  augures  et 
les  aru^ices.  Quelque  crédules  que  fussent  les  peuples  ^ 
il  n'était  pas  possible  que  l'imposture  de  ces  charlatans  ne 
trahit  et  ne  décelât  très-souvent  la  vanité  de  l'astrologie 
judiciaire.  Sous  le  consulat  de  M.  Popilius  et  de  Gneius 
Calpumius,  il  fut  ordonné  aux  Ghaldéens,  par  un  édit 
du  préteur  Cor.  Hispallus ,  de  sortir  de  Kome  et  de  toute 
ritalie  dans  l'espace  de  dix  jours  ;  et  la  raison  qu'on  en 
donnait,  c'est  qu'ils  abusaient  de  la  prétendue  connais- 
sance qu'ils  se  vantaient  d'avoir  du  cours  des  astres ,  pour 
tromper  des  esprits  faibles  et  crédules,  en  leur  persuadant 
que  tels  et  tels  événemens  de  leur  vie  étaient  écrits  dans 
le  ciel.  Alexandre  lui-même ,  qui  d'abord  avait  été  préve- 
nu d'une  grande  estime  pour  les  Ghaldéens,  la  leur  vendit 
bien  cher  par  le  grand  mépris  qu'il  leur  porta,  depuis  que 
le  philosophe  Ânaxarque  lui  eut  fait  connaître  toute  la  va- 
nité de  l'astrologie  judiciaire. 

Quoique  l'astronomie  ait  été.  fort  en  honneur  chez  les 
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Chaldëens,  et  qu'ils  l'aient  cultivée  av^c  beaucoup  de  soitif 
il  ne  parait  -pourtant  pas  qu'elle  eût  fait  parmi  eux  des 
progrès  considérables.  Quels  astronomes ,  que  des  gens 
qui  croyaient  que  les  éclipses  de  lune  provenaient  de  ce 
que  cet  astre  tournait  vers  nous  la  partie  de  son  disque 
qui  était  opaque?  car  ils  croyaient  l'autre  lumineuse  par 
elle-même,  indépendamment  du  soleil.  Où  avaient-ils  pris 
aussi  que  le  globe  terrestre  serait  consumé  par  les  flammes 
lors  de  la  conjonction  des  astres  dans  le  signe  de  l'écre- 
visse,  et  qu'il  serait  inondé  si  cette  conjonction  arrivait 
dans  le  signe  du  capricorne?  Cependant  ce»  Ghaldéens  ont 
été  estimés  comme  de  grands  astronomes  ;  et  il  n'y  a  pas 
même  long-tems  qu'on  est  revenu  de  cette  admiration 
prodigieuse  qu'on  avait  conçue  pour  leur  grand  savoir 
dans  l'astronomie  ;  admiration  qui  n'était  fondée  que  sur 
ce  qu'ils  sont  séparés  de  nous  par  une  longue  suite  de 
siècles.  Tout  éloîgnement  est  en  droit  de  nous  en  imposer. 
L'envie  de  passer  pour  les  plus  anciens  peuples  du 
monde,  est  une  manie  qui  a  été  commune  à  toutes  les 
nations.  On   dirait  qu'elles  s'imaginent  valoir  d'autant 
mieux ,  qu'elles  peuvent  remonter  plus  haut  dans  l'anti- 
quité. On  ne  saurait  croire  combien  de  rêveries  et  d'ab- 
surdités ont  été  débitées  à  ce  sujet.  Les  Chaldéens,  par 
exemple ,  prétendaient  qu'au  tems  où  Alexandre  vain- 
queur de  Darius  prit  Babylone ,  il  s'était  écoulé  quatre 
cent  soixante  et  dix  mille  années,  à  comptée  depuis  le 
tems  où  l'astronomie  fleurissait  dans  la  Chaldée.  Cette 
longue  supputation  d'années  n'a  pas  sa  preuve  dans  l'his- 
toire, mais  seulement  dans  l'imagination  édiaufi^ée  des 
Chaldéens.  En  effet ,  CaUisthène ,  à  qui  le  précepteur 
d'Alexandre  avait  ménagé  une  entrée  à  la  cour  de  ce 
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prince,  et  qui  suivait  ce  conquérant  dans  ses  expéditions 
railîtaîres,  envoya  à  ce  même  Âristote  des  observations 
qu'il  avait  trouvées  à  Babjlone.  Or  ces  observations  ne 
remontaient  pas  au-delà  de  mille  neuf  cent  trois  ans  ;  et 
ces  mille  neuf  cent  trois  ans ,  si  on  les  fait  commencer  à 
Tannée  4383  de  la  période  Julienne ,  où  Babylone  fut 
prise ,  iront,  en  rétrogradant,  se  terminer  à  Tannée  248o 
de  la  même  période.  H  s'en  faut  bien  que  le  tems  marqué 
par  ces  observations  remonte  jusqu'au  déluge ,  si  l'on  s'at- 
tache au  système  chronologique  de  Moyse,  tel  qu'il  se 
trouve  dans  la  version  des  Septante.  Si  les  Chaldéens 
avaient  eu  des  observations  plus  anciennes, «comment  se 
peut-il  faire  que  Ptolomée,  cet  astronome  si  exact,  n'en 
ait  point  &it  mention ,  et  que  la  première  dont  il  parle 
tombe  à  la  première  année  de  Merdochai,  roi  de  Babylone, 
laquelle  se  trouve  être  dans  la  vingt-septième  année  de 
l'ère  de  Nabonassar/  Il  résulte  de  là,  que  cette  prétendue 
antiquité  que  les  Chaldéens  donnaient  à  leurs  observa- 
tiens,  ne  mérite  pas  plus  notre  croyance  que  le  témoignage 
de  Porphyre ,  qui  lui  sert  de  fondement.  Il  y  a  plus  : 
Epîgène  ne  craint  point  d'avancer  que  les  observations 
astronomiques  qui  se  trouvaient  inscrites  sur  des  briques 
cuites  qu'on  voyait  à  Babylone,  ne  remontaient  pas  au- 
delà  de  '720  ans  ;  et  comme  si  ce  terme  eût  été  encore  trop 
long ,  Bérqse  et  Crîtodème  renferment  tout  ce  tems  dans 
l'espace  de  48o  ans. 

Après  cela ,  qui  ne  rirait  de  voir  les  Chaldéens  nous 
présenter  gravement  leurs  observations  astronomiques ,  et 
nous  les  apporter  en  preuve  de  leur  grande  antiquité  ; 
tandis  que  leurs  propres  auteurs  leur  donnent  le  démenti, 
en  les  renfermant  dans  un  si  court  espace  de  tems?  Ils  ont 
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apparemment  cru,  suivant  la  remarque  de  Lactance,  qu**!! 
leur  était  libre  de  mentir ,  en  imaginant  des  observations 
de  quatre  cent  soixante-dix  mille  ans;  parce  qu'ils  étaient 
bien  sûrs  qu'en  s'enfonçant  si  fort  dans  Pantiquité ,  il  ne 
serait  pas  possible  de  les  atteindre.  Mais  ils  n'ont  pas  ÙLit 
attention  que  tous  ces  calculs  n'opèrent  dans  les  esprits 
une  vraie  persuasion,  qu'autant  qu'on  y  attache  des  fiiits 
dont  la  réalité  ne  soit  point  suspecte. 

Toute  chronologie  qui  ne  tient  point  à  des  £dts,  n'est 
point  historique,  ei  par  conséquent  ne  prouve  rien  en  fa- 
veur de  l'antiquité  d'une  nation.  Quand  une  fois  le  cours 
des  astres  m'est  connu,  je  puis  prévoir,  en  conséqaence 
de  leur  marche  assujettie  à  des  mouvemens  uniformes  et 
réguliers ,  dans  quel  tems  et  de  quelle  manière  ils  figure- 
ront ensemble ,  soit  dans  leur  opposition ,  soit  dans  leur 
conjonction.  Je  puis  également  me  replier  sur  les  tems 
passés ,  ou  m'avancer  sur  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  ar- 
rivés ;  et  franchissant  les  bornes  du  tems  où  le  Créiteur  a 
renfermé  le  monde ,  marquer  dans  un  tems  imaginaire  les 
instans  précis  où  tels  et  tels  astres  seront  éclipsés.  Je 
puis ,  à  l'aide  d'un  calcul  qui  ne  s'épuisera  jamais  tant  que 
mon  esprit  voudra  le  continuer,  faire  un  système  d'obser- 
vations pour  des  tems  qui  n  ont  jamais  existé  ou  même 
qui  n'existeront  jamais.  Mais  de  ce  système  d'observations, 
purement  arbitraire,  il  n'en  résultera  jamais  que  le  monde 
ait  toujours  existé ,  ou  qu'il  doive  toujours  durer.  Tel  est 
le  cas  où  se  trouvent  par  rapport  à  nous  les  anciens  Chai- 
déens,  touchant  ces  observations  qui  ne  comprenaient  pas 
moins  que  quatre  cent  soixante-dix  mille  ans.  Si  je  voyais 
une  suite  de  faits  attachés  à  ces  observations,  et  qu'ils 
remplissent  toutj  ce  long  espace  de  tems ,  je  ne  pourrais 
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\jiHANSON.  (Littérature  et  Musique.  )  C'est  unte  espèce 
de  -p^  polëme  fart  court  ancjuelion  joint  tin  air ,  pour  fttre 
chanté  dans  des  occaiAons  facmllières,  comme  Stable ,  avec 
^ses  anfis ,  ou  setfl  pour  s'^yer  etfaiire  diversion  aux  peines 
du  trayail ,  ohjdt  (jA  rend  les  dhansons  vSlageéîses  préfé- 
rables &  nos  pAns  isanrantes  rompo^iotis. 

L'ixsage  des  cfmnaons  estfbrt  naturel  a  Ffaoïnmetll  n'a 
fâHu ,  -pour'lcs  imaginer ,  que  déployer  ses  organes ,  et  fixeîr 
l'expression  dODft  la  Tdix  e^t  Capable  >  par  des  paroles  dont 
le  sens  'annond&t  le  seritiment  qu^en  voulait  rendre ,  ou 
l'dbjét  qrfon  'votdaît  mftter.  Aîn^i  les  aridens  if avalent 
point  iCBCore  l'usage  des  Itfttres,  qu'ils  avaieut  cdhri  des 
dhansons  ':  leurs  %is  et  leurs  liistôirés ,  les  louanges  des 
dieux  et  des  grands  hommes  furent  chantées  aVant  que 
^'être  ifcrttes  ;  et  de  là  vient ,  sékfn  iAcrwtote ,  qucîe  même 
nom  grec  fuit  donne  aux  lots  iet  au'x.chansons* 

*Le9vers  destdhansons  ddivent  éftre^fis^,  simjiles,  conlans 
^  naturèls.'Orphée ,  Irinus ,  etc. ,  commencèrent  par  frire 
des  ëhansons  ^  c'étaient  des  ^éhansons  que  charmait  ÉtiîpHiia- 
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nis  en  suivant  les  traces  du  chasseur  Ménalque  :  c'était 
une  chanson  que  les  femmes  de  la  Grèce  chantaient  aussi 
pour  rappeler  les  malheurs  de  la  jeune  Calice ,  qui  mourut 
d'amour  pour  l'insensible  Évaldus  :  Thespis,  barbouillé 
de  lie  et  monté  sur  des  tréteaux,  célébrait  la  vendange; 
Silène  et  Bacchus^  par  des  chansons  à  boire  :  toutes  les 
odes  d^Anacréon  ne  sont  que  des  chansons  :  celles  de  Pin- 
dare  en  sont  encore  dans  un  style  plus  élevé  ;  le  premier 
est  presque  toujours  sublime  par  des  images  ;  le  second  ne 
l'est  guère  souvent  que  par  l'expression  :  les  poésies  de 
Sapho  n'étaient  que  des  chansons  vives  et  passionnées  ;  le 
feu  de  l'amour  qui  la  consumait ,  animait  son  style,  et  ses 
vers. 

En  un  mot,  toute  la  poésie  lyrique  n'était  proprement 
que  des  chansons  :  mais  nous  devons  nous  borner  ici  à 
parler  de  celles  qui  portaient  plus  particulièrement  ce 
non^.,  et  qui  en  avaient  mieux  le  caractère. 

•Commençons  par  les  airs  de  table.  Dans  les  premiers 
tems,  tous  les  convives,  an  rapport  de  Dicéarque,  de 
Plutarque  et  d'Ârtemon ,  chantaient  ensemble ,  et  d'une 
seule  voix,  les  louanges  de  la  divinité:  ainsi  ces  chansons 
étaient  de  véritables  pœans  ou  cantiques  sacrés. 

Dans  la  suite ^  les  convives  chantaient  successivement, 
chacun  à  son  tour ,  tenant  une  branche  de  myrte,  qui  pas- 
sait de  la  main  de  celui  qui  venait  de  chanter  à  celui  qui 
chantait  après  lui. 

Enfin,  quand  la  musique  se  perfectionna  dans  la  Grèce 
et  qu'on  employa  la  lyre  dans  les  festins,  il  n'y  eut  plus, 
disent  les  trois  écrivains  déjà  cités,  que  les  habiles  gens 
qui  (furent  en  état  de  chanter  à  table ,  du  moins  en  s'ac- 
compagnant  de  la  lyre  ;  les  autres  j  contraints  de  s'en  tenir 
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a  la  brancbe  de  myrte  y  donnèrent  lieu  à  un  proverbe  grec , 
par  lequel  on  disait  qu^un  homme  chantait  au  m,yrte , 
quand  on  le  voulait  taxer  d'ignorance. 

Ces  chansons  accompagnées  de  la  lyre  ^  et  dont  Terpan- 
dre  fut  l'inventeur  ^  s'appelaient  êCoUea ,  mot  qui  signifie 
oblique  ou  tortueux  ^  pour  marquer  la  difficulté  de  la 
chanson,  selon  Plutarque;  ou  la  situation  irréguliëre  de 
ceux  qui  chantaient ,  comme  le  veut  Ârtemon  :  car  j  comme 
il  fallait  être  habile  pour  chanter  ainsi  j  chacun  ne  chan- 
tait pas  à  son  rang,  mais  seulement  ceux  qui  savaient^la 
musique,  lesquels  se  trouvaient  dispersés  çà  et  là,  placés 
obliquement  l'un  par  rapport  à  l'autre. 

Les  sujets  des  scolies  se  tiraient,  non-seulement 
de  Famour  et  du  vin,  comme  aujourd'hui,  mais  en- 
core de  l'histoire,  de  la  guerre,  et  même  de  la  morale. 
Telle  est  cette  chanson  d'Âristote,  sur  la  mort  d'Hermias 
son  ami  et  son  allié ,  laquelle  fit  accuser  son  auteur  d'im- 
piété« 

«  O  vertu  qui ,  malgré  les  difficultés  que  vous  présentes 
aux  faibles  mortels,  êtes  l'objet  charmant  de  leurs  recher- 
ches !  vertu  pure  et  aimable  !  ce  fut  toujours  aux  Grecs  un 
destin  digne  d'envie,  que  de  mourir  pour  vous,  et  de  souf- 
frir, sans  se  rebuter,  les  ïnaux  les  plus  affireux.  Telles  sont 
les  semences  d'immortalité  que  vous  répandez  dans  tous 
les  coeurs;  les  fruits  en  sont  plus  précieux  que  l'or,  que 
Tamitié  des  parens,  que  le  sommeil  le  plus  tranquille  : 
pour  vous  le  divin  Hercule  et  les  fils  de  Léda  essuyèrent 
mille  travaux,  et  le  succès  de  leurs  exploits  annonça  votre 
puissance.  C'est  par  amour  pour  vous  qu'AchiUe  et  Ajax 
allèrent  dans  l'empire  de  Pluton  ;  et  c'est  en  vue  de  votre 
aimable  beauté^que  le  prince  d'Âtarne  s'est  aussi  privé 
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it  !a  hùOlft-è  du  sôlèli;  jirtrititee  à  ^àttàîs  «iflèbi*  par  ses 
actiétt»  !  tes  "fifle*  tit  fli«ittiKrii«  diân'Wilïût  le  Cttfte  de 
Jupiter  hospitalieritrtilé'prtx  d\Wi«  àltaittê  dtïhibie  et 

TotftéH  létftt  chiai*«»is  ttuyhAê*  A'éfcaîèfat  ptà  isi  igJraVes 
due  *eite4à  ï  «h  VoM  iriUfe  *ttti  goàt  lîfll&iÊbt ,  ïirfe  d'A- 

théâéé» 

yj  ÏA  pttftoitt'  de  t6u^  fes  fcititts  érft  la  Sâ*ftê»,te  «ttônd, 
là  bWufcéj  te  ttto&iètttt! ,  tes  rhAeSsés  bdtméès  «aitts  fitfûdé; 
et  le  tjuâtlîèttïè ,  »à  îetttitetee  ^'dïi  Jtàssè  -âVèc  «6S  talifew  > 

Qttait  àût  stôliï&,  ^ui  Wjùïeut  su*  rktîiôùt  et  le  TÏti , 

on  en  peut  juger  pT*  fes  Solialûte  et  *dlk  odeS  tfAiaCtéon 

.    tttd  tons  ïéitentî  ïiMite ,  Aatft  ce%  'sôttès  dsÈ  thàwsotts  ii&tae , 

xAï  voyait  -^èore  tst^ec  têt  tctaWtï  dte  la  patïiè  et  de  la 

iîbërté  dont  les  Gwcs  iStaièiA  tiJattSi^ôWài. 

%  Ou  viù  et  de  la  satité ,  dit  ttoé  d)6  ces  cîïa'nîtoœ ,  ]f>our 
SA  "Clïtâgora  et  pour  toôî,  avec  te  secows  des  'IPh^a- 

liens.  »  C'est  qu'outre  que  Clitagora  était  ThessaliWine , 
ïés  ftAéUretïfe  aVàteht  autrefois  te^  du  scCèWs  dés  tlies- 
sdteWs  Côtttt-è  ^  tyraûlttie  Ôes  ï»isîsttatidés. 

Bs  avaient  àùsd  ftefe  tftiatfsôfis  pôtiï  les  &ifmés  ptoîes- 
sioùs: telles  «tàiëtit  les  xhàtiSôYft  des  bergers,  dbïtt  \ine 

'es:r^Ce,  a^ï>èl«è  hiuxitictsynè ,  était  te  vèSfîtaîbte  c\iant  de 
ceux  ifà  côtiduiSaienlle  b^îl  ;  ètl'auffè ,  quï  e^  pVopre- 
irteftlà  pàstoràie,  en  ëtàrtf  agréable  imitation  :  ïa  clistoson 
•des  toôissoime^r s ,  appelée  tytiértie,  âùndm  cPun'ÉSsde 
•Mdate  qui  s'occupaît  paî  gott  Si  faire  là  moisson  :  la  cban- 
sttû  dfe  ttiefehîors,  appelée  ^fmée  ou  'épiàuïie,  comme 
Cëlte-^ ,  tif  ée  de  ttutarJ^iiè'':  Itîoulez ,  fneiâe ,  moulez  : 
car  Pimcua,  i^idi-ègrteàmsi'àugùsle  Xfyiilène,  aiifte 
.   àVimudre;  pàtce  ^ue  PittaCto  était  grand  mangeur :l» 
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chanfian  4?s  t,is$eraoàâi9  qui  «'appelait  éiine  :  la  chanson 
jule  ^  ouvriers  ^n  latine  ;  ceU«  d&i  nouvricea,  qui  a'appt- 
bit  ea^&di^aj^^  OH  nûnnh  :  la  ekan^acua  des  amaas, 
appelée  nomion  :  celle  des  femmes  y  appelée  cafyee  y  et 
harpaifyc^  ^Ufi  de»  fiUea;  c»a  deux  denûàrés  dta^fnt  aussi 
dea  ehaMDua  d  aiuQur. 

Pour  df%  oeoaaîoQS  partÎQul«^ea%  îk  ayaieut  la  elianson 
des  uoeea»  c[ut  a'tsippeVât  lytménéùy  ^aiUhakimei }  la  ckan- 
sQu  à»  Dali|(>  pour  des  ^ocasioua  joyeuses  ;  les  lame|ita-p 
tion/i»  Vialéme  et  le  fibM»>  pour  des  ocoasioma  Ainëlwes  et 
tPÎsH»  1  ce  lifwa  se  chantait  aussi  chez  les  Égyptiens,  et 
s'appelait  par  .euii  779ew^n^>  du  nom  d'un  de  leura  princes. 
Par  un  passage  d'Euripide»  eitiS  pai  Âtkënée,  on  voit  quf 
k  Imm  pouvait  aussi  marquer  la  jo^e^ 

Enfin  »  il  y  avait  encore  des  hymnes  ou  chansons  en 
l'honneur  dea  dieu:!  et  des  heroa  i  telka  étaient  lea^'oAw 
de  Cérès  et  de  Proserpine,  h,  ftkiUlia  d'ÂpoUon,  les 
uping^%  de  Diane»  çto. 

Ce  genre  passa  des  GN»a  aux  Latins;  plusieurs  des 
edef  d'H^Pacç  sont  d^s  chenspns  galantea  on  baohiquep. 

\m^  modernes  ont  «uasi  leurs  ehansens  de  dilfiârentes 
espèces»  sdon  le  génie  et  le  caractère  de  diiaque  nation  : 
mais  les  Français  l'emportent  sur  tous  les  peuples  de  Mu- 
rope,  pour  le  sel  et  la  grâce  de  leurs  chansons  :  ik  se  sont 
taujoura  plu  à  eet  «musanei^t»  çt  y  ont  toujours  excellé  : 
témoina  lea  aneiena  Trouhadaurs,  Noua  avons  eno^ê  des 
chansona  de  Thibaut  y  comte  de  Ghampagne»  La  Provence 
0t  le  Laqguedoo  n'ont  point  d^néré  de  leur  pvemier  tab- 
lant s  on  voit  toujours  régner  dans  ces  provinces  un  air  de 
gaieié  qui  les  porte  au  eh^mt  et  à  la  danse  :  un  Provençal 
menace  son  ennen^  d'une  chanson  ^  comn^a  un  Itali^^i 
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menacerait  le  sien  d'un  coup  de  stilet  :  chacun  a  ses  ar- 
mes. Les  autres  pays  ont  aussi  leurs  provinces  chanson^ 
nièreê  :  en  Angleterre  ,  c'est  l'Ecosse  ;  en  Italie  j  c'est 
"Venise. 

L'usage  établi  en  France  d'un  commerce  libre  entre  les 
femmes  et  les  hommes ,  cette  galanterie  aisée  qui  règne 
dans  les  sociétés^  le  mélange  ordinaire  des  deu:i  sexes  dans 
tous  les  repas,  le  caractère  même  d'esprit  des  Français^  ont 
dû  porter  rapidement  chez  eux  ce  genre  à  sa  perfection. 

Mos  chansons  sont  de  plusieurs  espèces  ;  mais,  en  gêné- 
raly  elles  roulent  sur  l'amour,  ou  sur  le  vin,  ou  sur  la  satire  : 
les  chansons  d'amour  sont  sur  des  airs  tendres ,  qu'on  ap- 
pelle encore  airà  sérieux  ;  tes  romances,  dont  le  caractère 
est  d'émouvoir  l'âme  par  le  récit  tendre  et  naïf  de  quelque 
histoire  amoureuse  et  tragique;  les  chansons  pastorales, 
dont  plusieurs  sont  faites  pour  danser  ;  comme  les  musettes, 
les  gavottes,  les  branles,  etc. 

On  ne  connaît  guère  les  auteurs  des  paroles  de  nos  chan- 
sons françaises  :  ce  sont  des  morceaux  peu  réfléchis,  sortis 
de  plusieurs  mains,  et  que,  pour  la  plupart,  le  plaisir  du 
moment  a  fait  naître;  les  musiciens  qui  en  ont  fait  les  airs 
sont  plus  connus ,  parce  qu'ils  en  ont  laissé  des  recueils 
complets  ;  tels  sont  les  livres  de  Lambert,  de  Dubousset , 
etc.,  etc. 

Cette  sorte  d'ouvrage  perpétue  dans  les  repas  le  plai- 
sir à  qui  il  doit  sa  naissance.  On  chante  indifféremment  à 
table  des  chansons  tendres ,  bachiques ,  etc.  Les  étran- 
gers conviennent  de  notre  supériorité  en  ce  genre  :  le 
Français ,  débarrassé  de  soins,  hors  du  tourbillon  des  af- 
faires qui  Ta  entraîné  toute  la  journée,  se  délasse  le  soir^ 
da)D^  des  soupers  aii^ables ,  de  la  fatigue  et  des  emhari:a^ 
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du  jour  :  la  chanson  est  sou  ëglde  contre  Tennui  ;  le  vau- 
deville est  sou  arme  offensive  contre  le  ridicule.  Il  s'en 
sert  aussi  quelquefois  comme  d'une  espèce  de  soulagement 
des  pertes  ou  des  revers  qu'il  essuie  ;  il  est  satisfait  de  cfe 
dëdonunagement  :  dès  quUl  a  chanté  y  sa  haine  ou  4a  ven- 
geance expireQt.  • 

Les  chansons  à  boire  sont  assez  communément  des  airs 
de  basse  •  ou  des  rondes  de  table.  Nous  avons  encore  une 
espèce  de  chanson  qu'on  appelle /lanxfi^;  ce  sont  des  pa- 
roles qu'on  ajuste  sur  des  airs  de  violon  ou  d'autres  ins^ 
trumens y  et  que  l'on  fait  rimer,  tant  bien  que  mal ,  sans 
avoir  égard  à  la  mesure  des  vers. 

La  vogue  des  parodies  ne  peut  montrer  qu'un  mauvais 
goût;  car,  outre  qu'il  faut  que  la  voix  excède  et  passe  de 
beaucoup  sa  juste  portée  y  pour  chanter  des  airs  faits  pour 
les  instrumens  y  la  rapidité  avec  laquelle  on  fait  passer  des 
syllabes  dures  et  chargées  de  ccmsonnes  sur  des  doubles 
croches  et  des  intervalles  difficiles,  choque  l'^eille  très- 
désagréablement.  Les  Italiens  ,  dont  la  langue  est  bien 
plus  douce  que  la  nôtre ,  prodiguent  à  la  vérité  les  vi- 
tesses dans  les  roulades;  mais  quand  la  voix  a  quelques 
syllabes  à  articuler,  ils  ont  grand  soin  de  la  faire  marcher 
plus  posément ,  et  de  manière  à  rendre  les  mots  aisés  à 
prononcer  et  à  entendre. 

(  J.-J.  Rousseau.  ) 


De  tous  les  peuples  de  l'Europe ,  le  Français  est  celui 
dont  le  naturel  est  le  plus  porté  à  ce  genre  l^er  de  poésie. 
La  galanterie,  le  goût  de  la  table,  la  gaieté,  la  vivacité 


36^  CSMIT 

brUimité  A0  icmlittaiearel  àe son  csraclii^y  ont 
de^ehBiiisoÉe  ûigénieiMS  àu^UntBÏts  geifete», 

A  pfopdB  do  Voâ«  6»  da  dfetkyyaaiibe^  feà  patié  de  bos 
dnittOns  il  hémf  et  feu  fti  eîté  de»  eseiaple»;  en  Tokî 
emvremii  d»  FtAtkomkfitttte  baieli^ae#  Le  poëte  /a^bresse 
au  vin  : 

IfoD}  il  n*etl  nen  dani  IllDÎTan 
*  Qui  ne  te  rende  hommage  ; 
Ifitqo'à  h  glâdé  dev  hirétv, 

TMI  ettt  à  tott  UB§a. 
Le  t«nlt  Cmi  de  to  BMtfrir 

8e  principale  (loîre; 
Le  soleil  Init  pour  te  mûrir  ; 

H our  ftfteiAg  poQt  te  boîre. 

« 

Mmty  eoMBie  ptrmi  11010  le  tih  n'est  pas eaaemi  de 
ratKiar,  il  est  rare  <|«ft  la  cbanton  backicjae  wt  soit  pa» 
en  laAoïe  tous  galattle }  et^  i  l'eiemple  dTAaaASitfoo , nos 
1nit«iM  se  ooiitwment  de  myrtes  et  de  pamptes  cuire- 
keéa.  Luu  éHdans  sa  ohanson  : 

En  Tain  je  boii  ponr  calmer  met  alaimes  , 
fit  poar  classer  Famoar  qni  m'a  sarpris  : 
Ob  idbt  eei  aftnéâ 
PSmrmoalrie* 
Le  Tin  me  Eût  oublier  tes  mépris  , 
Et  m'entretient  seulement  de  tes  charmes. 

Un  autre. 

J'ai  passé  la  saison  de  plaire , 

Il  faot  renoncer  aux  amours; 
TMdws plaiilitqai liîtes  les beani  foa», 
^^BUf  tSids  sende»  hearèHB  t  maïs  tous,  ne  dut«a(«èNs. 
Baechns^  de  mes  regprets  ne  sois  point  en  eoarvMx; 

Itegarde  l*amour  qui  s'envole* 
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Quel  triomphe  povr  toi ,  n  loo  ju»  m*  cmmIs 
De  la  perte  d'an  bis»  n  doux  1 

Un  autre  plus  passionne. 

VeogoHDoid'aDt  ingrate  matttwit , 
Dieu  dtt  TÎa ,  i'implore  too  ivrene; 
Un  amant  le  sauTe  entre  tes  bras. 
Hftte-toî  9  l'aime  encor;  le  tenu  pretse  :     . 
rC'en  est  fait ,  n  je  tqîs  let  appaa. 
Que  d'attraiti  1  A  Dieux  1  qu'elle  (tait  belle  ! 

Vole  «  Amour  ,  vole  après  elle , 
Et  ramène  avec  toi  Tinfidèle. 

C'est,  en  général,  la  pliilosopHie  d'Anacréon  renouve- 
lée et  mise  en  chant. 

L'amour  du  vin  et  de  la  table  est  commun  à  tous  les 
états.  C'est  donc  quelquefois  les  mceurs  et  le  langage  du 
peuple  de  la  ville  ou  de  la  campagne ,  qu'on  a  imités  dans 
les  chanaonâ  à  boire ,  comme  dans  celle-ci  t 

Parbleu ,  eousin  «  )e  suis  en  grand  sooci  1 
Gatin  me  dit  qiM  j'aime  tant  à  Ikmm  « 

Qu'elle  a  bien  de  la  peine  %  croire 

Que  je  puisse  l'aimer  aussi  ; 

Qu'il  faut  cboisir  du  vin  ou  d'elle. 
Gomment  sortir  d'un  si  grand  embarras  ? 
Défè  k  vin  je  ne  le  quitte  pas  ; 
Et  la  quitter!  elle  est,  ma  foi ,  trop  belle.    ' 

Dufresni  en  a  fait  une ,  où  un  buveur  s'enivre  en  pleu- 
rant la  mort  de  sa  femme«  Le  son  des  bouteilles  et  des 
verres  lui  rappelle  celui  des  cloches.  Hélas!  dit-il  à  ses 

amis: 

Il  me  souvient  toujours  qu'hier  ma  femme  est  morte* 
Le  tems  n'affaiblit  point  une  douleur  si  forte; 
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Elle  redouble  à  ce  lugubre  son 
Bioy  boa. 
Voudries-vott«  de  ce  jambon  f 
11  est  binboD,  etc. 

Dans  une  chanson  du  même  genre  ,  un  buveur  ivre  y  en 
rentrant  chez  lui ,  croit  voir  sa  femme  double,  et  il  s'écrie: 
ô  ciel  ! 

Je  n'avais  qu'nne  femme}  et  {'élais  malheureux 

Par  quel  forfait  épouvantable 
A -je  donc  mérité  que  vous  m'en  donniez  deux? 

La  chanson  n'a  point  de  caractère  fixe  ;  mais  elle  prend 
tour  à  tour  celui  de  Tépigramme  ,  du  madrigal ,  de  Mé- 
gie,  de  la  pastorale ,  de  Tode  même. 

n  y  a  des  chansons  personnellement  satiriques ,  dont  je 
ne  parlerai  point  ;  il  y  en  a  qui  censurent  les  mœurs  sans 
attaquer  les  personnes  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  vaudeville. 

On  en  voit  des  exemples  sans  nombre  dans  le  Recueil 
des  œuvres  de  Panard.  Une  extrême  facilité  dans  le  style; 
la  gène  des  rimes  redoublées  et  des  petits  vers ,  déguisée 
sous  l'air  d'une  rencontre  heureuse  ;  une  morale  populaire 
assaisonnée  d'un  sel  agréable  ;  souvent  la  naïveté  de  La 
Fontaine  caractérisent  ce  poëte* 

(Marmontel.) 
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CHANT. 


LiHANT.  {Musique)  Le  cbant  est  en  général  une  sorte  de 
modificaticMi  de  la  voix ,  par  laquelle  on  forme  des  sons 
variés  et  appréciables.  Il  est  trë&-difficile  de  déterminer  en 
quoi  le  son  qui  formç  la  parole,  diffère  du  son  qui  forme  le 
chant.  Côtte  différence  est  certaine  ;  mais  on  ne  voit  pas 
bien  précisément  en  quoi  elle  consiste.  Il  ne  manque  peut- 
être  que  la  permanence  aux  sons  qui  forment  la  parole,  ppur 
former  un  véritable  cbant  :  il  paraît  aussi  que  les  diverses 
inflexions  qu'on  donne  a  sa  voix  en  parlant  ^  forment  des 
intervalles  qui  ne  sont  point  barmoniques,  qui  ne  font 
point  partie  de  nos  systèmes  de  musique,  et  qui ,  par  con- 
séquent j  ne  peuvent  être  exprimés  en  notes. 

Le  cbant  est  l'une  des  deux  premières  expressions  du 
sentiment  données  par  la  nature. 

G^est  par  les  différens  sons  de  la  voix  que  les  bommes 
ont  dû  exprimer  d'abord  leurs  différentes  sensations^,  La 
nature  leur  donna  les  sons  de  la  voix  pour  peindre  à  l'ex- 
térieur les  sentimens  de  douleur,  de  )oie ,  de  plaisir ,  dont 
ils  étaient  intérieurement  affectés ,  ainsi  que  les  désirs  et., 
les  besoins  dont  ils  étaient  pressés.  La  formation  des  mots 
succéda  à  ce  premier  langage.  L'un  fut  l'ouvrage  de  Fin»- 
tinct,  l'autre  fut  une  suite  des  opérations  de  l'esprit.  Tels 
on  voit  les  enfans  exprimer  par  des  sons  vifs  ou  tendres , 
gais  ou  tristes ,  les  différentes  situations  de  leur  âme  Cette 
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espèce  de  langage',  qui  est  de  tous  les  pays ,  est  aussi  en- 
tendu par  tous  les  hommes ,  parce  qu^  est  celui  de  la  na- 
ture. Lorsque  les  enfans  viennet^t  à  exprimer  leurs  sensa- 
tions par  des  mots,  ils  ne  sont  entendus  que  des  gens  d'une 
même  langue ,  parce  que  les  mots  sont  de  conventi<m ,  et 
que  chaque  société  ou  peuple  a  sur  ce  point  des  conyen- 
tions  particulières* 

Ce  chamt  naturel,  dont  on  vient  à»  parl^,  a'unît  d»ns 
tous  ki9  p«jâk  av€«  le»  Q»ot&;  ip^is  il  pevd  ^r9  une  partie 
d^  911  foroo  :  le  mot  p^igcmut  squI  l'affedion  qu^on  vent 
exprimer ,  ViikOexion  devient  p«r  U  noioa  nécessaire  ;  et 
il  semble  qa^  sur  w  point,  eomme  aur  beaucoup  d'antres, 
la  mture  m  repose  lorsque  l'art  agît^  On  appeUa  ce  pliant 
acceni'f  il  efit  plus  ou  moins  marqué»  selon  lo9  cEmata;  il 
«st  presque  insensible  dans  les  tempérés,  etf  on  pourrait 
aisément  noter  comme  chanson  celui  des  différons  pays 
méridionaux  :  il  prend  toujours  la  teinte,  ai  on  peut  par- 
ler ainsi ,  dn  tempérament  des  diverses  nations* 

Lorsque  lee  mots  furent  trouves  ,  les  hommes ,  qui 
avaient  dé)à  le  chant ,  s'en  servirent  pour  exprimer  d'une 
façon  plus  marquée  le  plaisir  et  la  joie*  Ces  sentimens,  qui 
remiftent  efc  agitent  l'âme  d'une  manière  vive ,  durait  né- 
cessairement se  peindre  dans  le  chant  avec  plus  de  vivarité 
cpe  les  sensations  ordinaires;  de  là  cette  différence  que 
l'on  trouve  enUe  le  chaut  du  langage  commun  et  le  diant 
musical. 

Les  règles  tnivirent  long^ems  apièa,  et  on  réduisit  en 
art  ce  qui  avait  été  d*abord  dmmé  par  k  nature;  car  rien 
n'est  plus  naturel  à  Fhomme  que  le  chant ,  même  musical  : 
c'est  un  soulagement  qu'une  espèce  d'instinct  lui  snggière 
pour  adoucir  les  peines ,  les  ennuis,  les  travaux  de  la  vie. 
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Le  voyageur  dams  une  longue  route ,  le  kfaoMreur  au  mî-*> 
Ken  Ae$  eYsMup^'^  le  natelot  sur  la  mer  ^  le  betger  en  :gar-» 
clant  ses  trotipeaux,  IWtîsaii  daiBS  son^Aelier,  duntant 
tous  maokiaalettieHt^  et  1  Vlmm ,  U  &jtî(;ue  «oot  staapexuhis 

« 

o«i  dt^jparaineiil* 

lie  «Wit  ^  ookisacrë  faar  là  aataune^oarxKntt  distraire  de 
DOS  iMnes,  ou  piMur  adovoir  le  sentiment  tAe  nos  latignesi 
et  tfotiii^  fmÊT  ëxpHnner  la  joie>,  éenritfeientèl  après  pour 
célébrer  les  actitMis  de  ^oes  ique  les  kmanooM  rendirent  à 
h  di^iflitë';  «t*,  mut  (om  étlÉlt  )MiCUrtset  us«ge>  il  passa  ra- 
pid«meiat  d«às  ka  ftles  'piiUik|iiea)  dam  les  triomphes  «t 
dans  les  leitMs  ^  etc.  La  TecoMsaisaaaoe  ravait  employa 
pcrar  ^màte  hcmmage  A  llSll;i^  sopréioe;  la  flatterie  ie  fit 
servir  à  k  ioua&ge  idea  chdfs  d«s  nations ,  et  l^atnour^  k 
f^pt^g»^0a  de  ia  tettdi^ue.  Toflà  ies  dîtfénen^  sonnces 
de  ïsk  MU^k[tie  et  <Ae  la  poârio.  Les  "noina  «de  poëàe  «t  de 
musicien  furent  Ioiig4iet!Èft  lX)M»«ttS  à  tOQs  eeuliqui<ciiai>- 
tèi!ëtft<eitli*kAa  oeftx«pii£Mtit<desYèra. 

On  «ro^iM  i'wtage  ^  «hant  dans  l'atift^nilié  la  plus  te- 
oti^  Éms  <MifiRMn(ga  le  ^miër  4  «liat]iiter  les  louanges 
'^  DfM^  O^wè^  4'^  «et  LdMUn  «e  pliifîirt  i  faocyb,  «on  ^en- 
dl«e>4e  <^  qu'à  ^  aVaît  (ûoitttnei<kiieré  sues  <fiUes>'Sttns.  lui 
M^^  la  WiÂstdatiiMi  4}e  4es  nooompagtier  'an  fon  des  cbm- 
mÈ^  èt4^4n^lMiin4^s>  ^nêêB »  Su. 

ï(^  nutttvel  dfe  «roire  «que  le  ohmit  des  oisestux^  les 
sontr  «Aifiiârtes  «de  ia  w^oïk  des  aurmaMK^  ies  bruits  «di^iets 
^<Sitës  dliMB  1^4ir  pur  les  venls^  Ttigitatioii  des  feuilles  «des 
ait^re^^  <le  ^ar»rttie  dos «aitti ,  scttvircsit  «de  «modèles  pour 
Yéglet  4«8  i^épetis  t(AA  âe  k  ladite.  Les  isows  >â;aient  dams 
11«<^iftâe  :  il  eft«etidil;  <^tiat»:;  âtfatlrappé  pMr  d«s  bnRvU; 
toutes  ses  sensations  et  sou  instinct  le  portèrent  a  d^inai- 
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talion.  Les  concerts  de  voix  furent  donc  les  premiers* 
'  Ceux  des  instrumens  ne  vinrent  qu'ensuite ,  et  ils  forent 
une  seconde  imitation;  car  dans  tous  les  instrumens  con- 
nus y  c'est  la  voix  qu'on  a  voulu  imiter.  Nous  en  devons 
Vinvenlion  à  Jubal ,  fils  de  Lamech  :  Ipse  fuit  pater  cor- 
nentium  cithard  et  organo  j  Genèse^  4-,  Dès  que  le  pre- 
mier pas  est  fait  dans  les  découvertes  utiles  ou  agréables  9 
la  route  s'élargit  et  devient  aisée.  Un  'instrument  trouvé 
une  fois  ,  a  dû  fournir  l'idée  de  mille  autres. 

Parmi  les  Juifs  y  le  cantique  chanté  par  Moyse  et  les 
enfans  disraël ,  après  le  passage  de  la  mer  Rouge  j  est  la 
plus  ancienne  composition  en  chant  qu'on  connaisse. 

D^ns  l'Egypte  et  dans  la  Grèce,  les  premiers  chants 
connus  furent  des  vers  en  l'honneur  des  dieux  y  chantés 
par  les  poètes  eux-mêmes.  Bientôt  adoptés  par  les  prêtres, 
ils  passèrent  jusqu'au  peuple;  et  de  là  prirent  naissance 
les  concerts  et  les  chœurs  de  musique. 

Les  Grecs  n'eurent  point  de  poésie  qui  ne  fut  chantée; 
la  lyrique  se  chantait  avec  un  accompagnement  d'instru- 
mens;  ce  qui  la  fit  nommer  méUque.  Le  chant  de  la  poésie 
épique  et  dramatique  était  moins  chargé  d'inflexions,  mais 
il  n'en  était  pas  moins  un  vrai  chant;  et  lorsqu'on  examine 
avec  attention  tout  ce  qu'ont  écrit  les  anciens  sur  leurs 
poésies ,  on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  cette  vérité. 
C'est  donc  au  propre  qu'il  &ut  prendre. ce  qu'Homère, 
Hésiode,  etc. ,  ont  dit  au  commencement  de  leurs  poëmes« 
L'un  invite  sa  muse  à  chanter  la  fureur  d'Achille;  l'autre 
va  chanter  les  muses  elles-mêmes,  parce  que  leurs  ou- 
vragés n'étaient  faits  que  pour  être  chantés.  Cette  expres- 
sion n'est  devenue  figure  que  chez  les  Latins ,  et  depub 
parmi  nous. 
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En  jeffet ,  les  Latins  ne  chantèrent  point  leurs  poésies  ; 
à  la  réserve  de  quelques  odes  et  de  leurs  tragédies,  tout  le 
reste  fut  récité.  César  disait  à  un  poè'te  de  son  tems  qui 
lui  faisait  la  lecture  de  quelqu'un  de  ses  ouvrages  :  Voub 
citante  %  mal  ai  voua  prétende  a  chanter  ;  et  ai  voua  pré" 
tendez  lire^  voua  liaez  mal  y  voua  chantez» 

Les  inflexions  de  la  voix  des  animaux  sont  un  vrai 
chant  formé  de  tons  divers ,  d'intervalles,  etc.;  et  il  est 
plus  ou  moins  mélodieux ,  selon  le  plus  ou  le  moins  d^a- 
grément  que  la  nature  a  donné  à  leur  oi^ne.  Au  rapport 
de  Juan  Christôval  Calvette  (  qui  a  fait  une  relation  du 
voyage  de  Philippe  II 9  roi  d'Espagne ,  de  Madrid  à  Bru- 
xelles, qu'on  va  traduire  ici  mot  à  mot),  dans  une  pro- 
cession solennelle  qui  se  fit  dans  cette  capitale  des  Pays- 
Bas  en  l'année  iSég,  pendant  l'octave  de  l'Ascension,  sur 
les  pas  de  l'archange  saint  Michel ,  couvert  d'armes  bril- 
lantes, portant  d'une  main  une  épée,  et  une  balance  de 
Vautre,  marchait  un  charriot  sur  lequel  on  voyait  un  ours 
qui  touchait  un  orgue  :  il  n  était  point  composé  de  tuyaux 
comme  tous  les  autres ,  mais  de  plusieurs  chats  enfermés 
séparément  dans  des  caisses  étroites,  dans  lesqueUes  ils  ne 
pouvaient  se  remuer  :  leurs  queues  sortaient  en  haut,  elles 
étaient  liées  par  des  cordons  attachés  au  registre  ;  ainsi ,  à 
mesure  que  l'ours  pressait  les  touches ,  il  faisait  lever  ces 
cordons,  tirait  les  queues  des  chats,  et  leur  faisait  miauler 
des  tailles ,  des  dessus  et  des  basses ,  selon  les  airs  qu'il 
voulait  exécuter.  L'arrangement  était  fait  de  manière  qu'il 
n'y  eût  point  un  &ux  ton  dans  l'exécution.  Des  singes,  des 
ours,  des  loups,  des  cerfs,  etc.,  dansaient  sur  un  théâtre 
porté  dans  un  char  au  son  de  cet  orgue  bizarre. 

On  a  entendu  de  nos  jours  un  chœur  Irès-harmonîeux , 
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cpii  peint  le  coalaenieiit  êcB  gnenoiaUes,  et  ime  imitation 
deê  diBé^ems  cris  des  oiseaux  à  Faspect  delVùeMiâe  proie, 
qui  £Nrme  ^ans  Platée  «n  moiveau  àe  Tmkpie  dbi  phs 
^nt&d  genre* 

Le  chant  natovel  variant^  duo»  ekanpie  nation,  adoi 
les  divers  caractères  des  peuples  et  la  tempënrtune  difie- 
t^eute  4es  dimats^  il  était  indispensable  qne  le  clnmft  nu- 
sicai  ydont  on  alait  am  art  long-^ems  après  ^[ue  teslasu^Hes 
ocft  été  trouvées,  suivit  ces  tnémes  diSérenûes;  d'autant 
iuieux  qw  les  jnots*qui  ScfnBieiîA  ces  «ilbnes  langues,  n'é- 
tant 4fÊe  r^xpression  des  sessatsans.,  ont  dA  nâseasaide- 
ment  dtre  pins  ou  moias  forts  ,  doux  ,  londs.,  t^gois , 
etc.,  «selon  4]tte  les  peuples  c[ai  les  ont  formés  ont  Aé  di- 
versement dffectés  y  et  <[aB  leurs  «organes  ont  élé  pkis  on 
moins  déliés.,  roidesxou  flcEiUes»  £n .partant .de  «ce  point, 
qui  parait  inoomtestable^  al  estniaé  de  coBoilier  leadiiEé- 
rences  qu'on  trouve  dans  la  musique  viocale  dies  divïerses 
nations.  Ainsi  disputer :sttr  cet  artîolc»  et  pnéfcendie ,  par 
exen^e,  queie^ant  itaJîeii  n'est  point  dans  Inouitare, 
parce  que  plusieurs  traits  lâe  ce  chant  paraissent  étmigers 
il  l'oreille  ,  c'est  connne  si  i'ton  ^disait  que  la  langue  Jtaliienne 
ja'iest point  dansia  ■natau'e,  oiuqu'tm  Italien  a  tort^depaxier 
sa  langue* 

Les  instrumens^  d'ailleurs  9  n'ayant  été  inMnlés  que 
pour  imiter  les  «ons  .de  la  ¥ois ,  il  s'«n  suit  aussi  qne  h 
{musique  instruBhentale  des'difféirentes  natitfns  «doit  avoir 
fnéoessaîrement  quelque  air  -dai ipeys^relie  est  oomposée  : 
mais  il  ^en  est  de  c^te  eq>èce  .de  pradnction  de  Tart . 
•comme  de  toutes  les  .autres  ide  'la  naftnre*  'Une  ««aimait 
belle  femme,  de  quelque  nation  qu'eHeiSok ,  le  léovt  pa- 
raître dans  tous  \eà  pays  où  elle  se  trouve ,  .poroe  que  les 
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belles  proportions  ne  sont  point  arbitraires.  Un  concerto 

bien  harmonieux  d'un  excellent  maître  dlialie,  un  air  de 

violon ,.  une  ouverture  bien  dessinée  j  un  grand  chœur  de 

Rameau,  le  Fenite^  exuUemua  de  Mondonville ,  doivent 

de  même  affecter  tous  ceux  qui  les  entendent.  Le  plus  ou 

le  moins  d'impression  que  produisent^  et  la  belle  femme 

de  tous  les  pays  j  et  la  bonne  musique  de  toutes  les  na-> 

tions  y  ne  vient  jamais  que  de  la  conformation  heureuse  ou 

malheureuse  des  organes  de  ceux  qui  voient  et  de  ceux  qui 

entendent* 

(  M.  DE  Gahusac*  ) 
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Chant»  {jLittéraiureé)  C'est  unti  des  pftrties  dans  les^ 
quelles  les  Italiens  et  les  Français  divisent  lepoèmeëpiqûe# 
Le  mot  chant  y  pris  en  ce  sens^  est  synonyme  de  lipret  On 
dit  le  preimer  lipre  de  V Iliade  ^  de  T Enéide  ^  du  Parodié 
perdu ,  etc. ,  et  le  premier  chant  de  la  Jérusalem  délivrée^ 
et  de  la  Henriade.  Le  poète  épique  tend  à  la  fin  de  son 
ouvrage  9  en  faisacit  passer  son  lecteur  ou  son  hëtoâpar  un 
enchaînement  d'aventui^s  extraordinaires^  pathétiques  ^ 
terribles  »  touchantes  j  merveilleuses.  Il  établit  dans  le  cours 
du  récit  général  de  ces  aventures  ^  comme  des  points  de  re- 
pos pour  son  lecteur  et  pour  lui.  La  partie  de  son  poëme^ 
comprise  entre  un  de  ces  points  et  un  autre  qui  le  suit^ 
s'appelle  uncAan^.ll  y  a  dans  unpoëme  épique  AeschanUi 
plus  ou  moins  longs  ^  plus  ou  moins  intéressans^  selon  lat 
nature  des  aventures  qui  y  sont  récitées.  Il  y  a  plus  :  il  en 
est  d'un  chant  comme  d'un  poëme  entier  ^  il  peut  intéres-' 
ser  davantage  une  nation  qu'une  autre ,  dans  un  tems  quef 
dans  un  autre ,  une  personne  qu'mie  autre.  Il  y  aurait  imef 
T.  111.  ^4 
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grande  faute  dans  la  machme ,  on  constractîon  ^  oii  con- 
duite du  poëme,  si  l'on  pouvait  prendre  la  fin  d'un  diant^ 
quel  qu'il  fût ,  excepté  le  dernier,  potnr  la  fin  dn  poème  ; 
et  il  j  aurait  eu  nn  grand  art  de  la  part  du  poète,  et  il  en 
(ftl  résulté  une  grande  perfection  dans  son  poëme ,  s'il  airait 
su  le  couper  de  manière  qor  la  fia  d'un  chant  laissât  «ne 
scMTte  d'in^MTlience  de  connaître  la  suite  des  choses,  et  d'en 
commencer  un  autre.  Le  Tasse  me  parait  aroir  singoliè- 
r^nent  excellé  dans  cette  partie.  On  peut  interrompre  la 
lecture  d'Homère ,  de  Virgile  et  des  autres  poètes  épiques, 
à  la  fin  d'un  livre  ;  le  Tasse  vous  entraine  malgré  que  vous 
en  ayiez,  et  l'on  ne  peut  plus  quitter  son  ouvrage  quand  on 
en  a  commencé  la  lecture.  Il  ne  faut  pas  inférer  de  là  que 
j'accorde  an  Tasse  ia  prééminence  sur  le»  autres  poètes 
épiqnes  ;  je  dis  seulement  que  par  rapport  à  nous  y  il  Fem<- 
porte  9  du  eôté  de  la  machine ,  sur  Homère  et  Virgile,  qni^ 
au  jugement  des  Grecs  et  des  Romain»,  l'auraient  peut-être 
emporté  sctr  lui ,  si  la  colère  d'AcbiUe,  l'établîssanent  des 
restes  de  Troie  en  Itatre,  et  la  prise  de  Jérusalem  par  Go- 
AfSîXÀ  deBouillon,  avaient  pu  être  des  événemens  chantés 
en  même  fems,  et  oecasiomier  des  poëmes  )«gés  par  ks 
mêmes  juge».  Il  me  sembie  que  les  Italiens  ont  plus  de  droit 
que  nous  d'appeler  les  parties  de  leiers  poèmes  épiques  des 
chants,  ces  poèmes  étant  divisés  chez  eux  par  êtartces  qui 
se  chantent.  Les  gondoliers  de  Venise  chantent ,  ou  plutôt 
psalmodient  par  cœur  toute  la  Jérusalem  délivrée ,  et 
Ton  ne  chante  point  parmi  nous  ht  Henriade  on  le  Tsu^ 
trin,  ni  chez  les  Anglais  le  Parodia  perdu.  Il  suit  de  ce 
qui  précède  ,  c[ue  les  diflSikiens  chants  d'un  poëme  épique 
devraient  être  entre  eux  comme  les  actes  d'un  potâne  dra- 
matique; et  que ,  de  même  que  l'intérêt  doR  croître  dan* 
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le  dramatiqae  de  scène  en  scène,  d'acte  en  acte  jtisqii'i  la 
catastrophe ,  îl  devrait  aussi  croître  dans  Tëpique  d'éré* 
nemens  en  ërénemens ,  de  ckants  en  chants^  jusqu'à  la 
conclusionè 

Chant  (  Belles-Lettres  ) ,  se  dît  encore^  datts  tootru 
ancienne  poésie,  de  plusieurs  sortes  de  pièces  de  vers, 
les  unes  assujetties  à  certaines  règles,  les  autres  n'en  ayant 
proprement  aucune  particulière.  Il  y  a  le  chant  royaty  le 
cliant  de  Mai^  le  chant  nuptial^  le  cJiané  de  Joie^  le 
citant  pastoral  ^  le  citant  de  Jolie  * 

Le  chant  royal  suit  les  mêmes  règles  ({ùe  la  ballade^  la 
tnéme  mesure  de  vers,  le  même  mélange  de  rimes ^  et  le 
même  nombre  de  stances^  si  toutefois  11  est  détermitiil 
dans  la  ballade  ^  il  a  aussi  son  vers  de  refrain  et  sou  etLvoL 
Il  ne  diffère  j  dit-on ,  de  la  ballade  que  par  le  sujet.  Lcî 
sujet  de  la  ballade  est  toujours  badin  ;  celui  du  chant  royal 
est  toujours  sérieux.  Cependant  il  y  a  dans  Matot  même 
un  chant  royal  dont  le  refrain  est,  de  bander  Farc  ne 
guérit  point  la  plaie,  qui  fut  donné  par  François  I**  j  et 
dont  le  sujet  est  de  pure  galanterie*  Le  chant  de  Mai 
est  aussi  une  ballade,  mais  dont  le  sujet  est  donné;  c'est 
le  retour  des  charmes  de  la  nature ,  des  beau^  jours  et  des 
plaisirs ,  avec  le  retour  du  mois  de  Mai.  Selon  que  le 
poè'te  traite  ce  sujet  d'une  manière  grave  oU  badine ,   le 
chant  de  Mai  est  grave  ou  badiû.  Il  y  en  a  deuje  dans  Ma^ 
rot,  et  tous  les  deux  dans  le  genre  grave.  Le  refrain  n*est 
pas  exactement  lé  même  à  toutes  les  stances  du  premier^ 
il  est  ^  dans  une  stance,  en  précepte  ;  et,  dans  l'autre  j  en 
défense:  louez  le  nom  du  Créateur i  rien  louez  nulle 
créature*  Cette  licence  a  lieu  dans  la  ballade ,  sous  quel- 
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que  titre  qu'elle  soit.  Le  cJiant  nuptial  n'est  qu'une  épi' 
thalame  en  stances ,  où  quelquefois  les  stances  sont  en 
ballade  y  dont  le  refrain  est ,  ou  varié  par  quelque  opposi- 
tion agréable,  ou  le  inème  à  chaque  stance.  Le  chant  de 
joie  est  une  ballade  ordinaire  sur  quelque  grand  snjet 
d'allégresse,  soit  publique«soit  particulière.  Le  chant  pas- 
toral ^  une  ballade  dont  les  images  et  Tallégorie  sont  cham- 
pêtres. Le  chant  de  Jolie  n  est  qu'une  petite  pièce  satirique 
en  vers  de  dix  syllabes,  où  l'on  chante  ironiquement  le 
travers  de  quelqu'un. 

(  Diderot.  ) 
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Chant.  (  Poésie  lyrique^  )  Dans  un  Essai  sur  l'expres- 
sion en  musique,  ouvrage  rempli  d'observations  fines  et 
justes ,  il  est  dit  :  «ce  n'est  pas  la  vérité,  mais  une  res- 
semblance embellie  que  nous  demandons  aux  arts  :  c'est 
à  nous  donner  mieux  que  la  nature  que  l'art  s'engage  en 
imitant  :  tous  les  arts  font  pour  cela  une  espèce  de  pacte 
avec  l'âme  et  les  sens  qu'ils  affec;tent  $  ce  pacte  consiste  à 
demander  des  licences,  et  à  promettre  des  plaisirs  qu'ils 
ne  donneraient  pas  sans  ces  licences  heureuses. 

«  La  poésie  demande  à  parlier  en  vers,  en  images^  et 
d'un  ton  plus  élevé  que  la  nature. 

«  La  peinture  demande  aussi  à  élever  le  ton  de  la  cou- 
leur, et  à  corriger  les  modèles. 

«  La  musique  prend  des  licences  pareilles  ;  elle  demande 
à  cadencer  sa  marche,  à  arrondir  ses  périodes,  à  soutenir, 
à  fortifier  la  voix  par  l'accompagnement ,  qui  n'est  certai- 
nement pas  dans  la  nature  ;  cela ,  sans  doute ,  altère  la  vé- 
rité de  l'imitation ,  mais  en  augmente  la  beauté ,  et  donne 
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à  la  copie  un  charme  que  la  nature  a  refuse  à  t'originaK 

«  Homère 9  Le  Guide,  Pergolèse,  font  éprouver  à  Tâme 
des  sentimens  délicieux  que  la  nature  seule  n'aurait  jamais 
fait  naître  :  ik  senties  modèles  de  l'art  :  l'art  consiste  donc 
à  nous  donner  mieux  que  la  nature. 

«  On  ne  trouve  pas  dans  la  nature  des  airs  mesurés, 
des  chants  suivis  et  périodiques ,  d,es  accompagnemens  su- 
bordonnés à  ces  chants;  mais  on  n'y  trouve  pas  non  plus 
les  vers  de  Virgile ,  ni  l'Apollon  du  Belvédère  :  l'art  peut 
donc  altérer  la  nature  pour  l'embellir.. 

M.  Rien  ne  ressemble  tant  au  chant  du  rossignol,  que  les 
sons  de  ce  petit  chalumeau  que  les  enfans  remplissent 
d'eau,  et  que  lemr  souffle  fisiit  gazouiller  :  quel  plaisir  nous 
fait  cette  imitation  ?  aucun ,  ou  tout  au  plus  celui  de  la 
surprise.  Mais  qu'on  entende  une  voix  légère  et  une  sjm« 
phonie  agréable ,  qui  expriment  (  moins  fidèlement  sans 
doute)  le  chant  du  même  rossignol,  l'oreille  et  l'âme  sont 
dans  le  ravissement:  c'est  que  les  arts  sont  quelque  chose 
de  plus  que  l'imitation  exacte  de  la  nature. 

«  Il  y  a  des  momens  où  la  nature  toute  simple  a  tout  le 
charme  que  l'imitation  peut  avoir  x  telle  mère  ou  telle 
amante  se  plaint  naturellement  avec  des  sons  de  voix  si 
tendres ,  que  la  musique  pourrait  être  touchante  en  se 
contentant  de  saisir  et  de  répéter  ces  plaintes  ;  mais  la  na*« 
ture  n'est  pas  toujours  également  belle:  la  véritable  Béré^ 
nicea  dû  laisser  échapper  des  cris  désagréables  à  l'oreille» 
La  musique,  comme  la  peinture ,  en  choisissant  les  ex- 
pressions les  plus  belles  de  la  douleur ,  et  en  écartant  toutes 
celles  qui  pourraient  blesseï;  les  organes  ,  embellira  donc 
la  nature,  et  nous  donnera  des  plaisirs  plus  grands  :  cha^ 
cun  des  \X9àU  de  la  Vénus  de  Médlcis  a  existé  à»m  la  oa* 
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tUre;  Tensemble  n'a  iamais  existé*  De  même  un  bel  air  pa-* 
ihéiique  est  la  collection  d'une  multitude  d'accens  écliap^ 
pés  à  des  âmes  sensibles.  Le  sculpteuc  et  le  musicien  réu-^ 
nifisent  œs  traits  dî^rsés  sous  une  forme  qui  leur  donne 
de  l'ensemble  et  de  l'^inité;  et,  par  ceir  artifice ,  ils  nous 
{ontéprouver  des  plaisirs  <{ue  la  nature  et  la  Tériténenoua 
auraient  jamais  donnés.  » 

Voilà  sur  quoi  se  Ibnde  la  Ucenee  du  dant*  et  pour^-t 
quoi  il  a  été  permis  d'associer  la  parole  avec  la  muHque» 

Or ,  cette  espèce  de  pvestige  ne  s'opèi«  que  de  oonoert 
avec  la  poésie*  Le  drame  lyrique  doit  donner  lieu  à  une 
txprwkm.  vive ,  mâodiease  et  variée ,  taniét  plus  tcaii- 
qudle  et  plus  douce,  et  susceptible  tour  à  tour^de  tous  les 
acoens  et  de  toutes  les  modulattons  qui  peuvent  toncber 
l'âme  et  flatter  l'oreille.  Si  une  passion  trop  vi(^nfte  ^ 
trc^  douloureuse  y  régnait  «ans  Té&dkm  j  l'expression  an- 
$icale  ne  serait  qu'une  suite  de  gânissemens  et  de  cris;  si 
la  couleur  en  était  continuellement  sombre,  l'ezpresaion 
serait  tristement  monotone  et  aombr^  comme  elle  ;  s'il  n'y 
régnait  que  des  sentimens  doux  et  faibles,  l'expoession  se- 
rait sans  cbaleur  et  sans  force  ;  elle  n'aurait  aucun  relief. 

Cest  donc  le  mâazige  des  ombies  et  des  lunuéres  qui 
fait  le  diarme  et  la  magie  d'un  poè'me  destiné  a  étse  mia 
^n  chant;  ce  doit  être  l'esquisse  d'un  tableau  :  le  poëte  le 
compose,  le  musicien  l'acbévie.  CTest  an  premier  à  ména- 
ger à  l'autr^  les  passages  du  clair-obscur;  mais  ces  passages 
U€  doivent  être  ni  trop  fréquens ,  ni  trop  rapides  :  ou 
c'est  trompé ,  lorsque  pour  éviter  la  monotonie  ^  ou  pour 
augmenter  les  effets ,  on  a  cru  devoir  passer  brusquement 
et  sans  cesse  du  blanc  au  noir*  Un  mékmge  continuel  de 
couleurs  trançhantesiatt^ue  l'iiaBgîuatiou  comme  les  yeux^ 
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L'art  d'éviter  ce  papillotage  est  d'observer  les  gradations  ^ 
et,  par  des  nuances  légères,  jde  joindre  l'harmonTe  à  la  va- 
ri^t^  :  c'^st  à  i|uoi  se  prèie  tout  natureUement  le  systésMB 
de  l'opéra  français ,  et  à  quoi  r^ugae  absolussent  ie  «ysr 
tënaie  de  l'opéra  italien»  Pour  s'en  convaincre»  il  suffit  dp 
icooaparer  le  sujet  de  Réguba^  «trac  cebii  d'Araiide* 

Depuis  que  l'on  s'occupe  en  France  à  perfectionner  la 
mnjsicpe ,  la  théorie  du  chant  a  été  discutée  par  des  gens 
d'esprit  et  de  goût ,  et  leur  objet  oosamun  a  été  d'esaoïfr- 
ner  si  le  cbant  italien  pouvait  ou  devjait  être  appliqué  à  la 
langue  française*  L'un  des  premiers  quîont  examiné  iiett^ 
question,  a  cru  la  décider  en  assurant  que  non-seulement 
les  Français  n'avaient  point  de  musique  ,  mais  que  leur 
langue  n'eu  aurait  famais.  On  dit  <pi'il  vient  d'avouer^son 
erreur;  ily  along-temsquecefcaveuBuraitduluiédiBp- 
per.  ]!fonibre  d'essais  en  divers  genres  ont  prouvé,  par  les 
faits ,  et  par  des  faits  multipliés^  que  ni  ]a  syntaxe ,  ni  la 
prosodie  9  ni  les  élémens  de  notre  langue,  ni  son  génie  ïié- 
taient  incompatibles  avec  une  bonne  musique. 

Nous  avons  depuis  qudques  années  des  aîrs  briUaos  et 
légers  9  des  airs  comiques 9  d'un  caractère  très-fin»  très-rîf 
et  tnàs-piquant»  des  airs  gracieux  et  tendres ,  des  airs  toi»- 
cbans  et  d'un  patliétique  assez  fort;  et ,  dans  ces  airs ,  1^ 
langue  et  la  musîquesont  aussi  à  leur  aise  que  dans  leehant 
italien»  11  (mi  avouer  cependant  que  les  syncopes ,  les  pior 
lations  et  les  inversions  de  mots  que  l'italien  permet  plus 
aisément  que  notre  langue ,  peut-être  aussi  un  retour  plus^ 
fréquent  des  voyelles  les  plus  sonores.^  donnent  au  chant 
italien  plus  de  jeu  et  plus  de  brillant  que  le  cbant  français 
n'en  peut  avoir  :  mais  avec  ce  désavantage ,  il  est  possible 
encore  d'avoir  une  bonne  musique.  Dans  cette  langue  > 
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4ont  on  dit  tant  de  mal ,  Racine  et  Quinault  ont  fait  êe& 
vers  aussi  mélodieux  que  l'Ârioste  et  que  Métastase,  Un 
musicien,  homme  de  génie ,  et  un  poëte,  homme  dégoût^ 
en  vaincront  de  même  les  diSkultés ,  s^ils  veulent  s'en  don- 
ner la  peine.  (1) 

Mais  l'homme  de  lettres  qui  a  pris  la  défense  de  notre 
langue  co^tre  celui  qui  voulait  lui  interdire  l'espérance 
même  d'avoir  une  musique,  a  été  trop  loin,  ee  me  semble» 
en  avançant  que  la  musique  est  indépendante  des  loigues. 
a  Comment,  dit-il,  fait-on  dépendre  ce  qui  chante  tou- 
jours, de  ce  qui  ne  chante  jamais?  >» 

Et  quelle  est  la  langue  qui  ne  chante  pas ,  dès  que  l'ex- 
pression s'anime  et  peint  les  mouvemens  de  l'âme  ? 

■ 

a  Je  ne  conçois  pas,  ajoute-t-41,  la  différence  essentieUe 
qu'on  voudrait  établir  entre  le  chant  vocal  et  l'instrumen- 
tal. Quoi!  celui-ci  émanerait  des  seules  lois  de  l'harmonie 
et  de  la  mélodie  ;  et  l'autre ,  dépendant  des  inflexions  de 
la  parole,  en  serait  une  imitation?  C'est  créer  deux  arts 
^u  lieu  d'un,  y^ 

Ce  n'est  qu'un  art,  mais  dont  Fimitatîon  est  tantAt  plus 
vague ,  et  tantôt  plus  déterminée.  Il  en  est  de  la  musique 
comme  de  la  danse;  oelle-ci  n'est  souvent  qu'un  dévelop- 
pement de  toutes  les  grâces  dont  le  corps  humain  est  sus- 
ceptible dans  ses  pas,  ses  mouvemens,  ses  attitudes,  en  ub 
mot,  dans  une  action  de  tel  ou  tel  caractère,  comme  la 
^ietéy  la  mélancolie,  la  volupté,  etc.  Mais  souvent  aussi 
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(i)  Lorsque  cet  article  fut  imprimé  pour  1^  premiàre  fois ,  Piccin!  n'^vaitpa; 
encore  travaillé  spr  notre  langue.  Ses  opéras  sont  la  preuve  I9  plus  încoolesUbi^ 
que  cette  langue  ,  dans  tous  les  caractères  de  Pexpression  Doble  et  tngtque,  s^ 
^Um  i^nscootr^Ble  à  l'acceal  wm^tca(^ 
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la  danse  est  pantomime ,  et  se  propose  l'imitation  précise 
et  propre  d'un  personnage  et  de  son  action  :  il  en  est  de 
m^e  du  chant. 

Que  la  musi<{ue  instrumentale  flatte  l'oreille,  sans  pré* 
senter  à  l'âme  aucune  image  distincte  9  aucim  sentiment 
décidé  5  et  qu'à  travers  le  nuage  d'une  expression  légère  et 
confuse ,  elle  laisse  imaginer  et  sentir  à  chacun  ce  qu'il 
veut,  selon  le  caractère  et  la  situation  de  son  âme;;  c'en  est 
assez.  Mais  on  demande  à  la  musique  vocale  une  imitation 
plus  fidèle 9  ou  de  l'image,  ou  du  sentiment  que  la  poésie 
lui  donne  à  peindre  ;  et  alors  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que 
la  musique  soit  indépendante  de  la  langue  j  putsqu'en  s'é- 
loignant  trop  des  inflexions  naturelles,  surtout  en  les  con- 
trariant, elle  n'aurait  plus  d'expression. 

Les  inflexions  de  la  langue  ne  sont  pas  toutes  appré« 
clables ,  mais  elles  sont  toutes  sensibles  ;  et  l'oreille  s'a- 
perçoit  trèarbien  si  le  diant  les  imite,  ou  s'il  en  est  trop 
éloigné. 

La  musique  n'observe  de  l'accent  prosodique  que  la 
dorée  relative  des  syllabes;  et  peu  lui  importe,  sans  doute, 
qu'une  syllabe  soit  plus  ou  moins  longue,  ou  qu'elle  soit 
plus  ou  moins  brève,  pourvu  qu'elle  soit  longue  ou  brève, 
c'est-à-dire,  qu'elle  soit  susceptible  de  lenteur  ou  de  rapi« 
dite  :  dès  que  la  voix  peut  se  reposer  deux  tems  de  suite 
sur  un  8fm ,  il  lui  est  permis ,  dans  toutes  les  langues ,  de' 
s'y  reposer  tant  que  la  mesure  l'exige  :  mais  l'accent  ora^ 
toire  est  un  guide  que  la  musique  ne  doit  jamais  abandon- 
ner, parce  qu'il  est  lui-même  la  musique  naturelle  de  la 
parole,  c'est-à-dire,  le  système  des  intonations  et  des 
inflexions ,  qui ,  dans  chaque  langue ,  caractérisent  et 
âUtiugueut  toutes  les  afiectioz^  et  tous  les  mouvemens  de 
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rame.  La  plainte,  la  menace,  la  craiute,  le  désir,  Tinquîé- 
tude ,  la  surprise ,  Tamour ,  la  joie  et  la  douleur ,  toates  les 
passions  enfin,  tous  leurs  degrés,  toutes  leurs  nuances, 
les  intentions  même  de  Te^prit  ei  les  modes  de  la  pensée, 
comme  la  dissimulation ,  Tironie,  le  badinage«  ont  leur 
expression  natuireUey  non-seulement  dans  la  parole,  mais 
dans  les  acoens  de  la  yoîx.  Ânx  paroles  qui  expriment  telle 
ou  telle  passiim  de  Tàme,  telle  ou  tdle  intention  de  l'esprit, 
attadier  un  accent  cmitraive  à  celui  que  la  nature  on  que 
llialHtwle  j  attache,  ce  aérait  donc  Mer  i  l'expiessioci 
aott  caractère  et  son  eflSst.  Or^  il  est  certain  que  l'accent 
oratoire  a,  d'une  langue  à  Tantie,  des  di£EicenceB  ai  mar- 
qpnées,  qu'une  AnglaÎBe  ou  un  Italien  qui  récitenit,  sur  le 
théâtre  français  ,  le  xèie  de  Zaure  on  celui  d'OnMmane , 
avec  les  accens  de  sa  langue  les  plus  toudbana  et  les  plus 
vrais,  nous  ferait  rire  au  lien  de  nous  fiiire  pleurer. 

Si  notre  langue  est  musicale^  ce  n'est  donc  point  parce 
que  toutes  les  langues  sont  indifférentes  k  la  musique,  mais 
parce  qu'dle  a  réellement  de  la  mélodie  et  dn  nombre,  et 
que  ses  inflexions  naturdles  sont  assez  sensiMes  pour  ser- 
vir de  modèle  aux  inflexions  du  diant. 

L'homme  de  lettres  dont  nous  parlons  a  donc  pu  donner 
dans  un  excès;  mais  un  homme  de  lettnes^  non  moins 
ëdairé,  a  donné  dans  l'excès  contraine.  u  Je  vousCélicile, 
nous  dit*il  dans  un  TnUté  du  àHélodrante^  d'avoir  aban- 
donné vos  vieilles  psalmodies,  pour  vous  faire  initier  dans 
la  bonne  musique ,  dont  les  Pengolèae,  les  Galuppi ,  voas 
ont  £sucilité  l'accès;  mais  je  ne  puis  m^empÊcher  ée  vous 
plaindre  d'avoir  poussé  l'enthousiasme  jusqu'à  prendre 
vos  maîtres  pour  modèles.  Oui ,  sans  doute,  la  musique 
italienne  est  bdle  et  toudiante;  elle  connaît  seule  toute  k 
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puissance  de  l'harmonie  et  de  la  mélodie  ;  sa  mardbe^  ses 
moyens,  ses  formes  habituelles,  sont  très-propres  à  loi 
donner  tout  le  charme  dont  elle  esl  ^susceptible  ;  simple  et 
précise  dans  le  rëcit  ordinaire  ;  hardie  et  pittores<{ue  dans 
le  récit  obligé  $  mâodieuse,  périodique^  cademrée,  une 
£nfiu  dans  l'air,  elle  nous  of&e  des  procédés  méthodiques 
et  fondes  sur  sa  propre .«atare;  mais  tout  cela,  qu'est-ce  en 
der  nièce  analyse?  de  la  musique  »  un  concert.  Que^i  tous 
traniçortes  sur  un  théâtre  toutes  ces  formules  nouvdles; 
si  voua  voulee  ks  employer  pour  faire  mieux  qu'un  drame 
ordinaire ,  pour  exagérer  dans  votre  ime  toutes  les  im« 
pressions  que  la  scène ,  <]ue  la  déclamation  simple  ont 
coutume  de  lui  faire  prouver ,  vous  viecvez  ipie  votre  art 
sera  contradictoire  i  yotse  objet-,  et  vos  moyens  à  votre 
fin*  » 

Voici  doiœ  quel  est  am  système  :  «cil  y  a  deux  aorlea 
de  JOiusiques,  une  muaifpie  simplet  une  musique  oompo» 
sée  ^  une  musique  qui  chante  et  une  musique  qui  petut^ 
ou ,  si  l'on  veut,  une. musique  de  conoert  et  une  musique 
de  théâtre.  Pour  la  mxisique  de  oonc^rt,  choisissez  de 
beaux  motifs ,  suives^  bien  tos  chants  9  phrasex«-ks  exao-» 
tenaient  et  rendez-les  périodiques  ;  rien  ne  sera  meilleure 
Mais  pour  \x  «ausique  de  théâtre ,  n^ayona  égard  qu'aux 
paroles,  et  eontentoiis^nous  d'en  nenforcer  l'expression 
par  toutes  les  puissances  de  notre  art.  Ici  j'oiddîe  tous  les 
principes  analogiques  auxquds  j'avoue  que  la  musique  est 
redevable  de  ses  plus  gcands  e&ts.  Je  ne  m'embarrasse 
plus  dea  fermes  du  récit  »  ni  de  cdUes  que  vous  donnez  à 
l'air  ^  )e  n^lige  enfin  toute  idée  de  rhythme  et  de  propor-< 
tion;  fe  ne  veux  qu'exprimer  chaque  penaée,  que  rendre 
(ivec  exactitude  tout  ce  que  je  voudrai  peindre^  |e  quitte» 
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rai  mes  motifs^  je  les  multiplierai ^  )e  les  tronquerai.  Je 
mêlerai  l'air  et  le  récit,  je  changerai  les  rbytbmes ,  je  hiuI- 
tiplierai  les  phrases,  mais  je  saurai  bien  vous  eH  dédom- 
mager. » 

Et  nous  dëdcmmiagerez-TOUS  de  la  rérit^  simple,  âier- 
^que  et  inimitable  d'une  déclamation  naturelle?  Noterez- 
Yous  les  accens  de  la  voix  de  Mérc^,  les  sanglots ,  les  cris 
déebirans  de  la  voix-  d'ime  Dumesnil  ?  Dédommagerez- 
vous  la  tragédie  de  l'espèce  de  mutilation  à  laquelle  elle  est 
condamnée,  pour  épargner  à  la  musique  les  d^mtatîons, 
les.  développemens  dont  celle-ci  est  enneBÛe?  Nous  dé- 
dommagereat-vous  des  pensées  approfondies  que  le  poète 
s'est  interdites,  par  la  raison  que  leur  caractère  tranquille 
et  grave ,  de  majesté,  de  force  et  d'âëvation ,  sans  aucun 
mouvement  rapide  et  varié ,  n'était  pas  &vorable  au  chant? 
Où  sera  la  compensation  de  toutes  les  beautés  qu'on  aura 
sacrifiées  à  la  nnisique?  Une  déclamation  rompue  où  le 
rhythme  et  la  période  seront  tronqués  à  chaque  instant; 
une  déclamation  entremêlée  de  traits  de  diant  brisés, 
mutilés,  avortés;  une  déclamation  qui  n'aura  ni  la  vérité 
de  la  nature  ni  aucun  des  agrémens  de  l'art ,  vaut-dle  bien 
ces  sacrifices? 

L'expression  en  sera  pathétique  dans  les  momens  de 
force  ;  mais  dans  les  intervalles  où  la  chaleur  de  la  passioB 
vous  abandonnera ,  quelle  monotonie  et  quelle  insipide 
langueur  1  Et  dans  les  momens  même  les  plus  passionnés , 
oubliez-vous  que  la  vérité  dont  vous  voulez  être  l'esdave  ^ 
vous  interdit  encore  plus  l'harmonie  que  la  mélodie,  et 
que  l'accompagnement  est  une  licence  plus  hardie  et  moins 
vraisemblable  que  le  tour  symétrîqvie  des  chants  pkra5<^ 
«t  arrondis? 
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Mais  cédons  la  parole  à  fauteur  de  VEasai  sur  tunton 
■de  la  poéaie  et  de  la  musique.  «S'ilest,  dit-il,  en  ré- 
pondant au  sévère  auteur  du  Â£élodrame  ;  s'il  est  de 
l'essence  de  la  musique  d'être  mélodieuse  ;  si  les  formes 
de  cette  musique ,  qu'il  vous  platt  d'appeler  musique  de 
concert,  sont  les  plus  belles  que  l'art  puisse  vous  présenter; 
si  cette  musique  de  concert  m'arrache  des  larmes ,  me  ra- 
vit ,  me  transporte ,  m'enchante ,  en  exprimât  des  pas- 
sions dans  la  manière  qui  lui  est  propre ,  c'est-à-dire ,  sans 
que  l'expression  nuise  au  chant ,  sans  que  la  musique  cesse 
d'ôtre  de  la  musique  ;  pourquoi  l'interdire  au  théâtre  ? 
Est-ce  pour  avoir  une  déclamation  plus  vraie,  que  voua 
renoncez  aux  agrémens  du  chant?  Si  c'est-U  votre  objet, 
vous  êtes  averti  que  la  comédie  française  est  très-bien  pla- 
cée aux  Tuileries;  qu'on  y  joue  tous  les  jours  les  pièces 
des  trois  grands  tragiques;  et  ^le  c'est-là  qu'il  faut  aller, 
plut6t  qu'à  l'opéra,  pour  être lortement  ému. 

(MjuuioiirrBL.) 
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CHAOS. 


CjHAos.  (  PHlhêophie  et  Mythologie.  )  Le  cliaoâ^  en 
Mythologie,  est  pèfe  de  FErèbc  et  de  la  Nuît  mère  des 
Dieux.  Les  anciens  philosophes  ont  entendu  par  ce  mot , 
tin  mëlange  conftu  de  pattictdes  de  toute  espèce,  sans 
forme  ni  tëgolarité,  auquel  ils  supposent  le  mouTement 
essentiel ,  lui  attribuant  en  conséquence  la  formation  de 
FUnivcrs.  Ce  système  est  chez  eux  un  corollaire  d'un 
axiome  excellent  en  lui-même ,  mais  qu'ils  généralisent  un 
peu  trop  5  savoir ,  que  rien  ne  se  fait  de  rien ,  ex  niliilo 
nihil  fit  :  au  lieu  de  restreindre  ce  principe  aux  effets  f 
ils  rétendent  jusqu^à  la  cause  efficiente ,  et  regardent  la 
création  comme  une  idée  chimérique  et  contradictoire. 

Anciennement  les  sophistes ,  les  sages  du  Paganisme  ^ 
les  naturalistes ,  les  théologiens  et  les  poè'tes  ont  embrassé 
la  même  opinion.  Le  chaos  est  pour  eux  le  plus  ancien  des 
êtres ,  l'être  éternel ,  le  prettiier  des  principes  et  le  ber- 
ceau de  l'Univers.  Les  Bari[>are5 ,  left  Phéniciens ,  les  Égyp- 
tiens ,  les  Perses ,  etc. ,  ont  rapporté  l'origine  du  monde 
à  une  masse  informe  et  confrise  de  matières  entassées 
pêle-mêle ,  et  mues  en  tous  sens  les  unes  sur  les  autres. 
Aristophane ,  Euripide ,  etc. ,  les  philosophes  ioniques  et 
platoniciens ,  etc. ,  les  stoïcieils  même ,  partent  du  chaos  5 
et  regardent  ses  périodes  et  ses  révolutions  comme  des 
passages  successifs  d'un  chaos  dans  un  autre ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  lois  du  mouvement  et  les  différentes  combi^ 
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naisons  aient  amené  l'ordre  des  choses  qui  Gonstitttent  cet 
Univers. 

Ches  les' Latins,  Ennius,  Varron,  Oride^  Lucrèce ^ 
Staoe^  etc«^  n'ont  point  eu  Vautre  sentiment.  L'opinion 
de  rëternité  et  de  la  fécondité  du  chaôS  a  commencé  cheK 
les  Barbares,  d'où  elle  a  passé  miX  Grecs  ^  et  des  Grecs  aux 
Romains  et  aux  autres  nations^  en  sorte  qu'il  est  incer"* 
tain  si  elle  a  été  plus  ancienne  que  générale. 

Le  docteur  Bumet  assure ,  avec  raison ,  que ,  si  Ton  en 
excepte  Âristote  et  les  pythagoriciens,  personne  n'a  ja- 
mais soutenu  que  notre  monde  ait  en ,  de  toute  éternité  ^ 
la  même  forme  que  nous  lui  voyons;  mais  que,  suîrant 
l'opinion  constante  des  sages  de  tous  les  tems ,  ce  que  nous 
appelons  maintenant  le  globe  terreêfre^  n'était,  dans  son 
origine ,  qu'une  masse  informe ,  contenant  les  principes 
et  les  matériaux  du  monde  tel  que  nous  le  voyons.  Le 
même  auteur  conjecture  que  les  théologiens  païens  qui 
ont  écrit  sur  la  Théogonie ,  ont  imité  dans  leur  système 
cdui  des  philosophes ,  en  déduisant  Porigine  des  dieux 
dtt  principe  universel  d'où  les  philosophes  déduisaient 
tous  les  êtres. 

Quoiqu'on  puisse  assurer  que  la  première  idée  du  chaos 
ait  été  très -générale  et  très -ancienne,  îl  n'est  cependant 
pas  impossible  de  déterminer  quel  est  le  premier  à  qui  il 
fawt  l'attribuer.  Moyse ,  le  plus  ancien  des  écrivains ,  re- 
présente, au  commencement  de  son  histoire,  le  monde 
coi»me  n'ayant  été  d'abord  qu'une  masse  informe,  où  les 
élémens  étaient  sans  ordre  et  confondus  5  et  c'est  vraisem- 
blablement de  là  que  les  philosophes  grecs  et  barbares  ont 
emprunté  la  première  notion  de  leur  chaos.  En  effet ,  se- 
lon Moyse ,  cette  masse  était  couverte  d'eau ,  et  plusieurs 
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d'entre  le$  phHosophes  anciens  ont  prétenda  qné  le  cîiaôs 
n'ëtait  qu'une  masse  d'eau;  ce  qu'il  ne  faut  entendre  ni  de 
l'Océan  y  ni  d'une  eau  élémentaire  et  pure,  maïs  d'une 
espèce  de  bourbier ,  dont  la  fermentation  devait  produire 
cet  Univers  dans  le  tems. 

Cudworih,  Grotius,  Schmid,  Dickinson,  et  d'autres  ^ 
achèvent  de  confirmer  cette  prétention ,  en  insistant  sur 
l'analogie  qu'il  y  a  entre  l'esprit  de  Dieu  que  Moyse  nous 
représente  porté  siu:  les  eaux ,  et  l'Amour  que  les  mytho- 
logistes  ont  occupé  à  débrouiller  le  cbaos.  Os  y  ajoutent 
encore  un  sentiment  très-ancien ,  soit  en  philosophie ,  soit 
en  mythol^e,  c'est  qu'il  y  a  un  esprit  dans  les  eaux , 
aqua  per  spiritum  jnouetur  :  d'où  ils  concluent  que  les 
anciens  philosophes  ont  tiré  des  ouvrages  de  Moyse  et  ce 
sentiment  et  la  notion  du  chaos ,  qu'ils  ont  ensuite  altérée 
comme  il  leur  a  plu* 

Quoi  qu'il  en  soit  du  chaos  des  anciens  et  de  son  ori- 
^ne^  il  est  constant  que  celui  de  Moyse  renfermait  dans 
son  sein  toutes  les  natures  déjà  déterminées ,  et  que  leur 
assortiment,  ménagé  par  la  tnain  du  Tout-Puissant,  en- 
fanta bientôt  cette  variété  de  créatures  qui  embdiissent 
l'Univers.  S'imaginer,  à  l'exemple  de  quelques  aystémati- 
ques ,  que  Dieu  ne  produisit  d'abord  qu'une  matière  va- 
gue et  indéterminée,  d'où  le  mouvement  fit  éclone  pea 
à-peu  par  des  fermentations  intestines ,  des  aflaissemens  • 
des  attractions ,  un  soleil ,  une  terre ,  et  toute  la  décora- 
tion du  monde  ;  prétendre  avec  Whiston  que  l'ancien  chaos 
a  été  Fatmosphère  d'une  comète;  qu'il  y  a  entre  la  terre  et 
les  comètes,  des  rapports  qui  démontrent  que  toute  pla- 
nète n  est  autre  chose  qu'une  comète  qui  a  pris  une  cons- 
titution régulière  et  durable ,  qui  s'est  placée  à  une  dis- 
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tni^te  convefiarbfe  du  aoleil^  et  €pi  loume  autoui:  de  tm 
dans  un^oiibe  (Nresopie  oûrcttlaLivc^  et  qu!uiifi  cccnèle  iftes& 
qu'une  planète  qui'  oommeince  k  se  dkftritûre  ou»  a.  se  «db»* 
mer ,  e'e9t«^dwe>uiDaliaosi  qsn ,  dan»  anKétaib  pâiaosdial , 
se  meatdanB'Uaeibe  tvè6<«acentric[iie:  seuteaU  tento^ceat 
chose» 9  el  heaXÊCowupêtsxûwtsidnntVëomnêaLtàa^ 
netsiitt&plcmj  c'est  abanèoimet  Fhîatotre  peur  ae  vbk 
petl«)&  ie  songes  ^  subatkuev  des  opMÛona  sm»  yaakeai«» 
bkoCe  9'  aux  nantis  étemeQes<  que  Dieu  atteàtadi  paD  Ite 
boucke  de Moyse*^  Sdlbn  cet  historien^,  Fean^ébai*  déjjk 
faite ,  puisqtk'il  notts  dit  ^u»  I^espriê  de  Diew  éÉaiiipoi4é 
>8ur  hé'  eauct  ;  les  spbires  câestes^^  ainiai  (]«e  notée  gkofce^ 
étaient  déjà  feiteer  puisque  leciel  ({tt^elka  eomposeiit  étaîè 
créé. 

Cette  pb jnque  de  Moyse  qui  nous  vepvésente  1»  sa-< 
gesee  éternelle  9  réglant  la  nature  et  la  fonction  de  cWqiie 
chose  par  autant  de  rolootés  el  de  oDmmandemens  exprès  $ 
cette  physique  qui  Bi'a  recours  à  dea  h>ia  générales^  coBa-* 
tantes  et  uniformea,  que  po«r  enlieteuir  le  monde  dan» 
son  premier  état,  et  non  pour  le  former,  vaut  bien  san» 
doute  tea  imaginatioàa  sjstémetifpiiea^  so%  des  malériii» 
.  listes  anciens,  qui  font  naître  l'univers  du  BMUvemeut  for-- 
tuit  des  atomes,  soit  dea  pbyaiciens  modernes^  qui  tirent 
tous  les  êtres  d'iime  matière  bomogëme  agitée  entout  seus. 
Ces  derniers  ne  font  pas  attention,  qu'attribuer  au  choc 
impétueux  d'un  mouvement  aveugle  la  fonaatiou  de  tous 
les  êtres  particuliers,  et  cette  harmcmie  si  par&itequi  les 
tient  dépendans  les  uns  des  autres  dans  leurs  fonctions ,' 
c'est  dérober  à  Dieu  la  plus  grande  gloire  qui  puisse  lui 
revenir  de  la  fabriqué  de  l'univers ,  pour  en  fstvoriser  une 
cause ,   qui ,  sans  se  connattre.  et  sans  avoir  d'idée  de  ee 
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qu'elle  fait,  produit  néaDmoînsles  ourTagesles  plus  besun 
et  les  plus  réguliers  :  c'est  retomber  en  cpielque  façon  dans 
les  absurdités  d'un  Strabon  et  d'un  Spinosa* 

On  ne  peut  s'empécber  de  remarquer  ici  combien  la 
pbilosc^hie  est  peu  sûre  dans  ses  principes  ^  et  peu  cons- 
tante dans  ses  démarches  :  elle  a  prétendu  autrefois  que  le 
mouvement  et  la  matière  étaientles  seuls  êtres  nécessaires  ; 
si  elle  a  persisté  dans  la  suite  à  soutenir  que  la  >matière 
était  incréée  9  du  moins  elle  l'a  souinise  à  un  être  intelli- 
gent pour  lui  faire  prendre  miUe  formes  différentes ,  et 
pour  disposer  ses  parties  dans  cet  ordre  de  convenance  d'où 
résulte  le  monde.  Aujourd'hui  elle  consent  que  la  matière 
soit  créée  j  et  que  Dieu  lui  imprime  le  mouvement;  mais 
elle  veut  que  ce  mouvement  émané  de  la  main  de  Dieu 
puisse  9  abandonné  à  lui-même  ,  opérer  tous  les  phéno- 
mènes de  ce  monde  visible.  Un  philosophe  qui  ose  entre- 
prendre d'expliquer,  par  les  seules  lois  du  mouvement  j 
la  mécanique  et  même  la  première  formation  des  choses  ^ 
et  qui  dit,  donnez^moi  de  la  inatière  et  du  mouvement , 
et  je  ferai  un  monde  j  doit  démontrer  auparavant  (ce  qui 
est  &cile)  que  Inexistence  et  le  mouvement  ne  sont  point 
essentiels  à  la  matière  ;  car  sans  cela ,  ce  philosophe  croyant 
mal  à  propos  ne  rien  voir  dans  les  merveilles  de  cet  Uni- 
vers que  le  mouvement  seul  ait  pu  produire ,  est  menacé 
de  tomber  dans  l'athéisme. 

Ouvrons  donc  les  yeiix  sur  l'enthousiasme  dangereux 
du  système;  et  croyons ,  avec  Moyse,  que  quand  Dieu 
créa  la  matière ,  on  ne  peut  douter  que  dans  cette  première 
action  par  laquelle  il  tira  du  [néant  le  ciel  et  la  terre ,  il 
n'ait  détenhiné  par  autant  de  volontés  particulières,  tous 
les  divers  matériaux,  qui,  dans  le  cours  des  opérations 
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Suivantes,  servirent  à  la  formation  du  monde.  Dans  les 
cinq  derniers  jours  de  la  création,  Dieu  ne  fit  que  placer 
chaque  être  au  lieu  qu'il  lui  avait  destiné  pour  former  le 
tableau  de  l'Univers  5  tout,  jusqu'à  ce  tems ,  était  demeiuré 
muet ,  stupide ,  engourdi  dans  la  nature  ;  la  scène  du  mon- 
de ne  se  développa  qu'à  mesure  que  la  voix  toute-puissante 
du  Créateur  rangea  les  êtres  dans  cet  ordre  merveilleux  qui 
en  &it  aujourd'hui  la  beauté. 

.  Loin  d'imaginer  que  l'idée  du  chaos  a  été  partictdière  à 
Mojse^  concluons  encore  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  9 
que  tous  les  peuples,  soit  barbares ,  soit  lettrés ,  paraissent 
avoir  conservé  le  souvenir  d'un  état  de  tâièbres  et  de  con- 
fusion,  antérieur  à  l'arrangement  du  monde;  que  cette 
tradition  s'est,  à  la  vérité,  fort  défigurée  par  l'ignorance 
des  peuples  et  les  imaginations  des  poètes  ;  mais  qu'il  y  a 
toute  apparence  que  la  source  où  ils  l'ont  puisée ,  leur  est 
commune  avec  nous. 

A  ces  corollaires ,  ajoutons  ceux  qui  suivent  :  i^  qu'il  ne 
faut,  dans  aucun  système  de  physique ,  contredire  les  vé- 
rités primordiales  de  la  religion  que  la  Genèse  nous  en- 
seigne ;  3®  qu'il  ne  doit  être  permis  aux  philosophes  de  faire  - 
des  hypothèses,  que  dans  les  choses  sur  lesquelles  la  Ge- 
nèse ne  s'explique  pas  clairement;  5®  que  par  conséquent 
on  aurait  tort  d'accuser  d'impiété ,  comme  l'ont  fait  quel- 
ques zélés  de  nos  jours ,  un  physicien  qui  soutiendrait  que 
la  terre  a  été  couverte  autrefois  par  des  eaux  différentes 
de  celles  du  déluge.  Il  ne  faut  que  lire  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse,  pour  voir  combien  cette  hypothèse  est  sou- 
tenable.  Moyse  semble  supposer,  dans  les  deux  premiers 
versets  de  ce  livre ,  que  Dieu  avait  créé  le  chaos  avant  que 
d'en  séparer  les  diverses  parties  :  il  est  dit  qu'alors  la  terre 
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était  m^oriiié ,  qUe  l^s  (Sûh^vèi;  éiaXcM  sur  ta  suf  raèé  Ae 
f  a&inie ,  et  qu'é  Tesprit  ^è  Dieu  ctait  poHi  siïii  lés  éstvti,  ^ 
a  ou  3' s'ensuit  cpïé  lâ  massé  ^eifrcslré  a  ^<?côûverité'ah- 
cîennément  féaux ,  qui  n'f taiéntf  point  éèués  du  di^ugé  ; 
supposition  que' éôs  pnysicréns'fonf  aVéé  lùi.  uajbVilé  ^ue 
Dieu  sépara  les  eaux  stipérieurës  cies  mïénéures ,  et  qn  il 
ordonna  a  celTes-ci  de  s  écouler  et  de  se  rassembler  pour 
laisser  paraître  la  terre  ;  et  apparéàt  arulà  ^  éijactum  est 
i^r.  Plus  on  lira  ce  chapitre ,  plus  on  se  coifvaincra  qâe  le 
système  dont  nous  parlons  ne  doit  point  blesser  les  oreilles 
pieuses  et  fîmor^es  ^'  4^  que  les  saintes  Ec^iluéés'  ayant  iié 
faites  ,  non  pour  nous  instruire  des  sciences  profanes  et 
de  Ta  pnySique  ,  mais  des  ventes  de  foi  que  nous  devons 
croire ,  et  des  vertus  que  nous  devons  pratiquer,  u  n  y  a 
aucun  danger  à  se  montrer  indulgent  sur  le  reste;  surtout 
lofsqu  ôfi  ne  contréclii  pbîni  la  févâatiôn.  Èxëfi^lè  :  on 
lit,  dans  le  chapitre  même  dont  il  s'àgîé,  qùè  tXïéu  créa 
la  lumière  le  premier  jour,  et  le  soleil  après;  cependant 
accuséra-i-dn  lé  cartésien  a  impiété,  s^il  lui  acinve  âe  pré- 
tendre que'  la  lumière  n'est  rien  sans  te  soleil?  ^e  suflSf-il 
pas ,  pour  iiîéttre*  ce  pliilosoplie  à  couveri  de  iont  ifepro- 
che  ,  que  Dièu  ait  créé ,  selon  lui ,  le  premier  Joot  ,  Jea 
gtohuies  au  second  élément  j  dont  la  pi-èssidn  devait  en- 
suite  se  faire  par  Factidn  du  soleil  ?  Lès  Nèwtoniens ,  qui 
foni  venir  au  soleil  la  lumière  en  ligné  directe,  ifaùroni 
pais,  ^  lâ  vérité,  la  même  réponse  i  tfonnëf  ;  inâis  ils  n'en 
sbni  pas  plus  impies  pour  cela.:  âés  coiiîinéniatétlrs  fes- 
peciamès  par  tëùrs  liLmièfës  et  par  leur  ioi  ^  ei(pli(|àéâi  ce 

ISassagé.  Selon  ces  auléiii*^ ,  ccitè  Itltflléf  è  ;  <juë  t>k*ii  créa 
b  premier  jour ,  ce  sont  les  aiigës  ;  et]ilIkdttS:^ii  dôiit  ou 
âiifàit  grand  tort  clé  liWe  j^a&  sdtisfa'it ,  puisque  F^glb^  ne 
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l'a  jamais  désapprouvée ,  et  qu'elle  concilie  les  Lcrïtiires 
a  vec  la  boone  physique  ;  5'  que  si  quelques  s  ^  ans  ont  cru 
et  croient  encoie ,  qu'au  |jeu  <|e  creapit,  dans  le  premier 
verset  de  la  Genèse ,  il  faut  lire ,  suivant  l'hébreu ,  Jbr~ 
mavU ,  diapoauit  ;  cette  ,idée  ,n'â  rien  d'hétérodoxe ,  quand 
même  on  ferait  exister  le  chaos  longtems  avant  la  forma- 
IJQp  ,i|e  rmii,v^.:  ,fli)Çp  SR^bA':'  AW^Pv'?  i^^''*'':^?  ÏR"*" 

dp/wPfta^îi*-  ,f<mS(f{'ie,l'^éj.r«(i,  qiie  l^oyse,?  ci:p,la 

âQPMl.^^U  lti^,!^fijsiîé_,,lyi.3f^ifle,çfsçe,4e^^u^,re;pé- 
icr  qfJ^JRis^  p .^il  4e.«;içn  ^o\^\^  <j|î(^s  ;  .çe.sçr^lt^çjip- 

SA'R'-^.gW°,tf|«e,iî(iri[te,p^i-,i\iÇ(JVçnJçs,f3aji\s_,  ^^ço^^tr^dit 
groî^ièrÇRf^pt ,  d^lejpreiivsr^xti^s^t, .ce ,3}\'sJJe,p9)jis^en- 
s^ï^e.^p,qfj^e  ^i^^r^^ndrQm ,  ^^^c  auUuit _fl'^^v»^ion 
q^e  .^  »v^ij^,  ^^\^l  riy  .a  g«e  P^ieft  jjrifî  «çù!;  ^fio^^ulcn 
p(^np|t  Ips  gfijçaji;^ipqs  grijççjlenfes,  on  gejit  djre,du  chaos 
tj>j(t  çe,j|u'(jp^yo}iiJra. 

^(fDipEROT.  ) 
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CHAIL 


Chab.  (HUtoin,  ancienne  et  modeme.  )  On  donnait 
anciennement  ce  nom  à  presque  toutes  les  Toitilrcs  d'u- 
sage^  soit  à  la  TÎlle,  soit  à  la  campagne^  soit  dans  les  ba- 
tailles,  soit  dans  les  triomphes,  etc.  ;  nous  Payons  restreint 
i  celles  qui  sont  traînées  avec  magnificence  dans  les  car- 
rousels,  les  courses  de  prix,  et  autres  fêtes  publiques^ 

Les  cTUira  anciens  étaient  à  deux  ou  quatre  roues  ;  il  y 
ena  de  ces  deux  sortes  dans  les  bas-relîe&,  les  médaiUes, 
les  arcs  de  triomphe,  et  autres  monumens  qui  nous  restent 
de  l'antiquité;  on  y  Toit  attelés^  tantôt  des  cheraux,  tan- 
tôt ies  lions ,  des  tigres ,  des  ëléphans  r  niais  la  diversité 
de  ces  attelages  ne  signifie  rien  par  elle-même  ;  il  faut, 
ainsi  que  le  père  Jobert,  j^ésuite.  Fa  remarqué  dans  son 
Introduction  à  la  science  des  médailles ,  des  inscriptions 
ou  d'autres  caractères  concomitans  des  préc^ens,  pour 
désigner  ou  le  triomphe ,  ou  rapotliâ>se ,  etc» 

On  attribue  l'invention  des  chars,  les  uns  à  Eriehtonius,. 
roi  d'Athènes^  que  ses  jambes  torses  empêchaient  d'aller 
i  pied;  d'autres  à  Tlépolème  ou  à  Trochilus  :  quelques- 
uns  en  font  honneur  à  PaUas;  mais  il  paratt  par  le  chm  xl/^ 
'vers.  4o  de  la  Genèse  y  que  l'usage  des  diars  était  anté- 
rieur à  tous  ces  personnages» 

Des  étymologistes  dérivent  le  mot  currus^  ou  earru^^ 
de  carr,  terme  celtique  dont  il  est  &it  mention  dans  les 
commentaires  de  César.  Cette  date  est  ancienne.  Le  mot 
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carr  se  dit  encore  aujourd'hui  dans  le  même  sens  et  arec 
la  même  prononciation,  dans  la  langue  wallonne. 

Les  principaux  chars  des  anciens  sont  les  chars  pour  la 
course,  ap\fjxraL  chez  les  Grecs,  currua  chez  les  Latins; 
les  chars  couverts  currua  arcuatiy  les  diars  armés  de  faux, 
eurrua  falcatiy  les  chars  de  triomphe,  currua  trium- 
phaleam 

Les  chars  de  course  servaient  au^M  dans  d^autres  fêtes 
publiques  :  c'était  une  e^ce  de  coquille  montée  sur  deux 
roues,  plus  haute  par-devant  que  par-derrière,  et  ornée 
de  peintures  et  de  sculptures  :  on  était  assis  dans  cette 
voiture  :  la  différence  spécifique  qui  les  distinguait  entre 
elles ,  se  tirait  uniquement  de  la  diversité  des  attelages  ;  et 
ces  attelages,  ou  de  deux  chevaux  ou  de  quatre^  ou  de 
Jeunes  chevaux ,  ou  de  chevaux  faits,  ou  de  poulains,  ou 
de  mules  ^  formaient  différentes  sortes  de  courses ,  diffé- 
rentes aortes  de  combats.. 

Un  char  attelé  de  deux  chevaux  s'appelait  en  grec  ou- 
vapea,'en  latin  bigœ.  L'on  prétend  que  l'un  de  ces  chevaux 
était  blanc,  l'autre  noir,  dans  les  biges  des  pompes  fu- 
nèbres. La  course  des  chars  &  deux  chevaux  d'un  âge  £ût, 
fut  introduite  aux  jeux  olympiques  en  la  xdi)*  olympiade; 
et  par  chevaux  d'un  dgefiuiy  on  entendait  des  chevaux 
de  cinq  ans;  Il  n'est  point  question  chez  les  Grecs  dechars 
à  trois  chevaux  ;  les  Latins  en  ont  eu  qu'ils  appelaient 
trigfB  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  fussent  d'usage  dans  les 
fêtes  ;  ou  si  l'on  s'en  servait  dans  les  pompes  y  c'était  seu- 
lement dans  les  pompes  funèbres  ;  car  on  imagina,  dit-on , 
d'atteler  trois  chevaux  de  front,  parce  qu'il  y  avait  des 
hommes  de  trois  âges  qui  descendaient  aux  enfers*  Les 
chars  attelés  àè  quatre  chevaux  se  nommaient,  en  grec^ 
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TéSpwwroe ,  ^e  -rcrpa  9  quaére^  et  de  t^nixta  9  cheval j  el  €i» 
latin  quadungœ^  qu'on  ta^vènchi  par'giitu&-^tf ,  teinne  au- 
^oiBsë  aeulemadt  enstylede  lapidaii^,  eidans  la  science 
uumisiBatiqae.  La  course  >à  cjualre  ehevaux  ëtaif  la  (plus 
magnifique  let  'la  plus  nûUe  •  de  rtoutes  :  elle  ifnt  iustituëe 
ou  oeniBRiydée  «dans  »4<s  jeus  ol^piques,  .dés  la  xxv'' 
olympiade^  ainsi  elle  précéda  la  course  à  deux  (Aievaux 
deipkis«de  *i'^%  azM5«(Le>tiinoti'des^liars  était  fovtcourt, 
étQ'on'y  «fttdait  les  ehevavs  de-front,  à4a'diffârence*de 
nos«ttele(ges,  où  quatre  et  «six  'efaoTaux  Tangés  sur  deux 
*Hgne^«e>gftnentet>9'eiid>ams8ent,  au  Ueu  que  de^front  ils 
'dé^oyaieitt'leuM^meav^neiis  avec  'beaucoup  plus  cVar- 
deuriétndeliberté.^Les'deux  dumilieu,  ^\}yoMi  yjygales , 
ëtaîent1esTMo}iis-vîfy;"et  les  deux  autres ,  aopry^tç ,  fur- 
TUBlee-  ou  ^Marii  /les  pfhis*^TTgoureux  et  les  «mieux  dressés , 
ëtâient/Fun^à  droite,  et  Fautre  à  gauche; -comme  il  feUait 
prendre  à  gauche  pour  aller  gagner ^la  borne,  c'était  le 
èberâldtjiii' tirait I de  te-ëôié  qui  dirigeait  les  autres. 'Lors- 
't^a^il  Tâllait 'tourner  sutour  de  cette  borne  fatale  où  tant 
4e  éhars  se  brisaieuit ,  4e  eoéfaer  animaiit  son  cheval  de  la 
*dr6ite,'ltii  IdèhaiHes  i^ènes  ét-les^raceourcissait  k  celai  de 
Qa  gauéfae ,  qui  devenait  par  ce  moyen  le  centre  du  mou- 
^emeilt  des  trois  autres ,  et  doublait 4a  borne  de  si  près, 
quelle 'moyeu  de  la  roue  la  rasait.  Avant  que  de  partir, 
^ous'les  chars  s'assemblaient  à  la  barrière.  On  tirait  au  sort 
les ]^laces:et4es  rangs;  on  se  plaçait,  tt^e  signAl  donné, 
tous  partaient.  ^Foye^  dans  Homère  les  courses  célébrées 
aux  funéraUhs  de *Patrocle:Gi\À\\.  k  qui  devancerait  son 
concurrent;  plusieurs  étaient  renversés  en  chemin  :  celui 
qui  ayant  iclouBlé' le  premier 'la  borne,  atteignait  le  pre- 
mier la  'barrière ,  avait  le  premier  prix.  Il  y  avait  aussi 
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quelquefois  des  prix  pour  le  second  et  pour  le  troisième. 
Les  poinces  et  les  rois  même  étaient  )aloux  de  cette. dis- 
tinction. La  race  des  chevaux  qui  avaient  vaincu  souvent 
dans  ces  combats  d'honneur,  était  >iUustrée  :»leur  généalo- 
gie était  connue;  on  n'en  faisait  des  préseos  que  dans  les 
occasions  les  ,plus  impootantes  :  -c'est,  des  richesses  qu'A- 
gamemnoniait  proposer  à  Achille  pomr  apaiser  sa  colère , 
une  des  plus  précieuses.  A  Rome ,  dans  le  .grand  cirque , 
on  donnait  en  un  )our  le ' spectacle  de  cent. quadriges,  et 
Fonea (faisait «partir  de la^barrière  jusqu'à  vingt-fcinq  à  la 
fois.  .On  ignore  combien  il  s'assemblait  >^e  quadriges  à  la 
barrîëie  d'Olympie;  il  est  seulement  certain  qu'on  en 
lâchait  dans  la  lice  ou  dans  lihippodrome- plusieurs  à  la 
fois.  .On  prétend  cpe  4es  attelages  de  quatre  ohevalix  de 
front  .se  Êàisaient  en  l'honneur  du  soleil,  et  marquaient  les 
quatre  saisons  de  l'année.  «Les  Latins  avaient  des  aegiges 
ou  chars  À.six  chevaux,  detfront  ;  on  en  voit  un  aufatte  du 
grand  ara  de  Sévère.  .Il^y  a  dansiGruter  une  inscription  de 
Dioclès,  où  il  est  parlé  de  septiges.  Méron  attela  quel~ 
quefois.au  même. char >îusqu'à  sept,  et  même  jusqu'à. dix 
chevaux.  Ceux  qui  conduisaient  les.  chars  s'appelaient  en 
général  agitateurs^  agitatores  :  si  c'était  un  bige,  bigarii^ 
un  quadrige ,  qvadirigarii  :  on  ne  rencontre  pomt  le  noni 
de  trignwiij  ce  qui  prouve  que  les  triges  n'étaient  qu'em« 
blématiques,  ou  du  moins  qu^il  n'y  aVait  point  de  trige 
pour  la  course. 

Le  ehar  couvert  ne  différait  des  autres  qu^enoe  quil 
avait  un  dôme  en  ceintre  :  il  était  A<  l'usage  des  flamen  , 
prêtres-romains. 

Le  chariarmé  de  faux  était  armé  ainsi  que  son  nom  le 
désigne  :  des  chevaux-  vigQureux>le  traînaient  ;  il  était  des* 
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tmë  à  percer  les  bataillons  ,  et  à  trancher  tout  ce  qiu  se 
présentait  à  sa  rencontre.  Les  uns  en  attribuent  Finven- 
tion  aux  Macédoniens,  d'autres  à  Cyrus  ;  mais  roriginees 
est  plus  ancienne ,  et  il  parait  que  Ninus  en  avait  (ait  cou- 
rir de  pareils  contre  les  Bactriens ,  et  les  Ghananéens  contre 
les  Israélites.  Ces  chars  n'avaient  que  deux  grandes  roues, 
auxquelles  les  faux  étaient  appliquées.  Cyrus  les  perfec- 
tionna seulement  en  fortifiant  les  roues ,  et  allongeant 
les  essieux,  à  l'extrémité  desquels  il  adapta  encore  d'au- 
tres faux  de  trois  pieds  de  long,  qui  coupaient  horizonta- 
lement, tandis  que  d'autres  tranchant  verticalement,  met- 
taient en  pièces  tout  ce  qu'elles  ramassaient  à  terre.  Dans 
la  suite  on  ajouta  à  l'extrémité  du  timon  deux  longues 
pointes ,  et  l'on  garnit  le  derrière  du  char  de  couteaux  qui 
empêchaient  qu'on  y  montât.  Cette  machine ,  terrible  en 
apparence  ,  devenait  inutile  lorsqu'on  tuait  un  des  che- 
vaux ,  ou  qu'on  parvenait  à  en  saisir  la  bride.  Plutarque 
dit  qu'à  la  bataille  de  Gheronée  sous  Sylla  ,  les  Romains 
en  firent  si  peu  de  cas ,  qu'après  avoir  dispersé  ou  ren- 
versé ceux  qui  se  présentèrent ,  ils  se  mirent  à  crier,  comme 
ils  avaient  coutume  dans  les  jeux  du  cirque,  qu^on,  en  fU 
paraître  d'autres. 

L'usage  des  chars  dans  la  guerre  est  très -ancien  :  les 
gueiriers ,  avant  Tusage  de  la  cavalerie,  étaient  tous  mon- 
tés sur  des  chars  i  ils  y  étaient  deux  ;  l'un  chargé  de  con- 
duire les  chevaux,  l'autre  de  combattre.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  presque  tous  les  héros  d'Homère;  ils  mettent  souvent 
pied  à  terre,  et  Diomèdene  combat  guère  sur  son  char. 

Le  char  de  triomphe  était  attelé  de  quatre  chevaux.  On 
prétend  que  Romulus  entra  dans  Rome  sur  un  pareil  char; 
d'autres  n'en  font  remonter  l'origine  qu'à  Tarquin  l'ancien. 
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et  même  à  Valérius  Poplicola.  On  lit  dans  Plutar(jue  que 
Camille  ëtant  entré  triomphant  dans  Rome  sur  un  char 
traîné  par  quatre  cheTaux  blancs ,  cette  magnificence  fut 
regardée  comme  une  innovation  blâmable.  Le  char  de 
triomphe  était  rond ,  n'avait  que  deux  roues;  le  triompha- 
teur s'y  tenait  debout  >  et  gouvernait  lui-*mème  les  che- 
vaux :  il  n'était  que  doré  sous  les  consuls  ;  on  en  fit  d'or  et 
d'ivoire  sous  les  empereurs.  On  lui  donnait  un  air  martial 
en  l'arrosant  de  sang.  Ony^attela  quelquefois  des  éléphans 
et  des  lions.  Quand  le  triomphateur  montait  y  le  cri  était: 
Du  y  quoruTn  nutu  et  imperio  nata  et  aucta  est  rea  ro^ 
mana  y  eamdem placati  propitiique  servate  ! 

Les  Payens  avaient  aussi  des  processions  et  des  chars  de 
triomphe  pour  certaines  occasions.  H  est  Êiit  mention, 
dans  la  pompe  de  Ptolomée  Philadelphe ,  d'un  char  à 
quatre  roues  de  quatorze  coudées  de  long  sur  huit  de  lar- 
ge ;  il  était  tiré  par  cent  quatre-vingts  hommes  ;  il  portait 
un  Bacchus  haut  de  dix  coudées ,  environné  de  prêtres  y 
de  prêtresses ,  et  de  tout  l'attirail  des  fêtes  de  Bacchus. 

(  Diderot.  ) 
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CIJA^TÉ. 


Ç^RV^.^jiThéqlçgie.)  ,qii,4qfipitjla,ç\iarlté  meveriu 
fh^qlqgqky  p?^r  laçiuellè  nqps  aimQps.D|îeu.^e,toul  noire 
ççsi^j  Qt  notre  ,pro(^hAin  .çqif^i^e  iious-,|i^euic^.  ^îp^i  '«^ 
cji^ijité  ,ji  4euf .  QÎ) jqt^  p^^^çriç}^ ,  ^le;^ ,  ^t ^ej^rochain. 

^^  .giiç^s^ipp . de  ,1a  .charité  ,q\i  de  IVviwjwr  rfe  /J/ew ,  a 
excité  biendç^^iÇR^^s^dw^ies  écoles.  I^<çs^|^s  ont  pré- 
tendu ,i[u!il  ^'j  ^v^it.de.y<Ji;it^J)lejiç»q^ir.^e  J[),ieu  gpe  la 
cUaçH<i%St  p£  toute  aqtJon.giii  n^^t^p^sfa^^e^p^r  ce  motif, 
est,pn,p^c^é. 

cï^'w^res,,  jP^u^  ,cfttbo%«€^,.quî  ^nla^Riq^^t  .paTeille- 
çxe^t.d'ftIno^^•,l^e,^ie^,fpe,çel^i  4e,çljî^rité , jm^is.qpî  ne 
t^qntjpomt  dcjp^^  l€;^.^ctif)9S,faîtçs  p^  ^'m\^  mo- 
tifs^, dem^pcjent  .^i  jce^te  .çfaaiîjté  #supp9pe  ou  i^e  çpppse 
poijnt  de  retour  vers  soi.  Alors  ils  se  partagent^  les  uns 
admettent  ce  retour ,  les  autres  le  rejettent. 

Ceux  qui  l'admettent  distinguent  la  chanté  en  parfaite 
et  en  imparfaite.  La  parfaite^»  ^^^  ^^^  9  ^^  diffère  de 
l'imparfaite  que  par  Fintensit^^^es  degrés ,  et  non  par  la 
diversité  des  motifs,  cgf){i)^||e  pensent  leurs  adversaires. 
Os  citent  en  faveur  de  )i|{{.^ç]|^imens ,  ce  passage  de  saint 
Paul  j  cupio  disaolifi  et  esae^çi^fihristo ,  où  le  désir  do 
la  possession  est  joint  à  la  charité  la  plus  vive. 

Les  uns  et  les  autres, traitent  d'erreur  le  rigorisme  de 
ceux  dont  nous  avons  parlé  d'abord ,  qui  font  des  peché> 
de  toute  action  qui  n'a  pas  le  motif  de  charité;  et  ilsensei- 
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gnent  datis  FË^fise ,  qtfe  Tes  acf loti*  faites  pa^  le  niôfif  de 
la  for,  dWPesp<5i*ati6é'ôu  dé  fei  craiùté  dé  Dîeù',  lôind^ê- 
tre*  des  ]kéchës,  soAt  des^  oenlvi^és  m'éfitolrés  :  ils  Vont  p\m 
lôtn;  céHesf  qui  H'ôn't  ùiêîné  ^Witf  prtricîpé  qUé  la  venu 
ThV>ria)e ,  s6h(  bôtiue^  et  fouia&lé'^  séloù  eû'if ,  i^ôiqué  non 
méWtoii*éa  ^btir  U  sàïùt. 

H  y  a  deux  eiéès  à  éviter  £^lëiàienl!  dariS  éette  matière; 
et  ce  (fd'â  ^'  à  âé  sirigbàief ,  c'est  qaè ,  qtfoiqù'il'^  soient 
dirè'étertié'tfé  6^]()6^s  danïrïeiïré  |f>f  îrici|>e^,  îtâf  àe  ifeunîssént 
datiîs  Yévttà  côiièéqàerièes.  Il  jf*  eu  à  qùî  aimeùt  Hiéu  en 
p'eirsàiït  tellement  Si  eti ,  ^é'  Dieu  tie  tient  qiie  lé  second 
raùg  3âAs'}éur  atfeèiion'.  Cet  âiho'u^'ihérèenairé  rei^siemble 
à  tèMï  qif  ôû  |)6'riè  aû^i  périsJôtaiïes ,  non  ^oto  ïçs'  tonnes 
quàlîtés  qif èBè^  ôM ,  ixidis  seùlemèrft  pàttt  le  bîeii  qtfôh 
eïi  esjyèrè;  è^est  éehii  dés  ilatfct  atfîsf,  (^î  ûàiïà  slbàtiAbn- 
lïetft,  atoâitôt  qùë  A:6ttsr  cèsj^ôris  fle  leilf  êtf  e  ûtlïes.  La  créa- 
ture ^1  mme  aifisî,  hoiirfîtùifé  éigp'&è  ffrfthéisiûe  :  elle 
est  êim  dîèïï  à  èll^^^mêdrë.  Cet  anSôVif  tf  è'^t  point  là  éWîtë  : 
on  y  troiiveraftt,'  en  le  stoWddrit,-  phttà  dé  (±àînie  du  diable 
qtiè  dfafnour  de  ERèu. 

Il  y  en  af  (^ùî  o«t  eh  hàhéiit'  tout  motif  tflûtérèt;  îh  te- 
gardetit  fcomme  ùri  siiietiiài  ënoï'mè*  cei  aiutel  qu'on  sem- 
blé; élcficr  daiisf  soii  cœùf  à  sdi-mêniè ,  et  où  Dieu  li'eàt  y 
pour  âiiisi  dire ,'  que  lè  pofiiiftl  de  Pîdote.  L'amour  dé  céîix- 
tî  paiailt  très-plii"  ;  il  exdut  tôiil  autre  bien  que  lè  plaisir 
d  atirier  ;  ce  p'iaîiir  leùi*  ^ffit;  iÙ  n  attendent ,  ils  h'ésp^ 
rent  Wëil  ati-dclâ  :  tout  se  téduît  pOub  eui  à  àiiiiér  un  ob- 
jet (^  letti*  pdràtt  ilifinimeîit  aimable  5  Uii  i'egai^d  échappé 
îfur  tinë  qualité  télatiVé  à  leur  bonheur ,  souillerait  leur 
afifebliyii  ;  ils  sbfat  Jirêts  à  âaCrifiër  ihèmé  ce  sentiment  si 
angétîque ,  en  ce  qU'il  d  de  sensible  et  de  réflcchî ,  si  les 
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épreuves  qui  servent  à  le  purifier ,  exigebt  ce  sacrifice. 
Cette  charité  n  est  qu'un  amour  chimérique.  Ces  faux  spé-* 
culatifs  ne  s'aperçoivent  pas  que  Dieu  n'est  plus  pour  eux 
le  bien  essentiel  et  souverain.  Plaçant  le  sublime  de  la  cha- 
rité à  se  détacher  de  toute  espérance ,  ils  se  rendent  in- 
dépendans ,  et  se  précipitent  à  leur  tour  dans  une  espèce 
d'athéisme  »  mais  par  un  chemin  opposé. 

Le  champ  est  vaste  entre  ces  deux  extrêmes.  Les  théo- 
logiens sont  assez  d'accord  à  tempérer  et  l'amour  pur  et 
l'amour  mercenaire  ;  mais  les  ims  prétendent  que  pour  at^ 
teindre  la  vérité,  il  faut  réduire  l'amour  pur  à  ses  justes 
bornes;  les  autres,  au  contraire,  qu'il  faut  corriger  l'a- 
mour mercenaire.  Ces  derniers  partent  d'un  principe  in- 
contestable ;  savoir ,  que  nous  cherchons  tous  naturelle- 
ment à  nous  rendre  heiu'eux.  C'est,  selon  saint  Augustin, 
la  vérité  la  mieux  entendue,  la  plus  constante  et  la  plus 
édaircie.  Onvnea  hominea  beatieaae  volunt^  idque  unum 
ardentiaamu)  amore  appetunt  ;  et  propter  hoc  caetera 
quœcumque  appeiunt.  C'est  le  cri  de  l' humanité ,  c'est  la 
pente  de  la  nature;  et  suivant  l'observation  du  savant 
évéque  de  M  eaux ,  saint  Augustin  ne  parle  pas  d'un  ins- 
tinct aveugle  ;  car  on  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  sait 
point ,  et  on  ne  peut  ignorer  ce  qu'on  sait  qu'on  veut. 
L'illustre  archevêque  de  Cambray  écrivant  sur  cet  en- 
droit de  saint  Augustin ,  croyait  que  ce  Père  n'avait  en 
vue  que  la  béatitude  naturelle.  Mais  qu'importe^  lui  répli- 
quait Bossuet?  puisqu'il  demeure  toujours  pour  incontes- 
table ,  selon  le  principe  de  saint  Augustin ,  qu'on  ne  peut 
se  désintéresser  au  point  de  perdre  dans  xux  seul  acte, 
quel  qu'il  soit ,  la  volonté  d'être  heureux ,  par  laquelle 
on  veut  toute  chose.  La  distinction  de  Fénélon  doit  sur- 
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prendre.  Il  est  évîdenl  que  ce  prîucipe  ^  ïlwmme  cher^ 
che  en  tout  à  se  rendre  heureux ,  une  fois  avoué ,  il  a  la 
même  ardeur  pour  la  béatitude  surnaturelle  que  pour  la 
béatitude  naturelle  :  il  suffit  que  la  première  lui  soit  con- 
nue et  démontrée.  Qu'on  interroge  en  effet  son  propre 
cœur  ,  car  notre  cœur  peut  ici  nous  représenter  celui  de 
tous  les  hommes  ;  qu  on  écoute  le  sentiment  intérieiur ,  et 
Ion  verra  que  la  vue  du  bonheur  accompagne  les  hommes 
dans  les  occasions  les  plus  contraires  au  bonheur  même* 
Le  farouche  Anglais  qui  se  défait,  veut  être  heureux;  le 
bramine  qui  se  macère ,  veut  être  heureux  ;  le  courtisan 
qui  se  rend  esclave,  veut  être  heureux:  la  multitude,  la 
diversité  et  la  bizarrerie  des  voies  ,  ne  démontrent  que 
mieux  l'unité  du  but. 

En  effet ,  comment  se  détacherait-on  du  seul  bien  qu'on 
veuille  nécessairement?  En  y  renonçant  formellement? 
cela  est  impossible.  En  en  faisant  abstraction  ?  cette  abs- 
traction fermera  les  yeux  un  moment  sur  la  fin,  niais 
cette  fin  n'en  sera  pa^  .moins  réelle.  L'artiste  qui  tra- 
vaille n'a  pas  toujours  son  but  présent,  quoique  toute  sa 
manœuvre  y  soit  dirigée.  Iltais  je  dis  plus ,  et  je  prétends 
que  celui  qui  produit  un  acte  d'amour  de  Dieu ,  n'en  sau- 
rait  séparer  le  désir  de  la  jouissance  :  en  effet ,  ce  sont  les 
deux  objets  les  plus  étroitement  unis.  La  religion  ne  les 
sépare  jamais  ;  elle  les  rassemble  dans  toutes  ses  prières. 
L'abstraction  momentanée  sera,  si  l'on  veut,  dans  l'esprit, 
mais  jamais  dans  le  cœiur.  Le  cœur  ne  fait  point  d'abstrac- 
tion; et  il  s'agit  ici  d'un  mouvement  du  cœur ,  et  non 
d'une  opération  de  l'esprit.  Saint  Thomas  qui  s'est  distin- 
gué par  son  grand  sens  dans  un  siècle  où  ses  rivaux ,  qui 
ne  le  sont  plus  depuis  long-tems  ,  avaient  mis  à  la  mode 
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des  subtilit<^s  pùëriies,  disait  :  si  Dieu  n^étaitpas  tout  le 
bien  de  Vhomme ,  il  ne  hii  serait  pas  Vuniq:  e  raison 
d'aimer*  Et  ailleurs:  «7  est  toute  là  raison dainter^  parce 
çuHlest  tout  le  bien  de  Vhontme.  L'amour  pr&ent  et  le 
bo&heur  futur  sont ,  comme  on  voit»  toujours  uttisefaez 
ce  docteur  de  Fécole. 

Mais  y  dira-t-on  peut-être,  cpiand  nous  ignorerions  qae 
Dieu  peAt  et  veut  nous  rendre  Iketprews ,  ne  pourrions- 
nous  pas  nous  élever  à  son  amour  poor  la  contemplation 
seule  de  ses  ][>erfection8  infinies?  Je  réponds  qa'il  est  in»- 
possible  d'aimer  un  Dieu  sans  le  voir  comme  un  Etre  m- 
fiâiment  par&it  ;■  et  qu'il  est  impossible  de  le  voir  comoie 
un  Etre  infiniment  parfait ,  san»  être  convaincu  qu'il  peut 
et  veut  notre  bonheur.  N'est-ce  pas ,  dît  Bcssuet ,  une  par- 
tie de  sa  perfection  d'être  libéral ,  bienfaisant ,  miséri- 
cordieux y  auteur  de  tout  bien  ?  Y  a-t^il  quelqu'un  qui 
puisse  endure  par  abstraction  ces  attributs  de  l'Etre  par- 
fait? Non,  sans  doute  :  cependant  accordon»-Ies  ;  conve- 
nons qu'on  puisse  choisir  entre  les  perfections  de  Dieu, 
pour  l'objet  de  sa  contemplation ,  son  immensité ,  son 
éternité,  sa  prescience^  etCé  ;  celles,  en  un  mot,  qui 
n'ont  rien  de  cominun  avec  la  liaison  du  créateur  et  de  la 
créature ,  et  de  rendre ,  pour  ainsi  dire,  sous  ce  point  de 
vue ,  l'Etre  suprême  étranger  à  soi-même.  Que  s'ensuit-il 
de  là  ?  de  l'admiration,  de  l'étonnement ,  mais  non  de 
l'amour.  L'esprit  sera  confondu ,  mais  le  cœur  ne  sera  point 
touché.  Aussi  ce  Dieu  mutilé  par  des  abstractions  n'est*il 
que  la  créature  de  l'imagination ,  et  non  le  Créateur  de 
rUniVers. 

D'où  il  s'ensuit  que  Dieu  devient  l'objet  de  notre  amour 
ou  de  notre  admiration  ^  selon  la  nature  des  attributs  in-< 
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finis  dont  nous  faisons  l'objet  de  notre  méditation  ;  (|ti'eti- 
tre  c<!^  attributs  ^  il  n'y  a  proprement  que  ceux  qui  cons- 
titue t  la  liaison  du  créateur  à  la  créature^  qui  excitent 
en  nous  des  sentimens  d'amour.  Que  ces  sentimens  sont 
tellement  inséparables  de  la  vue^du  bonheur  ^  et  la  charité 
tellement  unie  avec  le  penchaiLt  à  la  jouissance,  qu'on 
ne  peut  éloigner  ces  choses  que  par  des  hypothèses  dii-> 
inériques  hors  de  la  nature  ^  fi^usses  dans  la  spéculation  ^ 
dangereuses  dans  la  pratique.  Que  le  sentiment  d'amoui^ 
peut  occasionner  en  nous  de  bons  désirs ,  et  nous  potteif 
à  des  actions  excellentes;  influer  en  partie  et  même  en  tout 
sur  notre  conduite;  animer  notre  vie,  sans  que  nous  en 
ayions  sans  cease  une  perception  distincte  et  présente  ;  et 
cela  par  une  infinité  de  raisons ,  dont  je  me  conttoterai  de 
l'apporter  celle-ci,  qui  est  d'expérience  :  c'est  que  ne  pou-* 
vant ,  par  la  faiblesse  de  notre  nature  $  partager  notre  en^^ 
tendement  >  et  être  à  différentes  choses  à  la  fois  ^  nous  per- 
dons nécessairement  les  ipotifs  de  vue ,  quand  nous  som>^ 
mes  un  peu  fortement  occupés  des  cii'eonstâi^ces  de  Fac-* 
tion.  Qu'entre  les  motifa  louables  de  nos  actions  >  il  y  en 
a  de  naturels  et  de  surnaturels  ;  et  entre  les  surnaturels  ^ 
d'autres  que  la  charité  proprement  dite^  Que  les  motifs 
naturels  louables,  tek  q[ue  la  commisération^  Famour  de 
la  patrie,  le  coura^^  l'honneur,  etc.  ^^consistans  dans 
un,  légitime  exercice  des  &cultés  que  Itieu  a  mises  en  nous^ 
et  dont  nous  faisons  alors  jia  bon  usage;  ces  ^motifs  rendent 
les  actions  du  pay en  dignes  de  récompense  dans, ce  monde^ 
parce  qu'il  est  de  la  justice  de  Dieu  de  ne  laisser  aucun 
bien  sans  récompense  ^  et  que  le  payèn  ne  peut  être  ré«*- 
compensé  dans  Fautre  mpnde*  Que$  penser. que  les  actions 
du  chrétien  qui  n'auront  qu'un  motif  naturel  louable  5 
TOUE  IIL  ii6 
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lui  seront  méritoires  dans  l'autre  monde ,  par  un  privi- 
lège particulier  à  sa  condition  de  chrétien ,  et  que  c'est-Ià 
un  des  avantages  qui  lui  reviennent  de  sa  participation  aux 
mérites  de  J.-C. ,  ce  serait  s'approcher  beaiiconp  dti  senti- 
pelagianisme  5  qa'il  y  aura  sûrement  des  chrétiens  qui 
noyant  pour  eux  que  de  bonnes  actions  naturelles,  telles 
qu'elles  auraient  été  faites  par  un  honnête  payen ,  ne  se- 
Toai  récompensés  que  dans  ce  monde  «  comme  s^ils  avaient 
V4ÎCU  sons  le  )Oug  du  paganisme.  Que  les  motifs  naturels  et 
sumaturds  ne  s'excluent  point  ;  que  nous  ne  pouvons  ce- 
pendant avoir  en  mèmetems  la  perception  nette  et  claire 
de  plusieurs  moti&  à  la  fois;  qu'il  ne  dépend  nullement 
de  nous  d'établir  une  priorité  d'ordre  entre  les  perceptions 
de  ces  motifs^  que,  malgré  qne  nous  en  ajions .  tantôt  un 
motif  naturel  précédera  ou  sera  précédé  d'un  motif  sur- 
naturel, tantôt  l'humanité  agira  la  première ,  tantôt  ce 
sera  la  charité.  Que ,  quoiqu'on  ne  puisse  établir  entre  les 
motifs  d'une  action  l'ordre  de  perception  qu'on  désirerait; 
le  chrétien  peut  t01:^our5  passer  d'un  de  ces  motifs  à  un 
autre,  se  les  rappeler  successivement,  et  les  sanctifier. 
Qne  c'est  cette  e^ce  d'exercice  intârteur  qui  constitue 
l'homme  rdigieux  ;  qu'il  a)OUte ,  quand  il  est  libre  et  pos- 
sible ,  un  haut  degré  de  perfection  aux  actions  ;  mais  qui! 
y  a  des  occasions  où  l'action  suit  si  promptement  la  pré- 
senoe  du  motif  ^  que  ee^  exercice  ne  devient  presque  pas 
possible.  Qu'alors  l'action  est  très-bonne ,  quel  que  soit 
celui  d'entre  les  motifs  louables  naturels,  qu'on  ait  pré- 
aent  à  l'esprit.  Que  le  passage ,  que  l'impulsion  de  la  cha- 
rité «uggère  au  Chrétien ,  de  la  perception  d'un  motif  na- 
turel^ présent  à  l'esprit  dans  l'instant  de  l'action,  à  un 
motif  surnaturel  subséquent,  ne  rend  pas ,  à  parler  cxac- 
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tefttent,  raction  bonne,  maïs  la  rend  avantageuse  pour 
Tavenir.  Que  dans  les  occasions  où  Faction  est  de  nature 
k  sttîvre  immédiatement  la  présence  du  motif,  et  dans 
ceaift  où  il  n'y  a  pas  même  de  motif  biefl  pressant ,  parce 
que  rm^gence  du  6as  ne  permet  point  ^  réfle^tîoîi,  ou  n'en 
permet  qu'une,  Savoir,  (ju'îlfcnt  éttrÀe^hstttïp  évitet  <m 
faire;  ce  qui  te  pas^e  si  rapidement  dans  notre  âme,  que 
le  tem«  en  étant,  pour  ainsi  dire ,  im  point  indivisible,  il 
n'y  a  proprement  qu'un  mouvement,  qu'on  appelle /xre- 
mtVr  ï  l'action  ne  <îcvient  cependant  méritoire,  pour  le 
Chrétien  même ,  que  par  un  acte  d'amour  implicite  on 
eipKcîte  qui  la  rapporte  k  Dieu:  cette  aetiou  fût-elle  une 
de  eefletf  qui  nous  émeuvent  si  fortement ,  ou  qui  nous 
laissent  si  occupés  ou  sî  abattus,  <pl'il  non*  est  très-diffi- 
cile de  nous  replier  sur  nous-mêmes  ,  et  de  la  sanctifier 
par  un  autre  motif.  Que  pour  s'assurer  tout  l'avantage  de 
ses  bonnes  actions ,  et  leUr  donner  tout  le  mérite  possible, 
il  y  a  des  précautions  que  le  Chrétien  ne  négligera  point; 
comme  de  perfectionner ,  par  des  actes  d'amour  anticipés 
ses  pensées  subséquentes ,  et  de  demander  â  Dieu  par  la 
prière   de  suppléer  ce  qui  manquera  à  ses  actions ,  dans 
les  occasions  où  le  motif  naturel  pourra  prévenir  le  motif 
surnaturel,  et  où  celui-ci  pourra  môme  ne  pas  succéder* 
quH  sufit  à  la  perfection,  qu^Ie  ait  été  faite  par  une  ha- 
bitude d'amour  virtuel ,  telle  que  ITiabitude  d'amour  que 
nous  portons  à  nos  parens ,  quand  ils  nous  sont  cbers 
quoique  la  nature  des  habitudes  soit  fort  différente.  Que 
cette  habitude  supplée  sans  cesse  aux  actes  d'amour  par- 
ticuliers ;  qu'elle  est ,  pour  ainsi  dire ,  un  acte  d'amour 
continuel  par  lequel  les  actions  sont  rapportées  à  Dieu 
implicitement.  Que  la  vie  dans  cette  habituel  est  une  vie 
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d'amour  et  de  charité.  Qae  cette  habitude  n'a  pks  la  même 
force  et  la  même  énergie  dans  tous  les  bons  Chrétiens ,  ni 
en  tout  tems  dans  un  même  Chrétien  ;  qu'il  faut  s'occuper 
sans  cesse  à  la  fortifier  pso*  les  bonnes  œuvres  ^  la  fréquen- 
tation des  sacremens  >  et  les  actes  d'amour  explicites  ;  que 
nous  mourrons  certainement  pour  la  plupart  ^  et  peut- 
être  tous ,  sans  qu'elle  ait  été  aussi  grande  qu'il  était  pos^ 
6ible  >  l'hcHume  le  plus  juste  ayant  toujours  quelque  re- 
proche à  se  faire.  Que  Dieu  ne  devant  rempUr  toutes  nos 
.facultés,  que  quand  il  se  sera  comniuniqué  intimement  à 
elles  ^  nous  n'aurons  le  bonheur  de  l'aimer  selon^toute  la 
.plénitude  et  l'étendue  de  nos  facultés ,  que  dans  la  seconde 
vie  ;  et  que  ,ce  sera  dans  le  «ein  de  DieU  que  se  fera  la  con- 
sommation de  la  charité  du  Chrétien. 


I»V^^MM^MM 


Chariièse  prend  encore,  i«  pour  l'amour  que  Dieu  a 
porté  de  tout  tems  à  l'homme;  2^  pour  l'effet  d  une  com- 
misération j  soit  chrétienne ,  soit  morale ,  par  laquelle 
nous  secourons  notre  prochain  de  notre  bien ,  de  nos  con- 
seils ,  etc.  La  charité  des  conseils  est  la  plus  commune ,  il 
faut  un  peu  s'en  méfier  5  elle  ne  coûte  rien ,  et  ce  peut  être 
aisément  un  des  masques  de  l'amour-propre.  Hors  de  la 
théologie ,  notre  terme  charité  n'a  presque  point  d'idées 
communes  avec  le  charitas  des  Latins ,  qui  signifie  la  ten^ 
dresse  qui  doit  unir  les  pères  et  les  enfans. 

% 

(  Diderot.  ) 
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CHARLATAN. 


CiHARXiATAN.  L'usage  confond  aujourd'hui  dans  notre 
langue,  de  même  i[ue  dans  la  langue  anglaise,  Fempyricjue 
et  le  charlatan. 

C'est  cette  espèce  d'hommes  qui,  sans  avoir  d'études  et 
de  principes^  et  ^ns  avoir  pris  de  degrés  dans  aucune  uni- 
versité, exercent  la  médecine  et  la  chirurgie^  sous  prétexte 
de  secrets  qu'ils  possèdent ,  et  qu'ils  appliquent  à  tout. 

n  faut  bien  distinguer  ces  gens-là  des  médecins  dont 
Tempyrisme  est  éclairé.  La  médecine,  fondée  sur  de  vraies 
expériences,  est  très-respectable;  celle  du  charhtan  n'est 
digne  que  de  mépris. 

lies  faux  empyriques  sont  des  Protées  qui  prennent 
mille  formes  différentes.  La  plupart  grossiers  et  mal  ha- 
biles ^  n^attrapent  que  la  populace  ;  d'autres ,  plus  fins , 
s'attachent  aux  grands  et  les  séduisent. 

Depuis  que  les  hommes  vivent  en  société ,  il  y  a  eu  des 
chsorlatans  et  des  dupes. 

Nous  croyons  facilement  ce  que  nous  souhaitons.  Le 
désir  de  vivre  est  une  passion  si  naturelle  et  si  forte,  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  ceux  qui ,  dans  la  santé ,  n^ont 
que  peu  ou  point  de  foi  dans  l'habileté  d'un  empyrique  à 
secrets ,  s'adressent  cependant  à  ce  faux  médecin  dans  les 
maladies  graves  et  sérieuses  ;  de  même  que  ceux  qui  se 
noient  s'accrochent  à  la  moindre  p^te  branche.  Us  se 
flattent  d'ei^  recevoir  du  secours^  ioutes  les  fob  que  les 
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hommes  habiles  n^oiit  pas  eu  Tcffronterle  de  lui  en  pro* 
mettre  un  certain. 

Hippocrate  ne  guérissait  pas  tpujoiirs ,  ni  sûrement  :  il 
se  trompait  même  quelquefois  ;  et  Faveu  ingénu  cpi'il  a 
fait  de  ses  fautes ,  rend  ^n  nom  aussi  respectable  que  ses 
succès.  Ceux ,  au  contraire ,  qui  ont  hérité  de  leurs  pères 
1^  médecine  pratique^  et  à  qui  l'expériexice  est  échue  par 
succession  ,  assurent  toujours  »  et  avçp  serment ,  qu'ils 
guériront  le  malade.  Vous  les  reconnaîtrez  à  ce  prçpos  de 

PerfacUe  id  quidem  est 
Sonymfi^i$rum;  meâ  egQ  id promittajuk. 

<i  Bien  de  plus  aisé  que  de  le  tirer  d'affaire  :  il  périra  : 
c'est  moi  qui  vous  an  donne  jxka,  parole  d'honneur»  )» 

Quoiqqe  l'impudence  et  le  babil  soient  d'une  ressouroe 
infinie ,  il  faut  encore  à  la  charlatanerie  quelque  disposi- 
tion intérieure  du  maladp  qui  en  prépare  le  succès  :  mais 
l'espérance  d'une  prompte  santé  d'un  côté,  celle  d'une 
bonne  somme  d'argent  dç  l'autrç ,  forment  une  liaison  et 
une  correspondance  s^ssurée, 

Aussi  la  charlatanerie  est-*eUe  très*wcienne»  Paroourez 
l'histoire  médicinale  des  Egyptiens  et  des  HébreuKt  et 
vous  n'y  verrez  que  des  imposteurs  qui ,  profitant  de  la 
faiblesse  et  de  la  crédulité  «  se  vantaient  de  guérir  les  ma- 
ladies le9  plu9  invétérées  par  leurs  amulettes,  leurs  char- 
mes 9  leurs  divinations  et  leurs  spécifiques* 

Les  Grecs  et  les  Romains  furent  à  leur  tour  inondés  de 
charlatans  çn  tout  genre.  Aristophane  a  célébré  un  cer- 
tain Eud^mus  qui  vend^^it  des  ^nne^iu^  cQntj»)  U  mnrsure 
des  bctes  \enimeu^es. 
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On  appelait  o-)(X(xy<iyQi ,  ou  simptemeni  agyrtûe^du  mot 
àyhpeTv ,  assembler^  ceux  qui  par  leurs  discours.  Sissem^ 
blaient  le  peuple  autour  d'eux  ^  drculaiores ,  circuUorea , 
circumforaneii  y  cfiU3(:  <]uî  «sourdiezit  le  monde  »  <el;  qu^ 
montaient  sur  le  théâtre  pour  se  pirocurer  la  v^t^^Q  l^llfs 
remèdes;  cellularii  medici^  ceux  qui  se  teiiaient  assis  daoa 
leurs  boutiques  en  attendant  la  ckalapdise.  C'était  le  mé*- 
tîer  d'un  Chariton,  de  qui  Galien  a  tiré  quplqws  4escrip- 
tions  de  médicamens  :  c'était  celui  d'un  Glo4iu$  d'Àlit- 
cône ,  qui  ét^it  encore  empoisonneur ,  et  que  Ckyiro]^ 
appelle /7/kxrmacopo/a  circumforaneus^  Quoique  le  mojt 
pharmacopola  s'appliquât  chez  les  joiciens  à  tous  iseiix  » 
en  général,  qui  vendaient  des  médicamens  sans  les  afoîr 
p  réparés  ^  on  le  donnait  néanmoins,  en  parti^ter,  à  is&ax 
que  nous  désignons  aujourd'hui  par  le  titre  de  bateleurs* 

Nos  bateleurs,  nos  Eudamtus^  nos  Charitons,  nos  Glo- 
dius,  ne  diffèrent  point  dès  anciens  pour  le  caractère;  c^^ 
le  même  géqie  qui  les  gouverx^ ,  le  vûèxsMà  iosprit  ^lu  las 
domine  ,  le  même  but  auquel  ils  tendent^  cehii  de  gagaer 
de  l'argent  et  de  tromper  le  public  9  et  toujomrs  ^v^c  des 
sachets,  des  peaux  divine^  des  cottes  contre  l'apoplexie, 
l'hémiplégie  9  l'épilep^ie  ^  etc. 

Voici  quelques  traits  des  d^krUtans  qiii  ox^  eu  le  plus 
de  vogue  en  France  sur  la  fia  du  dernier  sièpl^ 

Nojus  sommes  redevables  à  M.  Dionis  de  xiqu3  1^  afoir 
conservés  \  la  connaissance  n'ei^  est  pats  si  iBifii0*éreiite  a 
l'humanité  qu'on  pourrait  l'imaginer  du  premier  abord. 

Le  marquis  Cafuetto,  un  de  c^  avqnt^rî^ivs  l^trdisy  d'mi 
caractère  libre  et  familier  9  q|û ,  se  produâ^$a«t  tox-^nèiHMSr 
.protesient  qu'ils  opt  dans  lei^  art  toute  l'habileté  qui 
manque  aux  autres^  et  qui  sont  crus  sur  leur  pasole^ 
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perça  la  foule ,  parvînt  jusqu'à  roreillc  du  prince,  et  en 
obtint  la  faveur  et  des  pensions.  Il  avait  un  spécifique 
qu'il  vendait  deux  louis  la  goutte  ;  le  moyen  qu'un  remède 
si  char  ne  fût  pas  excellent  !  Cet  homme  entreprît  M.  le 
marëchal  de  Luxembourg^  l'empêcha  d'être  saigné  dans 
une  &usse  pleurésie  dont  il  mourut.  Cet  accident  décria 
le  charlatan  9  mais  le  grand  capitaine  était  mort. 

Deux  capncins  succédèrent  à  l'aventiurier  dltalie  ;  ils 
firent  publier  qu'ils  apportaient  des  pays  étrangers  des 
secrets  inconnus  aux  autres  honunes.  Bs  furent  logés  au 
Louvre;  on  leur  donna  i5oo  livres  par  an.  Tout  Pariis 
accourut  vers  eux;  ils  distribuèrent  beaucoup  de  remèdes, 
qui  ne  guérirent  personne;  on  les  abandonna,  et  ils  se 
jetèrent  dans  l'ordre  de  Glugni.  L\in ,  qui  se  fit  appeler 
Vabbé  Rousseau ,  ftit  martyr  de  sa  charlatanerie ,  et  aima 
mieux  mourir  que  de  se  laisser  saigner.  L'autre,  qui  fut 
connu  sous  le  nom  de  Vabbé  Aîgnan ,  ne  se  réserva  qu'un 
remède  contre  la  petite  vérole ,  mais  ce  remède  était  in- 
faillible. Deux  personnes  de  la  première  qualité  s'en  ser- 
virent !  l'un  était  M.  le  duc  de  Roqlielaure,  qui  en  ré- 
chappa ,  parce  que  sa  petite  vérole  se  trouva  d'une  bounç 
qualité  ;  l'autre  ^  M.  le  prinee  d'Epînoi ,  qui  en  mourut. 
•  fin  voici  un  pour  les  urines  :  on  l'appelait  le  médecin 
(2^.9  bœufs,  n  était  établi  à  Seignelai ,  bourg  du  comté 
d'Âuxerre  :  il  prétendait  connaître  toutes  sortes  de  mala- 
dies par  l'inspection  des  urines,  charlatanerie  facile ,  usée, 
et  de  tout  pays.  II  passa  pendant  quelque  tems  pour  un 
oracle;  mais  on  l'instruisit  si  mal,  il  se  troihpa  tant  de  fois^ 
que  \es  urines  oublièrent  le  chemin  de  Seignelai. 

Le  P.  Guiton,  cordelier,  ayant  lu  dans  un  livre  d)e 
çl^imiç  la  réputation  de  quelques  médicamens,  obtint  db 
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ses  supérieurs  la  liberté  de  les  vendre  et  d'en  garder  le 
profit,  à  condition  d'en  fournir ^ra^/«  à  ceux  du  couvent 
qui  en  auraient  besoin.  M.  le  prince  d'Isenghien  et  plu- 
sieurs autres  personnes  éprouvèrent  ses  remèdes  ,  mais 
avec  un  si  mauvais  succès^  que  le  nouveau  chimiâte  en 
perdit  son  crédit. 

Un  apothicaire  du  comtat  d'Avignon  se  mit  sur  Us 
rangs  avec  une  pastille,  telle  qu'il  n'était  point  de  mala- 
die qui  ne  dût  céder  à  sa  vertu.  Ce  remède  merveilleux  , 
qui  n'était  qu'un  peu  de  sucre  incorporé  avec  de  l'arsenic , 
produisit  les  effets  les  plus  funestes.  Ce  charlatan  était  A 
stupide  que ,  prenant  pour  ndJle  pastilles  mille  grains 
d'arsenic  qu'il  mêlait  sans  aucune  précaution  avec  autant 
de  s«rcre  qu'il  en  fallait  pour  former  les  mille  pastilles ,  la 
distribution  de  l'arsenic  n'était  point  exacte;  en  sorte 
qu'il  y  avait  telle  pastille  chargée  de  très-peu  d'arsenic,  et 
telle  autre  de  deux  grains  et» plus  de  ce  minéral. 

Le  frère  Ange,  capucin  du  couvent  du  fatd)ourg  Saint- 
Jacques,  avait  été  garçon  apothicaire;  toute  sa  scieùce 
consistait  dans  la  composition  4'un  sel  végétal,  et  d'un 
sirop  qu'il  appelait  mésentérique  ^eX  qifil  donnait  à  tout 
le  monde,  attribuant  à  ce  sirop  la  propriété  de  puiser 
avec  chois  les  humeurs  qu'il  fallait  évacuer.  C^était,  dit- 
on  ,  im  bon  homme ,  qui  le  croyait  de  bonne  foi.  Madame 
la  Dauphine^  qui  était  indisposée,  usa  de  sou  sel  et  de 
son  sirop  pendant  quinze  jours;  et  n'en  recevant» aucun 
soulagement ,  le  frère  Ange  fut  congédié. 

L'abbé  de  Belzé  hii  succéda  à  Versailles.  C'était  un 

prêtre  nonnand  qui  s'avisa  de  se  dire  médecin  ;  il  purgça 

madame  la  Dauphine  vingt-deux  fois  en  deux  mois ,  et 

.    4^i|5  le  tems  où  il  est  imprudent  de  faire  des  remèdes  au:«; 
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femmes  :  la  princesse  sVq  trouva  fort  mal ,  e^jaesAemoi^ 
selles  Bcsola  cl  Palrocle^  deux  de  ses  ft^nmes-de-chambrc^ 
qui  avaient  aussi  fait  usage  de  la  médecine  de  Fabbé ,  ea 
contractèrent  un  dévoiement  continuel  ^  dont  elles  mou- 
rurent Tune  après  l'autre. 

Le  sieur  Du  Cerf  vint  ensuite  avec  une  huile  de  gajac 
qui  rendait  les  gens  immartels.  Uu  des  auiauômeiiis  de  ma- 
dame la  Dauphine  y  au  lieu  de  se  m^er  de  sou  ministère  • 
s'avisa  de  proposer  le  aieur  Du  Cerf;  le  charlatan  vit  la 
princesse?  assura  qu'il  en  avait  guéri  de  plus  malades 
qu'elle 5  courut  préparer  son  remède,  revint ,  et  trouva 
la  princesse  morte  5  et  cet  homme  9  qui  avait  le  secret  de 
l'iïnmortalité ,  mourut  trois  mois  après. 

Qui  est-ce  qui  a  fait  tant  de  bruit,  qui  est-ce  qui  a  élé 
plus  à  la  mode  que  le  médecin  de  Chaudrais?  Chandrais 
est  uu  petit  hameau ,  composé  de  cinq  ou  six  maisons. 
auprès  de  Mantes  ;  là ,  il  se  tf  ouva  un  paysan  d'assez  bon 
sens  9  qui  conseillait  aux  autres  de  se  servir  tantôt  d'une 
herbe ,  tantôt  d'une  racine  9  ils  llionorèriait  du  titre  de 
médecin.  Sa  réputation  se  r^andit  dans  sa  province ,  et 
vola  jusqu'à  Paris ,  d'où^les  malades  accoururent  en  jbule 
à  Chaudrais.  On  fut  obligé  d'y  fairQ  bâtir  des  maificms 
pour  les  y  loger;  ceux  qui  n  avaient  que  des  m^ladîPR  lé- 
gères ,  guérissaie^  par  l'usage  de  ses  plantes  pulvérisées 
ou  racines  desséchées  :  les  autres  s'en  revenaient  eonune  ils 
étaient  allés.  Le  torrent  de  malades  dura  cependant  trois 
ou  quatre  années. 

C'est  un  phénomène  singulier  que  l'attrait  que  la  cour 
a  pom*  les  charlatans  :  c'est  là  qu'ils  tendent  tous»  Le  sieur 
Bouret  y  débarqua  avec  des  pUlules  merveilleuse  c]au> 
les  coliques  inflammatoires  \  mais ,  malheureusement  pour 
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la  fortune  de  celui-ci ,  il  fut  attaqué  lui-même  ^  tout  en 
débarcpiant ,  de  cette  maladie ,  que  son  remède  augmenta 
tellement ,  qu  il  en  mourut  en  quatre  jours. 

Voilà  Tabrégé  historique  des  plus  fameux  charlatans- 
Ce  furent  ,  comme  on  voit,  un  marquis  étranger,  des 
moines,  des  prêtres,  des  abbés,  des  paysans,  tous  gens 
d'autant  plus  assurés  du  succès ,  que  leur  condition  était 
plus  étrangère  à  la  médecine. 

La  charlatanerie  médicinale  n'est  ni  moins  commune  ni 
moins  accréditée  en  Angleterre  5  il  est  vrai  qu'elle  ne  se 
montre  guère  que  sur  les  places  publiques,  où  elle  sait 
bien  étaler  ,  à  son  avantage  ,  la  manie  du  patriotisme. 
Tout  charlatan  est  le  premier  patriote  de  la  nation,  et  le 
premier  médecin  du  monde.  Il  guérit  toutes  les  maladies, 
quelles  qu'elles  soient,  avec  ses  spécifiques,  et  la  béné- 
diction de  Dieu  :  c'est  toujours  unç  des  conditions  de 
laffiche. 

Je  me  souviens ,  dit  Addisson ,  d'avoir  vu  à  Hammers- 
mith  un  de  ces  patriotes  qui  disait  un  jour  à  son  auditoire  : 
({ Je  dois  ma  naissance  et  mon  éducation  à  cet  endroit  ;  je 
Taime  tendrement,  et  en  reconnaissance  des  bienfaits  que 
j  y  ai  reçus,  je  fais  présent  d'un  écu  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront l'accepter.  »  Chacun  s'attendait,  la  bouche  béante, 
à  recevoit  la  pièce  de  cinq  schellixis*  M«  le  docteur  met  la 
main  dans  un  long  sac,  en  tire  une  poignée  de  petits  pa- 
quets, et  dit  à  l'assemblée  :  »  Messieurs,  jel^  vends  d'oi^ 
dinaire  cinq  schelins  six  sous  ;  mais  en  faveur  des  habi- 
tans  de  cet  endroit ,  que  j'aime  tendrement  9  j'en  rabattrs^i 
cinq  schelins.» On  accepte  son  offre  généreuse;  ses  paqueta 
sont  enlevés  ^  les  assistions  ayai^(  répondu  les  uns  pour  lesi 
autres  qu'il  n'y  avait  point  d'étrangers  parmi  çox ,  et  qu'ils 
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étaient  tous  ou  natifs ,  ou  du  moins  habitans  dllaininer- 
smith. 

Comme  rien  n'est  plus  propre  pour  en  imposer  au  vul- 
gaire, que  d'étonner  son  imagination  et  entretenir  sa  sur- 
prise ,  les  charlatans  des  isles  Britannîcpies  se  fqnt  annon- 
cer sous  le  titre  de  docteurs  nouvellement  arrivés  de  leurs 
voyages  9  dans  lesquels  ils  ont  exercé  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie par  terre  et  par  mer,  en  Europe  et  en  Amérique , 
où  ils  ont  appris  des  secrets  surprenans,  et  d'où  ils  appor- 
tent des  drogues  d'une  valeur  inestimable  pour  toutes  les 
maladies  qui  peuvent  se  présenter. 

Les  uns  suspendent  à  leurs  portes  des  monstres  marins 
&rcis  de  paille ,  des  os  monstrueux  d'animaux ,  etc.  ;  ceux- 
ci  instruisent  le  public  qu'ils  ont  eu  des  accidens  extraor- 
dinaires à  leur  naissance ,  et  qu'il  leur  est  arrivé  des  dé- 
sastres surprenans  pendant  leur  vie;  ceux-là  donnent  avi^ 
qu'ils  périssent  la  cataracte  mieux  que  personne ,  ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  un  œil  dans  telle  bataille  au  ser* 
vice  de  la  patrie. 

Chaque  nation  a  ses  charlatans  ;  et  il  paraît  que  partout 
ces  hommes  mettent  autant  de  soin  à  étudier  le  faible  des 
autres  honmies^  que  les  véritables  médecins  à  connaître 
la  nature  das  remèdes  et  des  maladies.  Et  ep  quelque  lieu 
du  monde  qu'on  soit ,  il  n'y  en  a  presque  pas  un  qu'on  ne 
puisse  reconnaître  au  passage  de  Plante  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  et  congédier  avec  la  recette  suivante.  Elle 
est  d'un  seigneur  anglais.  Il  était  dans  son  lit  cruellement 
tourmenté  de  la  goutte ,  lorsqu'on  luï  annonça  un  char- 
latan qui  avait  un  remède  sûr  contre  ce  mal.  Le  lord  de* 
mande  si  le  docteur  était  venu  en  carrosse ,  ou  à  pied  :  â 
pied ,  lui  répondit  le  domestique.  «  Ëh  bien ,  réplic^ua  le 
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malade ,  va  dire  à  ce  fripon  de  s'en  retourner;  car  s'il  ayait 

le  remècle  dont  il  se  vante ,  il  roulerait  en  carrosse  à  six 
chevaux;  et  je  le  serais  allé  cbercher,  moi,  et  lui  offrir  la 
moitié  de  mon  bien  pour  être  délivré  de  mon  mal.  » 

(  Le  Chevalier  DB  Jaucourt,  ) 
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CHASTETE. 


VjHASIIetÈ.  {Morale.)  La  cliasteté  est  tme  Vertu  morale 
par  laquelle  nous  modérons  les  désirs  déréglés  de  la  chair. 
Parmi  les  appétits  que  nous  avons  reçus  de  la  natiure^  un  des 
plus  violens  est  celui  qui  porte  un  sexe  vers  l'autre  :  appétit 
qui  nous  est  commUn  avec  les  animaux  >  de  quelque  es«- 
pèce  qu^ils  soient;  car  la  nature  n'a  pas  moins  veillé  à  la 
conservation  des  animaux ,  qu'à  celle  de  l'homme  ;  et  à  1^ 
conservation  des  animaux  malfaisans ,  qu'à  celle  d^  ani- 
maux que  nous  appelons  bienfaisans.  Mais  il  est  arrivé 
parmi  les  hommes ,  cet  aiiimal  par  excellence ,  ce  qu  on 
n'a  jamais  remarqué  parmi  les  autres  animaux  ;  c'est  de 
tromper  la  nature,  en  jouissant  di^  plaisir  qu'idile  a  attaché 
à  la  propagation  de  l'espèce  humaine ,  et  en,  négligeant  le 
but  de  cet  attrait  ;  c'est  là  précisément  ce  qui  constitue 
l'essence  de  l'impureté  ;  et  par  conséquent  l'essence  de  la 
vertu  opposée  consistera  à  mettre  sagement  à  profit  ce 
qu'on  aura  reçu  de  la  nature  ^  et  à  ne  jamais  séparer  la  fin 
des  moyens.  La  chasteté  aura  donc  lieu  hors  le  mariage  et 
dans  le  mariage  :  dans  le  mariage ,  en  satisfaisant  à  tout  ce 
que  la  nature  exige  de  nous ,  et  que  la  religion  et  les  lois 
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de  l'état  ont  autorisé;  dans  le  célibat ,  en  résistant  à  Vim- 
pulsion  de  la  nature  qui  nous  pressant  sans  égard  pour  les 
tems ,  les  lieux ,  les  circonstances ,  les  usages ,  le  culte,  les 
coutumes,  les  lois,  nous  entraînerait  à  des  actions  pros- 
crites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  chasteté  avec  la  continence. 

Tel  est  chaste  qui  n'est  pas  continent;  et  réciproquement, 
tel  est  continent  qui  nVst  pas  chaste.  La  chasteté  est  de 
tous  les  tems ,  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  états  :  la  con- 
tinence n'est  que  du  célibat  ;  et  il  s'en  manque  beaucoup 
que  le  célibat  soit  un  état  d'obligation.  L'âge  rend  les  vieil- 
lards nécessairement  continens  ;  il  est  rare  qu'il  les  rende 
chastes. 

Voilà  tout  ce  que  la  philosophie  semble  nous  dicter  sur 
la  chasteté.  Mais  les  lois  de  la  religion  chrétienne  sont 
beaucoup  plus  étroites  ;  un  mot ,  un  regard ,  une  parole , 
un  geste,  mal  intentionnés^  flétrissent  la  chasteté  chré- 
tienne :  le  chrétien  n'est  parvenu  à  la  vraie  chasteté,  que 
quand  il  a  su  se  conserver  dans  un  état. de  pureté  angr- 
lique ,  malgré  les  suggestions  perpétuelles  du  démon  Je  la 
chair.  Tout  ce  qui  peut  favoriser  les  efforts  de  cet  ennemi 
de  notre  innocence ,  passe  dans  son  esprit  pour  autant 
d'obstacles  à  la  chasteté  :  tels  que  les  excès  dans  le  boire  et 
le  manger ,  la  fréquentation  de  personnes  déréglées ,  ou 
môme  d'un  autre  sexe ,  la  vue  d'un  objet  indécent ,  un 
discours  équivoque,  une  lecture  déshonnéte,  une  pensée 
libre ,  etc. 

(  Diderot.  ) 
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CHATIMENT. 


/ 


\jn\rïmENT.(^PhlIo3ophie.)  Terme  qui  comprend  généra- 
Jement  tchis  les  moyens  de  sévérité  permis  aux  chefs  des 
petites  sode'tés ,  quî  n^ont pas  le  droit  de  vie  et  de  mort;  et 
employés,  soit  pour  expier  les  fautes  commises  par  les  mem- 
bres de  ces  sociétés,  soit  potu*  les  ramener  à  leur  devoir  et 
les  y  contenir,  h^  fin  du  châtiment  est  toujours  ou  l'amen- 
dement  du  chçitié,  ou  la  satisfaction  de  Toffensé.  II  n'en  est 
pas  de  môme  dé  la  peine*  Sa  fin  n'est  pas  toujours  la  ré* 
formatîou  du  coupable,  |)uisqu'îl  y  a  un  grand  nombre  de 
cas  où  Tespérance  d'amendement  vient  à  manquer,  et 
où  la  peine  peut  être  étendue  jusqu'au  dernier  supplice. 
Quant  à  l'autorité  des  chefs  des  petites  sociétés ,  c'est  le 
souverain  qui  inflige  la  peine  ;  c'est  un  supérieur  quî  or- 
donne le  châtimejtit.  Les  lois  du  gouvernement  ont  désigné 
les  peines;  les  constitution^  des  sociétés  ont  marqué  les 
châtîmens.  Le  bien  public  est  le  but  des  unes  et  des  autres, 
IjCS  peines  et  les  châtimens  sont  sujets  à  pécher  par  excès 
ou  pat  défaut.  Comme  il  n'y  à  aucun  rapport  entre  la 
douleur  du  châtiment  et  de  la  peine,  et  la  malice  de  l'ac- 
tion 9  il  est  évident  que  la  distribution  des  peines  et  des 
châtîmens,  relative  à  l'énormité  plus  ou  moins  grande  des 
fautes^  a  quelque  chose  d'aii)itraire;  et  que,  dans  le  fond  ^ 
il  est  tout  aussi  incertain  si  l'on  s'acquitte  d'un  service  par 
une  bourse  de  louis,  que  si  l!on  fait  expier  une  insulte  par 
des  coups  de  bâton  ou  de  vei-ges;  mais  heureusement^  que 
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la  compensation  soit  Un  peu  trop  forte  ou  trop  iaible. 
c'est  une  chose  assez  mâifférente ,  du  moitis  par  rapport 
aux  peines  en  général ,  et  par  rapport  aux  châtimens  dé- 
signa par  les  règles  des  petites  sociétés.  On  a  connu  ces 
règles^  en  se  faisant  membre  de  ces  sociétés;  on  en  a  même 
connu  les  inconvéniens)  on  s'y  est  soumis  librement  ;  il 
n'est  plus  question  de  réclamer  contre  la  rigueur*  Il  ne 
peut  y  avoir  d'injustices  que  dans  les  cas  où  l'autoiité  est 
au-dessus  des  lois,  soit  que  l'autorité  soit  civile^  soit  qu'elle 
soit  domestique.  Les  supérieurs  doivent  alors  avoir  pré- 
sente k  Tesprit  la  maxime ,  summum  jus,  sumjna  inju- 
ria*^ peser  bien  les  circotistances  de  l'action;  comparer  ces 
circonstances  avec  celles  d'une  autre  action ,  où  la  loi  a 
prescrit  la  peine  ou  le  châtiment ,  et  mettre  tout  en  pro- 
portion; se  ressouvenir  qu'en  prononçant  contre  autrui , 
on  prononce  aussi  contre  sdi-méine ,  et  que  si  l'équitë  est 
quelquefois  sévère,  ^humanité  est  toujours  indulgente: 
voir  les  hommes  pjutôt  comme  faibles  que  comme  me- 
chans  ;  penser  qu'on  fait  souvent  Je  rôle  de  juge  et  de 
partie  ;  en  un  mot  se  bien  dire  à  soi-même  que  la  nature 
n'a  rien  institué  de  coQupuu  entre  des  choses  dont  ou 
prétend  compenser  les  unes  par  les  autres,  et  qu  a  Texcep- 
tion  des  cas  où  la  peine  du  talion  peut  avoir  lieu  ,  dans 
tous  les  autres  on  est  presque  abandonné  au  caprice  et  à 
l'exemple. 

(  DlD^OT.  ) 
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CHEMINS. 


v>iHEMlN%  i^HistoirB  ancienne  et  moderne* )  Il  est  à  pré- 
sumer qu'il  7  eut  des  grands  chemins  y  aussitôt  que  les 
hommes  furent  rassembles  en  assez  grand  nombre  sur  la 
sur£àce  de  la  terre  9  pour  se  distribuer  en  différentes  so« 
ciétérë^arëes  par  des  -distuices.  Il  y  eut  aussi  vraisembla* 
blement  quelques  règles  de  police  sur  leur  entretien,  dès 
ces  premiers  tems  5  mais  il  ne  nous  en  reste  aucun  vestige* 
Cet  objet  ne  commence  à  nous  paraître  traité  comme  étant 
de  quelque  conséquence ,  que  pendant  les  beaux  jours  de 
la  Grèce  :  le  sénat  d'Athènes  y  veillait;  Lacédémone, 
Thèbes  et  d'autres  états  en  avaient  confié  le  soin  aux 
hommes  les  plu3  importans;  ils  étaient  aidés  dans  cette 
inspection  par  des  officiers  subalternes.  H  ne  paraît  cepen- 
dant pas  que  cette  ostentation  de  police  eût  produit  de 
grands  effets  en  Grèce.  S'il  est  vrai  que  les  routes  ne  fus* 
s^it  pas  même  alors  pavées ,  de  bonnes  pierres  bien  dures 
et  bien  assises  auraient  mieux  valu  que  tous  les  dieux  tuté- 
laires  qu'on  y  plaçait;  ou  plutôt  ce  sont-là  vraiment  les 
dieux  tutélaires  des  grands  chemins.  Il  était  réservé  à  un 
peuple  commerçant  de  sentir  l'avantage  de  la  facilité  des 
voyages  et  des  transports;  aussi  attribue-t'On  le  pavé  des 
premières  voies  aux  Carthaginois.  Les  Romains  ne  négli- 
gèrent pas  cet  exemple;  et  cette  partie  de  leurs  travaux 
n^est  pas  une  des  moins  glorieuses  pour  ce  peuple ,  et  ne 
sera  pas  une  des*moins  durables.  Le  premier  chemin  qu'ils 
Tome  m.  27 
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aient  construit ,  passe  pour  le  plus  beau  qu'ils  aient  eu. 
C'est  la  "voie  Appienne^  ainsi  appelée  SAppiua  Claudius, 
Deux  charriots  pouvaient  aisément  y  passer  de  front  ;  la 
pierre ,  apportée  des  carrières  fort  éloignées ,  fut  débitée 
en  pavés  de  trois,  quatre  et  cinq  pieds  de  surface.  Ces 
pavés  furent  assemblés  aussi  exactement  que  les  pierres 
qui  forment  les  murs  de  nos  maisons  :  le  dkemia  allait  de 
Rome  à  Gapoue  ;  le  pays  aa-deià  n  iqspartesait  pas  encore 
aux  Bomaitts.  La  voie  AuréUênne  est  la  plus  ancienne 
a{Nrëfl  celle  XAppius.  Ccdus  Auréliua  Cotta  la  fit  cons- 
truire Fan  5 12  de  Rome  :  elle  commençait  à  la  porte  Au- 
rélienne ,  et  s'étendait  le  long  de  la  mer  Tynrhène  juaqu  au 
forum  AureUL  La  vois  Flaminienne  est  la  troisiènie 
dont  il  soit  &ît  mention  :  on  croit  qu'elle  fat  commenct-e 
par  C  Fkminioft ,  tué  dans  la  seconde  guerre  punique,  et 
contûtuée  par  son  fils  :  elle  conduisait  jusqu'à  Rimini.  Le 
peuple  et  le  sénat  prirent  tant  de  goût  pour  ces  travaux , 
qUe  sous  JuIes^César  les  principales  villes  de  l'Italie  eom- 
BMiniquaient  toutes  avec  la  capitale  par  des  chemins  pavés. 
Ces  routes  commencèrent  même  dès^lors  à  s'étendre  dans 
les  provinces  conquises.  Pendant  la  dernière  guerre  d'A- 
frique, on  construisit  un  cberain  de  cailloux  taillés  en 
quarré,  de  l'E^gne  y  dans  la  Ganle  )aaqtt'aux  Alpes*  Do- 
mitiua  CEnobarbus  pava  la  voie  HomiHa  qui  conduisait 
dans  la  Savoie,  le  Dauphiné  et  la  Provence*  Les  Romains 
firent ,  en  Allemagne ,  une  autre  voie  Donùtienne ,  moins 
ancienne  que  la  préoddente.  Auguste  «  maître  de  l'em- 
pire ,  regarda  les  ouvrages  des  grands  chemins  d'un  œil 
pins  attentif  qu'il  ne  l'avait  fait  pendant  son  consnlat*  II 
fit  percer  des  grands  chemins  dans  les  Alpes  \  son  dessci  u 
était  de  les  continuer  Jusqu'aux  extrémités  orientales  île 
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rEuTope.  &  en  orctonna  une  infinité  dWt^â  dans  l'Es- 
pagne ;  il  fit  élargir  et  continuer  celui  de  MedirtA  jusqu'à 
Gades.  Dans  le  même  tems  et  par  les  mêmes  motitd^es  y 
on  ouvrit  deux  chemins  vers  Lyon  ;  Tuki  traversa  k  Ta^ 
rervUÙMe^  et  l'autre  fut  pratiqué  dans  XApeHnln^  Agrippa 
seconda  bien  Auguste  dans  cette  partie  de  l'administra-- 
tioik  Ge  fut  à  Lyon  qu'il  conunença  la  distribution  des 
grands  chemins  dans  toute  la  Gaule.  Il  y  en  eut  qiiatre 
particulièrement  remarquables  par  leur  longueur  et  la 
difficulté  des  lieux  \  l'un  traversait  les  morpiag'ne»  de  TAu^ 
ifergne^  et  pénétrait  jusqu'au  fond  de  Y  Aquitaine  ;  tin 
autre  fut  poussé  jusqu'au  Rhin  et  à  l'embouchure  de  la 
Meuse  9  suivit  pour  ainsi  dire  le  fleuve  «  et  finit  à  la  mer 
d'Allemagne;  un  troisième  eonduiaait  k  travers  la  Bour* 
gogne ,  ]a  Ghampagne  et  la  Picardie ,  s'arrêtait  à  Boulogne- 
sur-M er  ;  un  quatrième  s'étendait  le  long  du  Rhàne ,  en- 
trait dans  le  Bas-Languedoc ,  et  finissait  à  Marseille  sur 
la  Méditerranée*  De  ces  chemins  principaux ,  il  en  partait 
une  infinité  d'autres  qui  se  rendaient  aUx  différentes  villes 
dispersées  sur  leur  voisinage^  et  de  ces  villes  à  d autres 
villes ,  entre  lesquelles  on  distingue  Trêves,  d'où  les  che- 
mins se  distribuèrent  fort  au  loin  dansplustetirs  provinces. 
L^un  de  ces  ohemins^  entre  autres,  allait  k  Strasboui^, 
et  de  Strasbourg  à  Belgrade  $  un  second  conduisait  par  la 
Bavière  jusqu'à  Sirmisch,  distante  de  5û5  de  nos  lieues» 
Il  y  avait  aussi  des  chemins  de  communication  de  lltalie 
aux  provinces  orientales  de  TEurope  par  les  Alpes  et  la 
mer  de  Venise.  Aquilée  était  la  dernière  ville  de  ce  côté  : 
c'était  le  centre  de  plusieurs  grands  chemins,  dont  le  prin- 
cipal conduisait  à  Constantinople  ;  d'autres  moins  impor- 
tans  se  répandaient  en  Dalmatie,  dans  la  Croatie,   la 
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Hongrie^  la  Macédoine ,  les  Mésles.  L'un  de  ces  chemins 
s  étendait  îusqn'aax  bouches  du  Danube,  arrivait  à  Tomes, 
et  ne  finissait  qu'où  la  terre  ne  paraissait  plus  habitable. 

Les  mers  ont  pu  couper  les  chemins  entrepris  par  les 
Romains,  mais  non  les  arrêter;  témoins  la  Sicile,  la  Sar- 
daigne ,  l'île  de  Corse ,  l'Angletare  ,  l'Asie ,  l'Afrique  , 
dont  les  chemins  communiquaient,  pour  ainsi  dire ,  avec 
ceux  de  l'Europe  par  les  ports  les  plus  commodes.  De 
l'un  et  de  l'autre  côté  d'une  mer ,  toutes  les  terres  étaient 
percées  de  grandes  voies  militaires.  On  comptait  plus  de 
600  lieues  de  nos  chemins  pavés  par  les  Romains  dans  la 
Sicile;  près  de  100  lieues  dans  la  Sardaigne;  environ  7 3 
lieues  dans  la  Corse  ;  1100 'lieues  dans  les  îles  Britan- 
niques; 425o  lieues  en  Asie  ;  4674  lieues  en  Afirique.  La 
grande  communication  de  lltalie  avec  cette  partie  du 
monde  ,  était  du  port  d'Ostie  à  Carthage  ;  aussi  les  che- 
mins étaient-' Is  plus  fréquens  auprès  de  ce  dernier  endroit 
que  dans  aucun  autre.  Telle  était  la  correspondance  des 
routes  en  deçà  et  en  delà  du  détroit  de  Constantinople  , 
qu'on  pouvait  aller  de  Rome  à  Milan ,  à  Aquilée ,  sortir 
de  lltalie  ,^acriver  à  Sirmisch  en  Ësdavonie,  à  Constanti- 
nople; traverser  la  Natoli0 ,  la  Galatie ,  la  Sourie;  passer 
à  Antioche,  dans  la  Phéûicie,  la  Palestine,  l'Egypte,  à 
Alexandrie;  aUer  chercher  Carthage,  s'avancer  jusqu'aux 
confins  de  l'Ethiopie,  à  Qysmos  ;  s'arrêter  à  la  Mer-Rouge, 
après  avoir  fait  238o  de  nos  lieues  de  France. 

Queb  travaux ,  à  ne  les  considérer  que  par  leur  éten- 
due! mais  que  ne  deviennent -ils  pas  quand  on  embrasse 
sous  un  seul  point  de  vue ,  et  cette  étendue ,  et  les  difficul- 
tés qu'ils  ont  présentées ,  les  forêts  ouvertes ,  les  monta- 
gnes coupées,  les  collines  aplaties,  les  vallons  ccnnblés* 
les  marab  desséchés  ^  les  ponts  élevés ,  etc. 
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Les  grands  chemins  étaient  construits  selon  la  diversité 
des  lieux  ;  ici  ils  s'avançaient  de  niveau  avec  les  terres  5  là 
ils  s'enfonçaient  dans  les  vallons  ;  ailleurs  ils  s'élevaient  à 
une  grande  hauteur  :  partout  on  les  conunençait  par  deux 
sillons  tracés  au  cordeau;  ces  parallèles  fixaient  la  largeur 
du  chemin:  on  creusait  l'intervalle  de  ces  parallèles;  c'é- 
tait dans  cette  profondeur  qu'on  étendait  les  couches  des 
inatériaux  du  chemin.  C'était  d'abord  un  ciment  de  chaux 
et  de  sable  de  Tépaisseur  d'un  pouce  ;  sur  ce  ciment ,  pour 
première  couche,  des  pierres  larges  et  plates  de  dix  pouces 
de  hauteur ,  assises  les  unes  sur  les  autres ,  et  liées  par  un 
mortier  des  plus  durs  :  pour  seconde  couche ,  une  épais- 
seur de  huit  pouces  de  petites  pierres  rondes  plus  tendres 
que  le  caillou,  avec  des  tuiles  y  des  moellons,  des  plâtras 
et  autres  décombres  d'édifices ,  le  tout  battu  dans  un  ci- 
ment d'alliage  :  pour  la  troisième  couche,  un  pied  d'é- 
paisseur d'un  ciment  &it  d'une  terre  grasse  mêlée  avec  de 
la  chaux.  Ges  matières  intérieures  formaient  depuis  trois 
pieds  jusqu'à  trois  pieds  et  demi  d'épaisseur.  La  surface 
était  de  gravois  liés  par  un  ciment  mêlé  de  chaux;  et  cette 
croûte  a  pu  résister  jusqu'à  présent  en  plusieurs  endroits 
de  l'Europe.  Cette  façon  de  paver  avec  le  gravois 'était  si 
solide,  qu'on  l'avait  pratiquée  partout ,  excepté  à  iqàel- 
ques  grandes  voies  où  Ton  avait  employé  de  gnmdes  pien'èis, 
mms  seulement  jusqu'à  cinquante  lieues  de  distance  '  d'e^ 
portes  de  Rome.  On  employaità  ces  ouvrages  les  û*oupes 
de  l'état  qu^on  endurcissait  ainsi  à  lar  fatigue,  ainsi  que  les 
peuples  conquis,  dont  ces  occupations  prévenaient  les  ré- 
voltes ;  on  y  employait  aussi  les  malfaiteurs,  que  la  dureté 
de  ces  travaux  effrayait  plus  que  la  mort,  et  à  qui  on  ËùsaiX; 
expier  utilement  leurs  crimes. 
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Les  fonds  pour  la  perfection  des  chemins  ëtaioit  si 
SHrës  et  si  considérables ,  <]u'on  ne  se  contentsdt  pas  de  les 
vendxe  commodes  et  durables  ;  on  les  embellissait  encore* 
Il  y  avait  de^  colonnes  d'un  mille  à  un  autre  cpii  mar- 
quaient la  dislance  des  Ueux  \  des  pierres  pour  asseoir  les 
gens  de  pied  et  aider  les  cavaliers  à  monter  sur  leurs  clie- 
vaux;  des  ponts ,  des  temples,  des  arcs  de  Irioaiplie^  dea 
mamoléea,  le^  sépulcres  des  nobles  »  ka  jardins  des  grands, 
surtout  dans  le  voisinage 'de  Rome  ;  au  loin  dca  bennes 
qiû  indiquaient  les  routes;  des  stations. 

Tell^  est  l'idée  qu'on  peut  prendre  en  général  de  ce  que 
Içs  Romains  ont  fait  peutr^tre  de  plus  aurprenant*  Les 
$î|ècle&  suivana  et  le&  wjtres  peuples  de  l'univen  offrent  à 
peine  quelcpie  cbose qu^n,  puisse  opposer  à  oea  travaux  > 
$i  Ton,  Ç9  excepte)  k  c)iemin  ccwiniencé  &  Cuaoo ,  capitale 
dv  I^rou ,  et  conduit  par  une  distance  de  &oo  Ueuea  sur 
i|ne. |a>8^iir  de  a5  à  4^  pieds,  jusqu'à  Quito»  Les  pierres 
Iç^  plus  petites  dout  ii  étak  pavé  t  avaient  dix  pieds  eu 
çarré^  il  étai(  «lOUtenifci  droite  et  k  gaudie  par  des  murs 
éWv4ak  su^iBi^us  du  chemin  à  hauteur  d*appm  s  deux  mis* 
^eau;s.  CQulajei^t  au  piisdde  ces  murs,  et  des  arbres  plantés 
fUf  lava,  bords  form^ent  mie  avenue  immense. 

L^  police  dea  grands  chemins  subsista  dies  les£omains 
i^veçp^  OU.  moins  de  vigueur,  selon  que  l'élat  lut  pk»  ou 
n^ins  flori3sant.  EMe  suivit  toutes  les  révokitioBs  du  gou* 
vçm^nent  et  de  l'enqûre ,  et  s'éteignit  avec  eelui^eL  Des 
piiupk& ennemis  V^  uns  des  autres,  indisciplinés,  mal af- 
fenms  daos  leuiCâ  conquêtes ,  ne  s<mgërent  guère  aux  routes 
publiques,  et. l'indifférence  sur  cet  objet  dura  en  Fnnce 
pisqu'au  règne  de  Charlenagne.  Cette  commodité  était 
trop  essentielle  à  la  conservatiou  des  conquêtes,  |iour<|ue 
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ce  monarque  ne  s'en  aperçût  pas  5  aussi  esl-il  le  preijdier 
lie  nos  rois  qui  ait  fait  travailler  aux  chemins  publics.  Il 
releva  d'abord  les  voieê  miUtairea  des  Romains  ;  il  em- 
ploya à  ce  travail  et  ses  troupes  et  ses  sujets.  Mais  l'esprit 
qui  animait  Gharlemagne  s'affaiblit  beaucoup  dans  ses  suc- 
cesseurs ;  les  villes  restèrent  dépavées  ;  les  ponts  et  les 
grands  chemins  lurent  abandotmés  ^  ji^ue  souâ  Philippe 
Âugnle^  q«i  fit  paver  la  capitale  pcwr  k  première  fois  eu 
I  i84t  et  ^î  ncmma-dts  officias  k  rinspectton  des  ponts 
et  diflossées.  Ces  officiers  9  à  diargeau  public  9  disparu- 
rent pcw  à  peu  9  «t  leur»  fonfUtiotiB  passèrent  âuit  fuges 
partfcttlîers  des  lieuK ,  qui  les  oofiservèiient  jttfiqtifeii  i5oS. 
Ce  f«t  d[#r8  qne  les  trSyooavx  reklifs  âUt  grands  cheittins, 
et  même  à  la  voirie  en  génénil,  se  mulliplièreitt.  Il  7  en 
avait  quatne  différems ,  lorsque  Hentr-lé-^Grand  eréa  Yof-^ 
fiée  de  gtand-wyerovL  d'inspecteur  et»  muleë  àé,  rôyau^ 
me.  SvUy  en  fut  Perètu;  mais  cette  piirlié  ne  se  tesséntif 
pas  coaimtt  les  antres ,  des  vues  dupâtieures  de  ce^  igttteti 
homme.  Depuis  oe  tes»,' le  gouvennsneot  s'«$t  réservé  lit 
direstôen  immédiate  de  cet  oi^t  important  ^  el  les  oheses 
soEit  oniatennnt  gur  «&  pied  à  eendm  les  iieirtes  (kl  reyau^ 
me  les  plus  commode»  et  les  plms  belles  qu'il  y  ait  en  Eu- 
rope, par  les  moyens  les  plu&  dsvs  et  les  plus  mifAes.  Cet 
ouvrage  étonnant  est  déjà  fort  »van^  Q«el  que  seit  le 
côté  par  eà  Vmi  sorte  die.  la  capitale ,  on  se  trouve  sur  les 
chaussées  les  plus  larges  et  les  plfts  ablides;  elles  se  dkt^ 
bfient  dans  les  p«ovkioeB  les  plus  éloignées ,  et  il  en  part 
de  chacune,  des  coilaftére^es  qui  étaldissent  entre  les  villes, 
même  les  moins  consid^a^les ,  la  cemmumication  la  plus 
avafutageuse  pour  le  cocàmerce. 

(DïJDBBOT.) 
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CHINOIS. 


Ohinois  {De  la  Littérature  de»).  L'on  a  recherché 
quelles  étaient  les  causes  qui  avaient  retardé  le  progrès 
des  sciences  à  la  Chine ,  et  on  a  pensé  que  c'était  le  peu 
d'encouragement  qu'on  y  a  toujours  eu  pour  les  cultiver. 
Le  seul  moyen  qu'aient  les  Chinois  pour  s'avancer ,  est 
l'étude  des  lois  et  de  la  morale.  C'est  par  là  qu'on  devient 
mandarin  de  lettres ,  qu'on  acquiert  des  distinctions  ho- 
norablesy  en  attendant  des  emplois  lucratifs  :  au  contraire^ 
la  carrière  des  autres  sciences  est  des  plus  bornées*  Quoi- 
que l'astronomie  soit  cultivée  par  les  lois  de  l'empire, 
qu'il  y  ait  même  un  tribunal ,  ou  une  sorte  d'académie 
pour  en  conserver  le  dépôt ,  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
de  fdaces  à  y  remplir ,  et  de  médiocrea  avantages  à  «a  es- 
pérer. C'est  ce  qui  écarte  de  l'étude  de  ces  sciences  ceux 
qui  seraient  doués  d'un  esprit  propre  à  les  perfectionner, 
et  qui  seraient  portés  à  s'y  adonner^ 

Je  conviens  que  cette  raison  peut  contribuer  à  l'état  de 
langueur  où.  sont  les  sciences  à  la  Chine  ^  maïs  elle  me 
parait  insuffisante.  Est-ce  donc  que  chez  les  Grecs  à  qui 
les  sciences  doivent  tant ,  l'étude  de  la  nature  et  de  la 
philosophie  fut  jamais  le  chemin  de  la  fortune  ?  Le  fut* 
elle  jamais  chez  nous  qui  les  cultivons  avec  tant  de  succès? 
A  la  vérité,  il  y  a  plus  de  récompense  à  attendre  mainte- 
nant, qu'il  n'y  en  avait  dans  l'antiquité.  Depuis,  quelques 
siècles,  la  plupai  t  des  princes  de  l'Europe  concourent  par 
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leurs  bienfaits  à  l'avancement  des  sciences  et  des  lettres. 
Mais  que  sont  ces  avantages  en  comparaison  de  ceux  qu'of- 
frent plusieurs  autres  professions  de  la  société,  comme 
le  barreau 9  la  médecine,  le  commerce,  etc. ,  professions 
dont  l'opulence  est  souvent  l'agréable  perspective?  Le 
nombre  des  gens  de  lettres  ou  des  savans  que  des  bienfaits 
accumulés ,  ou  des  circonstances  particulières  ont  mis 
dans  une  situation  équivalente,  est  si  petit,  quVin  ne  peut 
refuser  à  ceux  qui  se  jettent  dans  cette  carrière  le  mérite 
du  désintéressement,  et  même  du  mépris  des  richesses. 

n  faut  donc  recourir  à  d'autres  raisons  que  le  peu  d'en- 
couragement des  sciences  à  la  Chine ,  afin  d'expKquer 
pourq^oi  leurs  progrès  ont  été  si  lents.  Nous  ne  craindrons 
point  de  le  dire,  c'est  principalement  faute  de  ce  génie 
mventeur  qui  distingua  particulièrement  les  Grecs  dans 
l'antiquité,  et  qui  semble  être  propre  depuis  quelque  tems 
aux  Européens.  Si  ce  génie  se  fut  souvent  montré  à  la 
Chine,  il  y  aurait  eu,  comme  en  Europe ,  des  hommes 
qui  négligeant  la  fortune ,  contens  presque  du  pur  néces- 
saire, auraient  donné  tous  leurs  soins  à  perfectionner  les 
sciences. 

Une  autre  raison  de  la  lenteur  des  progrès  des  sciences 
chez  les  Chinois ,  est  le  respect  extrême  qu'ils  ont  pour 
leurs  ancêtres.  Rien  n'est  si  juste  que  ce 'sentiment ,  et  la 
nature  l'a  eniployé  dans  tous  les  cœurs  bien  nés.  Mais 
porté  trop  loin ,  il  dégénère  en  une  sorte  de  vénération 
qui  ne  permet  plus  d'oser  faire  un  pas  au-delà  de  ceux  qui 
ont  déjà  été  faits,  et  qui  est  le  poison  des  sciences  :  on  les  a 
vu  s'arrêter  tout  court  aussitôt  que  trop  d'attachement  pour 
l'antiquité  >  ou  pour  quelque  philosophe ,  n'a  plus  permis 
<le  mettre  à  la  balance  ses  senlimens ,  et  de  s'en  écarter. 
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Philosophie  des  Chinois.  Ces  peuples  qui  sont,  don 
coasenUmeut  uuaninie^  svpéi'ieurs  à  toutes  les  nations  de 
l'Asie,  par  leur  aucienneté,  leur  esprit^  leurs  |Nrogrès  dans 
les  arts,  leur  sagpsse»  leur  politique,  leur  goni  pour  la 
philosophie,  le  disputent  même  dans  toua  ces  points,  au 
jugement  de  quelijues  auteurs ,  aux  contrées  de  l'Europe 
les  plus  éclairées. 

Si  l'on  en  cioît  ces  auteurs,  les  Glûnois  ont  eu  des  sages 
dès  les  praoiers  âj^  du  monde*  Ib  avaient  des  cités  éru* 
ditesj  des  philosophes  leur  avtiient  prescrit  des  plans  su- 
blimes de  philosopfaàe  monde,  dans  un,  tems  où  la  terre 
n  était  pas  encore  bien  essuyée  des  eaux  d«  déloge  :  témoins 
Isaac  Vossius,  Spizdiua,  et  cette  midtiUide  înnonabraMe 
de  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus,  qKe  le  désir 
d'étendre  les  lumières  de  noire  sainte  religion,  a  fait  passer 
dans  ces  grandes  et  ridies  contcées; 

H  est  vrai  que  Bwdée,  ThoBaasius ,  Gundlin,  Hewnann, 
et  d'autres  écrivains  dont  les  himières  sont  de  quelque 
poids j  ne  nous  peignent  les  Chinois  qu'en  beau;  que  les 
autres  missionnaires  ne  sont  pas  d'acooed  sur  la  grande 
sagesse.de  ces  peuples,  avec  les  missionnaires  de  ia  oom- 
pagaie  de  Jésiis,  el  que  ou  derniers  ne  les  ont  pas  mètne 
regardés  tous  d'un  ceil  également  &viMfable« 

Au  milieu  de  tant  de  témoignages  opposés,  il  semblerait 
que  le  seul  .motycn  qu'cm  eut  de  déconvrir  la  vérité  y 
serait  de  iiu^er  du  mérite  des  Chinois  par  oalui  de  leurs 
productions  les  plus  vantées.  Nous  en  avons  plusieurs  col- 
lections ;  mais  malheureusement  on  est  peu  d'accord  sur 
l'autheniicité  des  livres  qui  composent  ces  collections  :  <mi 
dispiite  sur  l'exactitude  des  traductions  qu'on  en  a  fîÂtes, 
et  Ion  ne  rencontre  «pie  des  ténèbres  encore  fort  épaisses 
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du  côté  même  d'où  l'on  était  en  droit  d'attendre  quelques 
traita  de  lumière* 

L  >  collection  publiée  à  Paris  en  1687  par  les  PP«  In* 
torcetta^  Hendrick,  Rougemont.et  Couplet,  nous  présente 
d'abord  le  ta^hio  ou  le  scienéia  magna  j  ouvrage  de  G>n- 
fucius  publié  par  Gemçu ,  un  de  ses  disciples.  Le  philo- 
sophe chinois  s'y  est  {proposé  d'instruire  les  msâtres  de  la 
terre  dans  l'art  de  bien  gouverner ,  qu'il  renferme  dans 
celui  de  counattre  et  d'acquérir  ks  qualités  nécessaires  à 
un  souverain»  de  se  commander  à  8o»-mème,  de  savoir 
former  son  Conseil  et  sa  cour ,  et  d'élever  sa  fiimille. 

Le  second  ouvrage  de  la  collection,  intitu^  chunvyum^ 
ou  de  tnedio  sempiterno,  ou  de  mediocritaie  in  rébus 
omnibus  tuenda ,  n'a  rien  de  si  fort  su»  cet  objet  qu'on 
ne  put  aisément  renfermer  dans  quelques  passages  de  Se- 
nèque* 

Le  troisième  est  un  recueil  de  dialogues  et  d'apophteg* 
mes  sur  les  vices  9  les  vertus,  les  devoirs  et  la  bonne  con-^ 
duîte  ;  il  est  intitulé  lun-yu.  On  trouvera  à  k  fin  de  cet 
article  les  plus  frâipp^ns  de  ces  apophtegmes  \  sur  lesqueU 
on  pourra  i^>{Mrécier  ce  troisième  ouvrage  de  Coafucius. 

Les  savans  éditeurs  avaient  promis  les  écritsdie  Mencius, 
philoso^e  chinois  ;  et  Fratuçois  JNoel ,  BÛssionnake  de  la 
même  compagnie ,  a  satis&it ,  en  1711,8  œtte  promes^ 
en  publiant  six  livres  classiques  chinois  ,  entre  lesquels  on 
trouve  quelques  morceaux  de  M encius.  Nous  n'entrerons 
point  dnus  les  différentes  oontestations  que  cette  collec- 
tion et  k  précédente  ont  excitées  entre  les  érudits.  Si 
queUfUes  faits  hasardiés  par  ks  éditeurs  de  ces  colkctions, 
déixioi^é^  fau%  par  des  savans  européens ,  tel ,  par  exem- 
ple »  que  celui  des  tables  astronomiques  données  pour  au^ 
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Uieatiquemcnt  chinoises ,  et  coDvaîiicucs  d'une  correction 
feite  sur  celles  de  Ticho ,  soûl  capables  de  jeter  des  soup- 
çons dans  les  esprits  sans  partialité ,  les  moins  impartiaux 
ne  peuvent  plus  se  cacher  que  les  adversaires  de  ces  pé- 
nibles collections  ont  mis  bien  de  l'humeur  et  bien  de  la 
passion  dans  leur  critique. 

Ija  chrouolo^e  chinoise  ne  peut  être  incertaine,  sans 
que  la  première  origine  de  la  philosophie  chez  les  Chinois 
ne  le  soit  aussi.  Fohi  est  le  fondateur  de  l'empire  de  lii 
Chine,  et  passe  pour  son  premier  philosophe.  Il  r^na  en 
l'an  3^54  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Le  cycle  chi- 
nois conunence  l'an  2647  avant  Jésus-Christ ,  la  huitième 
année  duiègne  de  ïloangti.  Hoangti  eut  pour  prédécesseurs 
Fohi  et  Xinung.  Celui-ci  r^na  110,  celui-là  i4o  ans; 
mais ,  en  suivant  le  système  du  P.  Peteau ,  la  naissance  de 
Jésus-Christ  tombe  l'an  du  monde  3889 ,  et  le  déluge  l'an 
du  monde  i656  :  d'où  il  s'ensuit  que  Fohi  a  r^nëquelcjucs 
siècles  avant  le  déluge  ;  et  qu'il  faut  ou  abandonner  la  chro- 
nologie des  livres  sacrés ,  ou  celle  des  Chinois.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  à  choisir  ni  pour  un  chrétien ,  ni  pour  un 
européen  sensié ,  qui  Usant  dans  l'histoire  de  Fohi,  que  sa 
mère  en  devint  enceinte  par  l'arc-en-ciel ,  et  une  infinité 
de  contes  de  cette  force,  ne  peut  guère  regarder  son  règne 
comme  une  époque  certaine,  malgré  le  tânoignage  unanime 
d'une  nation. 

En  quelque  tems  que  Fohi  ait  r^né,  il  parait  avoir  fait 
dans  la  Chine  plutôt  le  r6le  d'un  Hermès  ou  d'un  Orphée, 
que  celui  d'un  grand  philosophe  ou  d'un  savant  thëtJogiei . 
On  raconte  de  lui  qu'il  inventa  l'alphabet  et  deux  instru- 
meiis  de  musique  j  l'un  à  vingt-sept  cordes  et  l'autre  à 
U'culc-six.  Ou  a  prétoudu  que  le  livre  ye  -  tim  qu'on  lui 
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attribue  9  contenait  les  secrets  les  plus  profonds ,  et  que 
les  peuples  qu'il  avait  rassemblés  et  civilisés  avaient  ap{>ris 
de  lui  qu'il  existait  un  Dieu ,  et  la  manière  dont  il  voulait 
être  adoré. 

Cetye^kim  est  le  troisième  de  Yurkimj  ou  du  recueil  des 
livres  les  plus  anciens  de  la  Cbine.  C'est  un  composé  de 
lignes  entières  et  de  lignes  ponctuées,  dont  la  combinaison 
donne  soixante-quatre  figures  différentes.  Les  Chinois  ont 
regardé  ces  figures  comme  une  histoire  emblématique  de 
la  nature ,  des  causes  de  ses  phénomène^ ,  des  secrets  de  la 
divination ,  et  de  je  ne  sais  combien  d'autres  belles  con- 
naissances ,  jusqu'à  ce  que  Leibnitz  ait  déchiffré  l'énigme,^ 
et  montré  à  toute  cette  Chine  si  pénétrante ,  que  les  deux 
lignes  de  Fohi  n'étaient  autre  chose  que  les  élémens  de 
l'arithmétique  binaii^e.  Il  n'en  &ut  pas  pour  cela  mépriser 
davantage  les  Chinois  :  une  nation  très-éclairée  a  pu  sans 
succès  et  sans  déshonneur  chercher ,  pendant  des  siècles 
entiers ,  ce  qu'il  était  réservé  à  Leibnitz  de  découvrir. 

L'empereur  Fohi  transmit  à  ses  successeurs  sa  manière 
de  philosopher.  Ils  s'attachèrent  tous  à  perfectionner  ce 
qu'il  passe  pour  avoir  commencé^  la  science  de  civiliser  les 
peuples ,  d'adoucir  leurs  mœurs  et  de  les  accoutumer  aux 
chaînes  utiles  de  la  société.  Xim-num  fit  un  pas  de  plus. 
On  reçut  de  lui  des  préceptes  d'agriculture ,  quelques 
connaissances  des  plantes ,  les  premiers  essais  de  la  méde- 
cine. Il  est  très -incertain  si  les  Chinois  étaient  alors  ido- 
lâtres, athées  ou  déistes.  Ceux  qui  prétendent  démontrer 
qu'ils  admettaient  l'existence  d'un  Dieu  tel  que  nous  l'a- 
dorons ,  par  le  sacrifice  que  fit  Ching-  tang  dans  un  tems 
de  famine ,  n'y  regardent  pas  d'assez  près. 

La  philosophie  des  souverains  de  la  Chine  parait  avoir 
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été  long-iems  toute  politique  et  morale ,  à  en  )|]ger  par  te 
recueil  des  plus  belles  maximes  des  rois  Yao^  Xum  et  Yu  : 
ce  recueil  est  intitulé  u-kim  ;  il  ne  contient  pas  seulement 
ces  maximes  ;  elles  ne  forment  que  la  matière  du  premier 
livre  qui  s^appelle  xuMm.  Le  second  livre,  ou  le  My-tifu^ 
est  une  collection  de  poèmes  et  d'odes  morales.  Le  troi- 
sième est  l'ouvrage  linéaire  de  Fohi  dont  nous  avons  parlé. 
Le  quatrième ,  ou  le  chunircieu ,  ou  le  printems  et  lau- 
tomne,  est  un  abrégé  historique  de  la  vie  de  plusieurs 
princes,  où  leurs  vices  ne  sont  pas  déguisés.  Le  cinquième, 
ou  le  Ii*iiy  est  une  espèce  de  rituel  où  Pon  a  joint  à  Tex- 
plication  de  ce  qui  doit  être  observé  dans  les  cérémonies 
profanes  et  sacrées ,  les  devoirs  des  hommes  en  tout  état 
au  tems  des  trois  £unilles  impériales^  Hia^  Xam  et  Cfiev» 
Confucius  se  vantait  d'avoir  épuisé  ce  qu'il  connaissait  de 
plus  sage  dans  les  écrits  des  anciens  rois  Yao  et  Xun. 

Uur-iùn  est  à  la  Chine  le  monument  littéraire  le  plus 
saint)  le  plus  sacré  j  le  plus  authentique,  le  plus  re^iecté. 
Cela  ne  la  pas  mis  à  l'abri  des  commentaires  ;  ces  ht^mnes, 
dans  aucun  tems  «  *chez  aucune  nation ,  n'ont  rien  laissé 
d'intact.  Le  commentaire  de  Yu^kùn  a  formé  la  collection 
su-xu.  Le  eu^u  est  très -estimé  des  Chinois  :  il  contient 
le  acientia  magna  j  le  médium  sempUemianj  les  ratio- 
nantium,  sermones^  et  louyrage  de  Mencius  de  naturâ^ 
mjoribud ,  ritibus  et  officue* 

On  peut  regarder  la  durée  des  règnes  des  rois  pfailoso* 
phes ,  comme  le  premier  âge  de  la  philosophie  diinoise. 
La  durée  du  second  ige  où  nous  allons  entrer^  commence 
à  Roosi  ou  lâi-loa-Hun^  et  finit  à  la  mort  de  Mencius.  La 
Chine  eut  plusieurs  philosophes  particuliers  long  «tems 
avant  Gnifucius.  On  fait  surtout  mention  de  Roosi  ou  Li- 
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laO'iiufin  ce  qui  donne  assez  mauvaise  opinion  des  autres. 
Roosiy  ou  Li-lao'-tiun,  ou  Lao^tarij  naquit  546  ans 
après  Xekia ,  ou  5o4  ans  avant  Jésus^bri^  «  à  Sokoki , 
dans  la  pi'ovînce  de  Soo.  Sa  mère  le  porta  quatre-vingts 
ans  dans  son  sein  ;  il  passa  pour  avoir  reçu'râroe  de  Sancti 
Kasso,  un  des  plus  célèbres  disciples  de  Xekta^  et  pour 
être  profondément  verst^  dans  la  connaissance  des  dieux  , 
des  esprits 9  de  Fimmortalité  des  âmes,  etc.  Jusqu'alors  la 
philosophie  avait  été  morale.  Voici  maintenant  de  la  mé- 
taphysique, et  à  sa  suite,  des  sectes^  des  haines  et  des 
troubles. 

Cottfucius  ne  parait  pas  avoir  cultivé  beaucoup  cette 
espèce  de  philosophie  :  il  fiibait  trc^  de  cas  de  celle  des 
premiers  souverains  de  la  Chine.  Il  naquit  45 1  ans  avant 
Jésus-Christ,  dans  le  village  de  Ceu^ye,  au  royaume  de 
Xan-tung»  Sa  famille  était  illustre  :  sa  naissance  fut  mira- 
culeuse, comme  on  pense  bien.  On  entendit  une  musique 
céleste  autour  de  son  berœau.  Les  premiers  services  quW 
rend  aux  nouveau -nés,  il  les  reçut  de  deux  dragons.  Il 
avait*  à  six  ans,  la  hauietir  d'un  homme  fait ,  et  la  gravité 
d'un  vieillard.  Il  se  livra  à  quinze  ans  à  l'étude  de  la  litté- 
rature  et  de  la  philosophie.  H  était  marié  à  vingt  ans.  Sa 
sagesse  Téleva  aux  premières  dignités  :  mais  inutile,  odieux 
peut-^tre  et  déplacé  dans  une  cour  voluptueuse  et  débau-^ 
chée,  il  la  quitta  pour  aller  dans  le  royaume  de  J^m, 
instituer  une  éeole  de  philosophie  morale.  Cette  école 
fut  nondi>reu5e$  il  en  sortit  une  foule  d'hommes  habiles 
et  dlKwmètes  citoyens*  Sa  philosophie  était  plus  en  ac- 
tion qu'en  discours.  Q  fut  chért  de  ses  disciples  pendant 
sa  vie  :  ils  le  pleurèrent  loi^-4ems  après  sa  mort.  Sa  mé* 
moire  et  ses  écrits  sont  dans  une  grande  vénération.  Les 
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honneurs  qu'on  lui  rend  encore  aujourd'hui ,  ont  excité 
entre  nos  missionnaires  les  contestations  les  plus  vives.  Us 
ont  été  regardés  par  les  uns  comme  une  idolâtrie  incom- 
patible avec  l'esprit  du  christianisme  ;  d'autres  n'en  ont 
pas  jugé  si  sévèrement.  Ils  convenaient  assez  les  uns  et  les 
autres ,  que  si  le  culte  qu'on  rend  à  Gonfucius  était  reli- 
gieux j  ce  culte  ne  pouvait  être  toléré  par  des  chrétiens  : 
mais  les  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus  ont  tou- 
jours prétendu  qu'il  n'était  que  civil. 

Voici  en  quoi  le  culte  consistait.  C'est  la  coutume  des 
Chinois  de  sacrifier  aux  âmes  de  leurs  parens  morts  :  les 
philosophes  rendent  ce  devoir  particulièrement  à  Gonfu- 
cius. D  y  a  proche  de  l'école  confucienne  un  autel  consa- 
cré à  sa  mémoire ,  et  sur  cet  autel  l'image  du  philosophe  , 
avec  cette  inscription  :  Cest  ici  le  trône  de  V âme  de  notre 
très-eaint  et  trèa-excellentpremiermatire  Confiiciiu^  Yà. 
s^assemblent  les  lettrés,  tous  les  équinoxes ,  pour  honorer 
par  une  offrande  solennelle  le  philosophe  de  la  nation.  Le 
principal  mandarin  du  lieu  fait  la  fonction  de  prêtre;  d'au- 
tres lui  servent  d'acolytes  :  on  choisit  le  jour  du  sacrifice 
avec  des  cérémonies  particulières;  on  se  prépare  à  ce  grand 
jour  par  des  jeûnes.  Le  jour  venu,  on  examine  l'hostie , 
on  allume  des  ciei^es,  on  se  met  à  genoux;  on  prie  ;  on  a 
deux  coupes ,  l'une  pleine  de  sang  •  l'autre  de  vin  ;  on  les 
répand  sur  l'image  de  Confucius  ;  on  bénit  les  assistans ,  et 
chacun  se  retire. 

n  est  très-diificile'de'décider  si  Confucius  a  été  le  Socrate 
ou  l'Ânaxagoras  de  la  Chine  :  cette  question  tient  à  une 
connaissance  profonde  de  la  langue;  mais  on  doit  s'aper- 
cevoir par  l'analyse  que  nous  avons  &ite  plus  haut  de  quet 
quesmns  de  ses  ouvrages,  qu'il  s'appliqua  davantage  à  IV- 
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tude  de  lliottime  et  des  mœurs ,  qu'à  celle  de  k  i&ature^t 
de  ses  causes. 

Meocius  parut  daus  le  siècle  suivant»  Nous  pâssotié 
tout  de  suite  à  ce  pl^iloiophe ,  parce  que  le  Rooil  dei 
Japonais  est  le  môme  que  le  Li-iao-Uun  des  Ghitiois , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut*  Mendus  a  la  réputation 
de  lavoir  emporté  en  subtilité  et  en  âoquMCê  6Vtt  Gôn«- 
f ucius ,  mais  de  lui  avoil:  beaucoup  cédé  par  riatiooenoè 
des  moàutêf  la  droiture  du  comr  >  et  la  modestie  àeê  dis-* 
course  Toute  littérature  ti  toute  pfafiosopliie  furent  pf es^ 
que  étouffées  par  Xirhoam-ti^  qui  régna  trois  siècles  ott 
environ  après  cdui  de  Clonâftcius*  Ce  prineé ,  jalout  dé 
ses  prédécesseurs  y  ennemi  des  aavans ,  oppresseur  de  ses 
sujets  9  fit  brûler  tous  les  écrits  qu'il  put  recueillir ,  à  Tex- 
ception  des  livres  d'agriculture  y  de  médecine  et  de  magie. 
Quatre  cent  soixante  savaas,  qui  s'étaient  réftigiés  dans 
des  montagnes  avec  ce  qu'ils  avaient  pu  emporter  de  leurâ 
bibliothèques  «  furent  pris  et  expirèrent  au  milieu  des 
flammies.  D'autres  i  k  peu  près  en  mâme  nombre ,  qui  crai- 
gnirent le  même  sort  ^  aimènent  mieux  se  précipiter  dans 
les  eaux  du  haut  des  rochers  d'une  tle  oà  ib  s'étaient  ren- 
fermés. L'étude  des  lettres  fut  proscrite  sous  les  peines 
les  plus  sévères  ;  ce  qui  restait  de  livres  Ait  négligé  ;  et 
lorsque  les  princes  de  la  fiamille  de  Han  s'occupèrent  dit 
renouvellement  de  la  littérature  5  à  peine  put^on  recou- 
vrer quelques  ouvrages  de  G)nfucîus  et  de  Mendus.  On 
tira  des  crevasses  d'un  mur  un  exemplaife  de  Gonfucius  à 
demi-pourri  5  et  c'est  sur  cet  exemplaire  défectueux  <ju'il. 
paraît  qu  on  a  fait  les  copies  qui  l'ont  multiplié. 

Le  renouvellement  des  lettres  peut  servir  de  date  ali 
troisième  période  de  l'ancienne  philosophie  diinoise. 
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'  La  secte  de  Fœ  se  répandit  alors  dans  la  Chine ,  et  avec 
elle  l'idolâtrie,  l'athéisme,  et  toutes  sortes  de  supersti- 
tions ;  en  sorte  qu'il  est  incertain  si  l'ignorance  dans  la- 
quelle la  barbarie  de  Xi-hoanirti  avait  plongé  ces  peuples 
n'était  pas  préférable  aux  fausses  doctrines  dont  ils  furent 
infectés.  Cette  secte  fut  suivie  de  celle  des  Quiétistes,  ou 
Uurgneiriiao ,  nihil  agerUium.  Trois  siècles  après  la 
naissance  de  Jésus-Christ ,  l'empire  fut  plein  d'mie  espèce 
d'hommes  qui  s'imaginèrent  être  d'autant  plus  parfaits , 
c'est^-dire ,  selon  emx,  plus  voisins  du  principe  aérien , 
qu'ils  étaient  plus  oisifs.  Ils  s'interdisaient,  autant  qu'il 
était  en  eux ,  l'usage  le  plus  naturel  des  sens.  Ds  se  ren- 
daient statues  pour  devenir  aûr  :  cette  dissolution  était  le 
terme  de  leur  espérance ,  et  la  dernière  récompense  de 
leur  inertie  philosophique.  Ces  Quiétistes  furent  neiges 
pour  les  Fan^hin  ;  ces  Epicuriens  parurent  dans  le  cin- 
quième siècle.  Le  vice ,  la  vertu,  la  providence ,  l'immor- 
talité ,  etc. ,  étaient  pour  ceux  -  ci  des  mots  vides  de  sens. 
Cette  philosophie  est  malheureusement  trop  commode 
pour  cesser  promptement  :  il  est  d'autant  plus  dangereux 
que  tout  vu  peuple  soit  imbu  de  ses  principes: 

On  fait  commencer  la  philosophie  chinoise  du  moyen 
âge  aux  dixième  et  onzième  siècles ,  sous  les  deux  philo- 
sophes Chew^u  et  Chimrcu  Ce  furent  deux  polythéistes, 
selon  les  uns  ;  deux  athées ,  selon  les  autres  ;  deux  déistes , 
selon  quelques-uns,  qui  prétendent  que  ces  auteurs,  dé- 
figurés par  les  commentateurs,  leur  ont  l'obligation  entière 
de  toutes  les  absurdités  qui  ont  passé  sous  leurs  noms.  La 
secte  des  lettrés  est  venue  immédiatement  après  celles  de 
Cheu-^u  et  de  ChimrcL  Elle  a  divisé  l'empire  sous  le  nom 
de  Ju-Haoj  avec  les  sectes  Foe^tiao  et  lûao-iiaoy  qui 
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ne  sont  vraisemblablement  que  trois  combinaisons  difiif- 
rentes  de  superstitions ,  d'idolfttrie,  et  de  polythéisme  ou 
d'athéisme.  C'est  ce  dont  on  jugera  plus  sainement  par 
l'exposition  de  leurs  principes ,  que  nous  allons  placer  ici« 
des  principes ,  selon  les  auteurs  qui  paraissent  les  mieux 
instruits ,  ont  été  ceux  des  philosophes  du  mojen  âge,  et 
sont  encore  aujourdlnû  ceux  des  lettrés^  avec  quelques 
différences  qu'y  aura  apparemment  introduit  le  commerce 
avec  nos  savans.  * 

Principes  des  philosophes  chinois  du  moyen  Age  et 
des  lettrés  dé  celuirci.  i.  Le  devoir  du  philosophe  est  de 
chercher  quel  est  le  premier  principe  de  l'univers;  com- 
ment les  cause»  générales  et  particulières  en  sont  émanées; 
quelles  sont  les  actions  de  ces  causes,  quels  sont  leurs  ef- 
fets ;  qu'est-ce  que  l'homme  relativement  à  sou  corps  et  à 
son  âme  ;  comment  il  conçoit ,  comment  il  agit  ;  ce  que 
c'est  que  le  vice,  ce  que  c'est  que  la  vertu,  en  quoi  l'habi- 
tude en  consiste  ;  quelle  est  la  destinée  de  chaque  homme; 
quels  sont  les  moyens  de  la  connaître  :  et  toute  cette  doc- 
trine doit  être  exposée  par  symboles,  énigmes ,  nombres  ^ 
figures  et  hiéroglyphes. 

2.  La  science  est  ou  antécédente,  sien  tien  hio^  et 
s'occupe  de  l'être  et  de  la  substance  du  premier  principe , 
du  lieu,  du  mode,  de  l'opération  des  causes  premières 
considérées  en  puissance;  ou  elle  est  subséquente,  et  elle 
traite  de  l'influence  des  principes  immatériels  dans  les  cas 
particuliers  ;  de  l'appUcation  des  forces  actives  pour  aug«- 
menter,  diminuer,  altérer;  des  ouvrages;  des  choses  de 
la  vie  civile  ;  de  l'administration  de  l'empire;  des  conjonc- 
tures convenables  ou  non;  destems  propres  ou  non,  etc. 

Science  antécédente,  i.  La  puissance  qui  domine  sur 
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les  causes  généraks  s'appelle  ik^hu-chumibuin-waiig^ 

hiumg  :  CBS  termes  «ont  rénitmëratk»  de  ses  qualités. 

2.  Il  ne  se  lait  rien  de  rien.  Il  «t'y  a  donc  ni  principe  ni 
cause  tjni  ait  tire  tout  dm  nëanL 

3.  Tout  nëtant  pas  de  toute  éternité,  il  y  a  donc  eu  de 
toute  éternité  im  principe  deckoses:  fi  est  de  prindpc  ;  C 
esl  la  raison  et  le  foi»dei»cnt  de  la  nalnre^ 

4.  Cette  caii&c  est  l'Êtoï  infini  ,  inoomçtible  ,  sans 
commencement  ni  fin  5  sans  quoi  elle  ne  serait  pas  09x0^ 

première  et  dernière. 

6.  'GcHe  grattde  cause  unÎTerselk  n'a  toi  rie ,  ni  înteHi- 
gence,  m  volonté;  elle  est  pure,  tianqiiilfe^  subtile,  trans- 
pMwte ,  sans  corpoïéité ,  «ins  figure ,  ne  s'atteint  que  par 

ia  pensée  cwirac  les  choses  «piritoeHes-,  et  quoiqu'elle  ne 
soit  point  spirituelle ,  eUe  n'a  ni  les  qualités  actives ,  ni  les 
^iftlités  paBslves  des  éiémenfc. 

6*  Lis  qu'on  peut  regarder  comme  la  matière  première, 
a  proAnît  l'air  i  cinq  émanations  ;  et  cet  air  est  devenu, 
pw  ciïiq  vicbsittules,  sensible  et  palp^le* 

7.  LÀ ,  dewMtt  par  lui-même  on  globe  infini ,  s'appelle 
tairhien ,  perfection  souveraine. 

8-  L'aie  qu'il  a  produit  à  cinq  émanations,  et  rendu 
pal^aUe  par  cinq  vicissitudes  ,  est  imoorruplible  comme 
hM,;  nuns  il  est  plus  mat&4el,  et  plus  soumis  à  la  con- 
dfensfcAioai^  an  mouvetoenlt ,  au  repos,  à  la  chalewr  et  au 

fcoidé 

9^  £«est  la  matière  première.  TaUhie  est  la  seconde. 

10,  liR  froid  et  le  cbaud  sont  les  causes  de  toule  gêné- 
ration  «*  de  tonte  deatcnctiwk-  Le  chaud  nstt  du  mouve- 
ment. Le  froid  natt  du  rej)!». 

1 1.  L'air  oonten»  dans  la  itialière  seconde  ou  le  chaos , 
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A  produit  la  cbalçur  en  s'agitant  de  lui-même*  Une  por- 
tion de  cet  air  est  restée  en  repos  et  froide.  L'air  est  doue 
froid  ou  chaud»  L'air  chaud  oat  ptur,  àaîxj  traospaient 
et  légBf:*  L'air  froid  est  impur  »  ohseur ,  épaift  et  pesftst. 

12*  Il  y  a  donc  quatre  OMMea  physiques»  le  Menvenieiit 
et  le  repoa,  la  chaleur  et  le  firoid*  Qa  le&  appdle  tuag' 

i3,.  Le  froid  et  h  chaud  sout  étcoiteioiwt  unist  :  p'est  la 
fenoielle  et  le  mâle.  Ils  ont  engendré  l'eau  la  preiwiëire»  et  le 
feu  a^rè^  Y^m-  L'eau  appartient  à  Vin  |.  le  £çu  à  Xie^ng, 

jl4>  Telle  est  l'oiri^fin^  de$  cinci  élément,  (]w  con&Utneitt 
taikie^  ou  in^iangj  ou  l'air  revêtu  de  qualités. 

i5.  Ces  élémens  sout  l'esiu»  éléaieut  septentrif^nal;  le 
feu 9  élément  austral;  h  bois»  ^mm\  ocçideptolâ  ^  )a 
terre  ti^nt  Le  milieu. 

i6«  léingyan^  et  les  cinq  élé(Qi;ii3  oot  produjjt  1^  ciel> 
la  terre,  le  soleil ,  la  lune  et  l^s  pW&te$A  L'air  p^uç  et  lé- 
ger ,  porté  en  ha^ut  »  a  £iit  Iç  ciel;  l'^ir  épai^  ^t  lourd  >  pré- 
cipité en  bas ,  a  fait  la  terre. 

^7*  Le  oiel  ^t  la  t^cre  unissant  lemrs  vertua»  ont  en^n- 
dré  mâl^  et  fi^melle*  Le  oiel  et  la  n^er  ^out  d'ia/2^;  la  tçyrre 
et  la  femme  sont  Sut.  C'est  pourquoi  l'eni^pereur  de  la 
Chine  e/it  appdé  roi  dv,.  Qid,\  et  l'eoipîre sacrifie  {|U  cid  et 
à  la  terrç  sçs  pr«iiers  paren9« 

i8«  Le  qiel,  la  t^rre  et  ThoiWie  sont  une  source  fé- 
conde qui  comprend  toat« 

194  Et  ^pici  çQipnieiptt  ^  monde  £at  fait*  Sa  machine  est 
composée  d^  trois  pairtie^  pri^Uve^  »  principes  de  toutes 
le9  autrçs. 

29.  I^  <;içl  qat  I4  première  ;  elle  comprend  le  solçil  >  la 
lune  y  ks  étoiles ,  les  planètes ,  et  la  région  de  l'aur  où  sont 
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épars  les  cinq  Aémeoa  dont  les  choses  inférieures  sont 
engendrées. 

2 1.  Cette  région  est  divisée  en  huit  £ua9  ou  portions  ^ 
où  les  élémens  se  modifient  diversement  j  et  conspirent 
les  causes  umverseBes  efficientes. 

33.  La  terre  est  la  seconde  cause  primitive  ;  eBe  com- 
prend les  montagnes  y  les  fleuves  j  les  lacs,  et  les  mers ,  qui 
ont  aussi  des  causes  universelles  efficientes,  qui  ne  sont 
paysans  énergie. 

33.  C'est  aux  parties  de  la  terre  qu'appartient  le  kang^ 
et  Yieu ,  le  fort  et  le  faible  j  le  dur  et  le  mou ,  l'âpre  et  le 
doux. 

24.  L'homme  est  la  troisième  cause  primitive.  H  a  des 
actions  et  des  générations  qui  lui  sont  propres. 

35.  Ce  monde  s'est  fait  par  hasard ,  sans  dessin ,  sans 
intelligence ,  sans  prédestination ,  par  une  conspiration 
fortuite  des  premières  causes  efficientes. 

26.  Le  ciel  est  rond,  son  mouvement  est  circulaire, 
ses  influences  suivent  la  même  direction. 

27.  La  terre  est  quarrée;  c'est  pourquoi  elle  tient  le 
miKeu  conmie  le  point  du  repos.  Les  quatre  autres  élé- 
mens sont  à  ses  côtés. 

28.  Outre  le  ciel ,  il  y  a  encore  une  matière  première 
infinie;  elle  s'appelle  //;  le  tai-ie  en  est  Fémanation  :  elle 
ne  se  meut  point;  elle  est  transparente ,  subtile,  sans  ac- 
tion, sans  connaissance;  c'est  une  puissance  pure. 

29.  L'air  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre  est  divise  en 
huit  cantons  :  quatre  sont  méridionaux ,  où  règne  iang  ou 
la  chaleur  :  quatre  sont  septentrionaux ,  où  dure  Vin  ou 
le  froid.  Chaque  canton  a  son  kua  ou  sa  portion  d'air  ; 
ç'est-là  le  sujet  de  l'énigme  de  Fohi.  Fohi  a  donné  les  pre-^ 
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mîers  linëamem  de  lliîstoire  du  monde.  Confucîiis  les  a 

développés  dans  le  livre  Ue-hien^  '■ 

Voilà  le  système  des  lettrés  sur  l'origine  des  choses.  Là 

métaphysique  de  la  secte  de  Taopu  est  la  même.  Selon 

0 

cette  secte ,  iao  ou  c?iao3  a  produit  un ,  c'est  tai^kie  oti 
la  matière  seconde;  tai^kie  a  produit  deux^  in  leang^ 
deux  ont  produit  trois ,  tien ,  ty  j  gin  y  san ,  suxy ,  le  ciel , 
la  terre,  et  l'homme  ;  trois  ont  produit  tout  ce  qui  existe. 
'  Science  subséquente.  f^uem-Puam ,  et  CheU'Kung^ 
son  fils,  en  ont  été  les  inrenteurs  :  elle  s'occupe  des  in- 
fluences célestes  sur  les  tems,  les  mois^  les  )ours,  les  signes 
du  zodiaque ,  et  de  la  futuritiôn  des  événemens,  selon  la- 
quelle les  actions  de  la  vie  doivent  être  dirigées*  Voici  ses 
principes  :  ' 

1.  La  chaleur  est  le  principe  de  toute  action  et  de  toute 
conservation;  elle  natt  d'un  mouvement  prodmt  par  le 
soleil  voisin ,  et  par  la  lumière  éclatante  :  le  froid  est  cause 
de  tout  repos  et  de  toute  destruction;  c'est  une  suite- de 
la  grande  distance  du  soleil ,  de  l'éloignement  de  la  lur-:, 
miére,  et  de  la  présence  des  ténèbres. 

2«  La  chaleur  règne  sur  le  printems  et  sur  l'été;  l'ai»- 
tomne  et  l'hiver  sont  soumis  au  froid. 

3.  Le  zodiaque  est  divisé  en  huit  parties;  quatre  appssr- 
tiennent  à  la  chaleur,  et  quatre  au  froid» 

4.  L^influence  des  causes  efficientes  imivevselles  se  cal-*- 
cule  en  commençant  au  point  cardinal  ou  A^ua,  appelé 
^Jiin  ;  il  est  oriental  ;  c'est  le  premier  )our  du  pnntems ,  ou 
le  cinq  ou  six  de  février. 

5.  Toutes  choses  ne  sont  qu'une  seule  et  même  subs* 
tance. 

6.  Il  y  a  deux  matières  principales;  le  chaos  infini  ou 
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Ul  l'air  ou  tav-kie ,  émanation  première  de  //.*  cette  éma- 
nation contient  en  soi  l'essence  de  la  natière  première  j 
qilî  ^tr#  conséquemment  dant  toales  ses  productions. 

7^  Apr^  U  formation  du  oiel  et  de  k  terre ,  entre  l'un 
^  l'^Htre  le  tf  ouva  l'ëmanatioB  première  ou  l'air  j  matière 
la  jj\^  v4)i&iQe  de  toutes  les  choses  eomiptibles. 

9f  A-iis^»  tont  est  9orll  d'une  seule  et  même  essence^ 
^nb&MilCf  »  9»twre,  par  la  condensation^  principe  des  figures 
corpOtcUe$  par  les  mcMiifications  variëes  selon  les  qualités 
d«  del 9  du  soleil 9  de  la  lune ^  des  étoiles^  dea  i^anètes  « 
d#s^  élémejii  /  de  la  terre ,  de  Fiitstant  ^  du  Ueu ,  et  par  le 
coPAOttfs  de  toutes  6es  qualités. 

^  Ces  qualités  sont  donc  la  forme  et  le  principe  des 
opérations  intérieures  et  extérieures  des  cor})S  composés* 

%Q.  La  génératicn  est  un  écoulement  de  l'air  primitif 
^  4u  oksost  modifié  soua  des  figures^  et  doué  des  qualités 
|4w  ou  moins  pures  $  qualité  et  figures  combinées  selon 
WoQOMOwra  du  soleil  ^  et  des  autres  causes  universelles  et 

paiTticuliàres* 

1 1.  La  corruption  est  la  destruction  de  la  ^ure  exté* 
ristfre  y  et  la  séparation  des  qualités,  des  liumears ,  et  des 
esprits  unis  dans  l'air  t  les  parties  d'air  déstmies^  les  plus 
légènfs  )  lea  plus  chaudes ,  et  les  plus  pures  montent  ;  les 
plus  pesantes,  les  plus  froides,  et  les  plus  grossières  de»- 
esDèsuti  e  les  premières  s'appellent  xin  et.  koen ,  esprits 
|mn^  âmes  séparées;  les  secondes  s'appellent  fti^f,  esprits 
impars,  ou  les  cadaTres. 

12.  Les  choses  difiSèrent  et  par  la  forme  extérie«re,  et 
par  les  qualités  iviemes. 

i3.  Il  y  a  quatre  qualités:  le  ching^  droit,  pur,  et 
GonsfeaiiA;  le  jvie»,  eourbe,  ir^pnr ,  et  variable;  lé  tung  % 
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pcnétrant  et  subtil;  le  se ,»  ëpais  y  obscur ,  et  impënétrable. 
Les  deux  premières  sont  bonnes  et  admises  ààus  l'honmne  ; 
les  deux  autres  sont  mauvaises ,  et  relëguëes  dans  la  brute 
et  les  êtres  inanimés. 

i4.  Des  bonnes  qualités  naît  la  distinction  du  parfait 
et  de  l'imparfait,  du  pur  et  de  l'impur  dans  les  choses  : 
celui  qui  areçu  les  premiers  de  ces  modes  est  un  héros  ou  un 
lettré  I  la  raison  le  commande  ;  il  laisse  loin  de  lui  la  mul- 
titude :  celui  qui  a  reçu  les  secondes ,  est  obscur  et  crud^ 
sa  rie  est  mauvaise;  c'est  une  bète  sous  une  figure  hu^ 
maine  :  celui  qui  participe  des  unes  et  des  autres,  tient 
le  milieu  :  c'est  un  bon  homme ,  sage  et  prudent  ;  il  est  du 
nombre  des  hien^lin. 

i5.  Kaie*kie ,  ou  la  substance  universelle,  se  divise  en 
lisu  ei  iTM  ;  ^vu  est  la  substance  figurée ,  corporelle ,  ma- 
térielle, étendue,  solide,  et  résistante;  Ubu  est  la  subs- 
tance moins  corporelle  ,  mais  sans  figure  déterminée, 
comme  l'air  ^  on  l'appelle  vu^  kung-hieuj  vurkungy 
néant,  vide. 

16.  Le  néant  00  vide ,  ou  la  substance  sans  qualité  et 
sans  accident,  toi  vu,  tai  kung,  est  la  plus  pure,  la  pUis 
subtile^  et  la  plus  simple. 

17*  Cependant  elle  ne  peut  subsister  par  elle-même, 
mais  seulement  par  Fâîr  primitif;  elle  entre  dans  tout 
composé  ;  eUe  est  très>-aérieiine;  on  l'appelle  ki  :  il  ne  fieiut 
P^  la  conlbndre  avec  la  nature  immatérielle  et  intellecr 
tuelle. 

18.  De  li  pur,  ou  du  chaos  ou  séminaire  universel  des 
cWes ,  sortent  cinq  vertus;  la  piété,  la  justice,  la  reli- 
gion^ la  prudence^  et  la  fidélité  avec  tousses  attributs: 
<le  li  revêtu  de  qualités ,  et  conobiné  avec  l'air  primitif, 
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naissent  cinq  élémens  physiques  et  moraux ,  dont  la 
source  est  commune. 

iQ.  Li  est  donc  l'essence  de  tout,  ou,  selon  l'expres- 
sion de  Gonfucius ,  la  raison  première  ou  la  substance 
universelle. 

20.  Li  produit  tout  par  Ici  ou  son  air  primitif;  cet  air 
e&tson  instrument  et  son  régulateur  général. 

ai.  Après  un  certain  nombre  d'ans  et  de  révolutions* 
le  monde  finira;  tout  retournera  à  sa  source  première, 
à  son  principe  ;  il  ne  restera  que  li  et  ki;  et  li  reproduira 
un  nouveau  monde  ,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini. 

39.  n  y  a  des  esprits ,  c'est  une  vérité  démontrée  par 
l'ordre  constant  de  la  terre  et  des  cieux ,  et  la  continua- 
tion réglée  et  non  interrompue  de  leurs  opérations* 

35.  Les  choses  ont  donc  im  auteur ,  un  principe  invi- 
sible qui  les  conduit;  c'est  chun  le  maître,  xin-huei^ 
l'esprit  qui  va  et  revient;  ti^kium^  le  prince  pu  le  sou- 
verain. 

34.  Autre  preuve  des  esprits  ;  ce  sont  les  bienfaits  ré- 
pandus sur  les  hommes,  amenés  par  cette  voie  au  culte 
et  aux  sacrifices. 

25.  Nos  pères  ont  offert  quatre  sortes  de  sacrifices  ;  lui , 
an  ciel  di  k  xajîffhti  son  esprit;  in^  aux  esprits  des  six 
causes  uziiverselles ,  dans  les  quatre  tems  de  l'année  ;  sa- 
voir j  le  froid ,  le  chaud ,  le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles ,  les 
pluies,  et  la  sécheresse;  vuang^  aux  esprits  des  monta- 
gnes et  des  fleuves;  pien^  aux  esprits  inférieurs,  et  aux 
hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  république. 

D'où  il  suit,  1®  que  les  esprits  des  Chinoiê  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  substance  avec  la  chose  à  laquelle 
ils  sont  uni&:  2^  qu'ils  n'ont  tous  qu'un  principe ,  le  chaos 
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primitif;  ce  qu'il  faut  entaidre  du  tîen-Chu^  notre  Dieu, 
et  du  xanghti ,  le  ciel  ou  l'esprit  céleste  :  3°  que  les  esprits 
finiront  avec  le  monde ,  et  retourneront  à  la  source  com- 
mune de  toutes  choses  :  4^  que  relativement  à  leur  subs- 
tance primitive ,  les  esprits  sont  tous  également  parfaits , 
et  qu'ils  ne  sont  distingués  que  par  les  parties  plus  grandes 
ou  plus  petites  de  leur  résidence  :.5®  qu'ib  sont  tous  sans 
vie,  sans  intelligence ^  sans  liberté:  6^  qu'ils  reçoivent  des 
sacrifices  seulement  selon  la  condition  de  leurs  opérations 
et  des  lieux  qu'ils  habitent  :  '/^  que  ce  sont  des  portions 
de  la  substance  universelle  ^  qui  ne  peuvent  être  séparées 
des  êtres  où  on  les  suppose ,  sans  la  destruction  de  ces 
êtres. 

0  y  a  des  esprits  de  génération  et  de  corruption,  qu'on 
peut  appeler  esprits  phyéiques^  parce  qu'ils  sont  causes 
des  effets  physiques  ;  et  il  y  a  des  esprits  de  sacrifices  qui 
sont  ou  bien  ou  malfaisans  à  l'homme ,  et  qu'on  peut  diç^ 
fAev  politiques. 

27.  La  vie  de  l'homme  consiste  dans  l'union  convenable 
des  parties  de  l'homme,  qu'on  peut  appeler  V entité  du  ciel 
et  de  la  terre  :  Tentité  du  ciel  est  un  air  très-pur ,  très- 
léger,  de  nature  ignée,  qui  constitue  Yhoen ,  l'âme  ou  l'es- 
prit des  animaux  :  l'entité  de  la  ten^e  est  un  air  épais , 
pesant,  grossier,  qui  forme  le  corps  et  ses  humeurs,  et 
8  appelle  i^e,  corps  ou  cadavre; 

28.  La  mort  n'est  autre  chose  que  la  séparation  de 
hoen  etàepe^  chacune  de  ces  entités  retourne  à  sa  source, 
hoen  au  ciel  ^pekh,  terre. 

29.  n  ne  reste  après  la  mort  que  l'entité  du  ciel  et  l'en- 
tité de  la  terre  :  l'homme  n'a  point  d'autre  immortalité  5 
"  ^y  a  proprement  d'immortel  que  //. 
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On  convient  assez  de  l'exactitucle  de  celle  exposition  : 
mais  chacun  y  voit ,  ou  Tathéisme ,  ou  le  dëisme  ,  ou  k 
polythéisme ,  ou  Tidolâtrie ,  sdon  le  sens  qull  attache  au\ 
Boots.  Ceux  qui  veulent  que  le  H  des  Chinoiâ  ne  soit  au- 
tre dtoae  que  notre  Dieu,  sont  bien  ^aiharrassés  quand 
on  leur  ob)ecte  que  ee  liesttond  :  mais  de  quoi  se  se  tire- 
t*OD  pas  avec  des  distinctions?  Pour  disculper  les  letUvs 
de  la  Chine  du  reproche  d'athéisme  et  d'idolâtrie ,  Tobs- 
curité  de  la  langue  prêtait  assea;  il  n'était  pas  nécessaire 
de  perdre  à  cda  tout  l'esprit  que  Leibnitz  y  a  mis» 

Si  oe  système  est  aussi  ancien  qu'on  le  prétend ,  on  ne 
peut  âtre  trop  étonné  de  k  multitude  suff>reiiante  d'ex- 
pressions  abstraites  et  générales  dans  lesquelles  il  est  conçu. 
U  faut  convemr  que  ces  expressions,  qui  ont  rendu  l'ou- 
vrage de  Spinosa  si  long-leœs  tnintelUgihle  parwi  nous , 
n'auraient  guère  arrêté  les  Chinois  U  y  a  sx  ou  sept  cents 
ans  :  la  langue  effrayante  de  notre  athée  moderne  est  pré- 
cisément celle  qu'ils  parlaient  dans  leurs  écol^. 

Toilà  les  progrès  qu'ils  avaient  &its  dans  le  monde  in- 
tellectuel ,  lorsque  nous  leur  portâmes  nos  connaissances. 
Cet  événement  est  l'époque  de  la  philosophie  moderne 
des  Chinois.  L'estime  singulière  dont  ils  honorant  les 
premiers  Européens  qui  débarquèrent  dans  leurs  contrées, 
ne  nous  donne  pas  une  haute  idée  des  connaissances  quils 
avaient  en  mécanique ,  en  astronomie ,  et  dans  les  autres 
parties  des  mathématiques.  Ces  Européens  n'âaient , 
même  dans  leur  corps ,  que  des  hommes  ordinaires  :  s'ils 
avaient  quelques  qualités  qui  les  rendissent  recommau- 
dables,  c'était  le  zèle  avec  lequel  ils  couraient  annoncer  la 
vérité  dans  des  régions  inconnues  y  au  hasard  de  les  arro- 
ser de  leur  propre  sang,  conune  cela  est  si  souvent  arri\i' 
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depuis  à  leurs  suceesscurs.  Copeudant  Us  furent  accueiUis; 
la  superstition,  si  cominuaément  ombr^geuee,  s'assoupit 
devant  eux  ;  ils  ae  firent  écouter:  ils  ouvrirent  des  écoles, 
on  y  accourut ,  on  admira  leur  savoir.  L'empereur  Cfianv- 
hi  y  sur  la  fin  du  dernier  siècle ,  les  admit  à  sa  oour  l  s'ins- 
truisit de  tkos  sciences ,  apprit  d'eux  notre  philosophie , 
étudia  les  mathématiquiss ,  l'anatoBiie  ^  l'astronomie  >  les 
mécaniques.,  etc.  Son  fils  Yang-Tching  ne  loi  ressembla 
pas  ;  il  relégua  à  Canton  et  à  Macao  les  virtuoses  curo^- 
péens ,  excepté  ceux  qui  résidaient  ii  Pékin  ^  qui  y  restè- 
rent. Kien  Long  %  fils  de  Yong  J^thmg ,  fut  un  peu  plus 
indulgent  pour  eux  :  il  défendit  cependant  la  religion 
chrétienne  ^  et  pecsécuta  même  ceux  de  ses  soUats  t|ui 
Pavaicfnt  embrassée;  mais  il  souffrit  les  ^étuities ,  tjui  con- 
tinuèrent d'enseigner  à  Pékin. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  la  philosopfai4^ 
pratique  des  Chinois.  Pour  oet  effet  9  nous  aHons  dlonncr 
quelques  -  unes  Ae»  sentences  morales  de  ce  Confucius , 
dont  un  homme  qui  aspire  à  la  réputaftioai  àft  lettré  «t  ^ 
philosophe ,  doit  savoir  au  moins  quelques  ouvrages  en- 
tiers par  cœur. 

1.  L'éthique  politique  a  deux  objets  principaux  \  la 
culture  de  la  nature  intelligente  ^  l'institution  du  peuple» 

2.  L'uu  de  ces  objets  deutfande  que  l'enteudeiBient  soit 
orué  de  la  science  des  choses ,  afin  qu'il  discerne  le  bien 
et  le  mal,  le  vrai  et  le  faux  ;  que  les  passions  soient  modé- 
rées ;  que  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  vertu  se  fortifient 
dans  le  cœwr  ;  et  que  la  conduite  envers  les  autoes  soit  dé- 
cente et  honnête. 

5.  L'autre  objet,  que  le  citoyen  sache ^e  conduire  lui- 
même  ,    gouverner  sa  famille  ,  remplir  sa  charge ,  eom* 
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mamlcr  une  partie  de  la  nalkm  ^    posséclor  Feinpire. 

4.  Le  philosophe  est  cchn  qui  a  nue  connaissaiice  pnn 
ionde  des  choses  et  des  livres,  qui  pèse  tout ,  qui  se  soo- 
met  à  lapraLfon,  et  qui  marche  drun  pas  assuré  dam  les 
Toies  de  la  Teritë  et  de  la  justice. 

5»  Quand  on  aura  oonscMumé  la  fiNToe  inldleclndle  i 
appn^ndir  les  choses,  Fintention  et  la  volonté  sépare- 
ronty  les  mauvaises  affecticms  s'^ëloigneremt  de  Famé,  le 
corps  se  conservera  sain  ,  le  domestique  sera  bien  or- 
dmmé,  la  charge  bien  rempHe,  le  gou^cmoncnt  parti- 
culier bien  administré ,  Fonpire  bien  téçL  i  il  jouira  de  la 
paix. 

6»  Qu'est-ce  c|ue  l'homme  tient  du  cid?  la  nature  in- 
telligente :  la  conformité  à  cette  nature  constitue  la  régie: 
l'attention  &  vérifier  la  rè^e  et  à  s'y  assiqettir ,  est  Texer- 
cice  du  sage. 

7*  n  est  une  certaine  raison  ou  droiture  câeste  donnée 
à  tous  :  il  y  a  un  siq>plément  humain  à  ce  don  quand  ou 
l'a  perdu.  La  raison  céleste  est  du  saint;  le  supplément  est 
du  sage. 

8.  n  n'y  a  qu'un  seul  principe  de  conduite  ;  c'est  de 
porter  en  tout  de  la  sincérité,  et  de  se  conformer  de  toute 
son  âme  et  de  toutes  ses  forces  à  la  mesure  miiverselle  : 
ne  Jais  point  àautnd  ce  quetu  nerveux  pas  quon  tejasse* 

9*  On  connaît  l'homme  en  examinant  ses  actions ,  leur 
fin  y  les  passions  dans  lesquelles  il  se  complaît,  les  choses 
en  quoi  il  se  repose. 

lo.  n  faut  divulguer  sur  le  champ  les  choses  bonnes  à 
tous  :  s'en  réserver  un  usage  exclusif,  une  application  in- 
dividuelle, c'est  mépriser  la  vertu,  c'est  la  forcer  à  un 
divorce. 
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11.  Que  le  disciple  apprenne  les  raisons  des  choses  ^ 
qu'il  les  examine  ^  qu'il  raisonne ,  qu'il  médite ,  qu'il  pèse, 
qu'il  consulte  le  sage ,  qu  il  s'ëclaire^  qu'il  bannisse  la  con- 
fusion de  ses  pensées ,  et  l'instabilité  de  sa  conduite* 

12.  La  vertu  n'est  pas  seulement  constante  dans  les  cho- 
ses extérieures. 

i3.  Elle  n'a  aucun  besoin  de  ce  dont  elle  ne  pourrait 
faire  part  à  toute  la  terre ,  et  elle  ne  pense  rien  qu'elle  ne 
puisse  s'avouer  à  elle-même  à  la  face  du  ciel. 

i4.  n  ne  faut  s'appliquer  à  la  vertu  que  pour  être  ver- 
tueux. 

i5.  Llioqime  parfait  ne  se  perd  jamais  de  vue. 

i6.  n  j  k  trois  degrés  de  sagesse  :  savoir  ce  que  c'est 
que  la  vertu,  l'aimer,  la  posséder. 

1 7.  La  droiture  de  cœur  est  le  fondement  de  la  vertu. 

i8.  L'univers  a  cinq  règles  :  il  faut  de  la  justice  entre  le 
prince  et  le  sujet ,  de  la  tendresse  entre  le  père  et  le  fils , 
de  la  fidélité  entre  la  femme  et  le  mari ,  de  la  subordina- 
tion entre  les  frères,  de  la  concorde  entre  les  amis.  Il  y  a 
trois  vertus  cardinales  ;  la  prudence ,  qui  discerne  ;  l'a- 
mour universel ,  qui  embrasse  ;  le  courage ,  qui  soutient  : 
la  droiture  de  cœur  les  suppose. 

19.  Les  mouvemens  de  l'âme  sont  ignorés  des  autres  : 
si  tu  es  sage ,  veille  donc  à  ce  qu^il  n'y  ait  que  toi  qui 
voies. 

20.  La  vertu  est  entre  les  extrêmes  ;  celui  qui  a  passé  le 
milieu,  n'a  pas  mieux  fait  que  celui  qui  ne  l'a  pas  atteint. 

21.  Il  n'y  a  qu'une  chose  précieuse ,  c'est  la  vertu. 

22.  Une  nation  peut  plus  par  la  vertu  que  par  l'eau  et 
par  le  feu  :  je  n'ai  jamais  vu  périr  le  peuple  qui  l'a  prise 
pour  appui. 
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23.  U  £atut  plus  d'exemples  au  peuple  que  de  préceptes  : 
il  ne  &ut  se  charger  de  lui  trausmettre  que  ce  dont  ou 
sera  rempli. 

24.  Le  sage  est  son  censeur  le  plus  sërère;  il  est  son  té- 
moin j  son  accusateur  et  son  juge. 

25.  C'est  avoir  atteint  l'innocence  et  la  perfection,  que 
de  s'être  surmonté ,  et  que  d'avoir  recouvré  cet  ancien  et 
primitif  état  de  droiture  céleste. 

26.  La  paresse  engourdie ,  l'ardeur  inconsidérée  sont 
deux  obstacles  égaux  au  bien. 

27.  L'homme  parfait  ne  prend  point  une  voie  détourna; 
il  suit  le  chemin  ordinaire  ^  et  s'y  tient  ferme. 

28.  L'honnête  homme  est  un  homme  universel. 

29.  La  charité  est  cette  affection  constante  et  raison- 
née  qui  nous  immole  au  genre  humain ,  comme  s'il  ne 
faisait  avec  nous  qu'un  seul  individu,  et  qui  nous  asso- 
cie à  ses  malheurs  et  à  ses  prospérités. 

5o.  n  n'y  a  que  l'honnête  homme  qui  ait  le  droit  de 
haïr  et  d'aimer* 

Si»  Compense  l'injure  par  l'aversion  ,  et  le  bienfait  par 
la  reconnaissance ,  car  c'est  la  justice. 

32.  Tomber  et  ne  point  se  relever,  voilà  proprement 
ce  que  c'est  que  faillir. 

33*  C'est  une  espèce  de  trouble  d'esprit  que  de  soulia!- 
ter  aux  autres ,  ou  ce  qui  n'est  pas  en  notre  puissance, ou 
des  choses  contradictoires. 

34*  L'homme  parfait  agit  $el(te  son  état ,  et  ne  veut  rien 
qui  lui  soit  étranger. 

55.  Celui  qui  étudie  la  sagesse  a  neuf  qualités  en  vue:  la 
perspicacité  de  l'œil ,  la  finesse  de  l'oreille,  la  séràiité  du 
front,  la  gravité  du  corps  ,  la  véracité  du  propos,  l'exac- 
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litttde  dans  l'action  9  le  conseil  dans  les  cas  douteux ,  Fexa- 
men  des  suites  dans  la  vengeance  et  dans  la  colère. 

La  morale  de  Confucius  est ,  comme  l'on  voit,  bien  su- 
périeure à  sa  métaphysique  et  à  sa  physique*  On  peut  \ 
consulter  Bulfinger  sur  les  maximes  qyi'il  a  laissées  du  gou*  i 
vemement  de  la  famille ,  des  foi^ctiops  de  la  n^gistra"^ 
ture,  et  de  l'administration  de  l'empire*  ' 

Comme  les  mandarins  et  les  lettré^  ne  font  pas  le  gros 
de  la  nation ,  et  que  l'étude  des  lettres  ne  dpit  pa3  êtr/9 
une  occupation  bien  commune,  la  di^pulté  en  étant  là 
beaucoup  plus  grande  qu'ailleurs ,  il  8/ÇQd>le  qu'il  resterait 
encore  bien  des  choses  importantes  à  dirie  sur  les  Chinois, 
et  cela  est  vrai  ;  mais  nous  ne  nous  sommes  pas  proposé 
de  faire  l'abrégé  de  leur  histoire ,  mais  seulement  celui  da 
leur  philosophie.  Nous  obseryons  cependant  ;   1®  que, 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  accorder  j^ux  Chinois  toute  l'axi" 
tiquité  dont  ils  se  vantent,  et  qui  ne  leur  est  guère  dLsft 
putée  par  leurs  panégyristes ,  on  ne  peut  nier  toutefois 
que  la  date  de  leur  empire  ne  soit  très-voisine  du  déluge* 
2<^  Que  plus  on  leur  accordera  d'ancienneté ,  plus  on  awn^ 
de  rq>roches  à  leur  faire  sur  l'imperfection  de  Leur  langue 
et  de  leur  écriture  :  il  est  inconcevable  que  des  peuples  à 
qui  l'on  donne  tant  d'esprit  et  de  sagacité ,  aient  multiplié 
à  l'infini  les  accens  au  lieu  de  multipUer  les  mots,  et  mul« 
tîplié  à  l'infini  les  caractères,  au  lieu  d'en  combiner  un  pe- 
lit  nombre.  3°  Que  l'éloquence  et  la  poésie  tenant  de  fort 
près  à  la  perfection  de  la  langue  ,  ils  nesont,  selon  toute 
apparence  ,  ni  grands  orateurs ,  ni  grands  poètes.  4°  Que 
leurs  drames  sont  bien  imparfaits  ,  s'il  est  vrai  qu'on  y 
prenne  un  honmie  au  barceau ,  qu'on  y  présente  la  suite 
de  toute  sa  vie  ,  et  que  l'action  théâtrale  dure  plusieurs 
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mois  de  suite.  5°  Que  dans  ces  contres  le  peuple  est  très- 
enclin  à  l'idolâtrie ,  et  que  son  idolâtrie  est  fort  grossière  ^ 
si  l'histoire  suivante  qu'on  lit  dans  le  P.  Lecomte  est  bien 
vraie.  Ce  missionnaire  de  la  Chine  raconte  que  les  méde* 
cins  ayant  abandonne  la  fille  d'un  Nankinois ,  cet  homme 
qui  aimait  éperdument  son  enfant,  ne  sachant  plus  i  qui 
s'adresser,  s'avisa  de  demander  sa  guérison  à  une  de  ses 
idoles.  H  n'^[>argna  ni  les  sacrifices ,  ni  les  mets ,  ni  les  par- 
fums, ni  l'argent.  H  prodigua  à  l'idole  tout  ce  qu'il  crut 
lui  être  agréable  ;  cependant  sa  fille  mourut.  Son  zèle  et  sa 
piété  dégénérèrent  alors  en  fureur  ;  il  résolut  de  se  venger 
d'une  idole  qui  l'avait  abusé.  H  porta  sa  plainte  devant  le 
juge ,  et  poursuivit  cette  affaire  comme  un  procès  en  règle 
qu'il  gagna,  malgré  toutes  les  sollicitations  des  bonzes,  qui 
craignaient  avec  juste  raison  que  la  punition  d'une  idole 
qui  n'exauçait  pas ,  n'eût  dés  suites  fâcheuses  pour  les  aur 
très  idoles  et  pour  eux.  Ces  idolâtres  ne  sont  pas  toujours 
aussi  modérés,  lorsqu'ils  sont  mécontens  de  leurs  idoles: 
ils  les  haranguent  à  peu  près  dans  ces  termes  :  Crois-tu 
que  nous  ayons  tort  dans  notre  indignation  ?  Sois  Juge 
entre  nous  et  toi.  Depuis  long-tems  nous  te  soignons  ; 
tu  es  logée  dans  un  temple  ^  tu  es  dorée  de  la  tête  aux 
pieds  ;  nous  tarons  toujours  servi  les  choses  les  plus  dé- 
Ucieuses  :  si  tu  n^as  pas  mangé ,  c^est  ta  faute.  Tu  ne 
saurais  dire  que  tu  aies  manqué  d^encens  ;  nov>s  avons 
tout  fait  de  notre  part ,  et  tu  lias  rien  fait  de  la  tienne  : 
plus  nous  te  donnons,  plus  nous  devenons paupres  ;  con- 
viens que  si  nous  te  devons ,  tu  nous  dois  aussi*  Or,  dis- 
nous  de  quels  biens  tu  nous  as  comblésl  La  fin  de  cette  ha* 
rangue  est  ordinairement  d'abattre  l'idole  et  de  la  traîner 
dans  la  boue.  Les  bonzes  débauchés,  hypocrites  et  avare^ 
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encouragent  h  plus  qu'ils  peuvent  la  superstition.  Ds  en 
sont  surtout  pour  les  pèlerinages ,  et  les  femmes  aussi ,  qid 
donnent  beaucoup  dans  cette  dépotion  ^  qui  n^est  pas  fort 
du  goût  des  maris  Jaloux  y  au  point  que  nos  missionnai- 
res ont^té  obligés  de  bdtir  aux  nouveaux  convertis  des 
églises  séparées  pour  les  deux  sexes,-  (  f^oy*  le  P.  Lecomte.) 
5®  Qu'il  paraît  que  parmi  les  religions  étrangères  tolërëes  y 
h  religion  chrétienne  Uent  le  haut  rang  ;  que  les  Maho- 
métans  n'y  sont  pas  nombreux  ,  quoiqu'ils  y  aient  des 
mosquées  superbes;  que  les  Jésuites  ont  beaucoup  mieux 
réussi  dans  ce  pays  que  ceux  qui  ont  exercé  en  même 
tems  ou  depuis  les  fonctions  apostoliques  :  que  les  femmes 
chinoises  semblent  fort  pieuses ,  «Il  est  vrai ,  comme  dit 
le  P.  Lecomte  ,  quelles  poudraient  se  confesser  tous  les 
jours  y  soit  goût  pour  le  sacrement^  soit  tendresse  depiétéy 
soit  quelque  autre  raison  qui  leur  est  particulière  :  qu'à 
en  juger  par  les  objections  de  l'empereur  aux  premiers 
missionnaires, les  Chinois  ne  l'ont  pas  embrassée  en  aveu»' 
gles.  Si  la  connaissance  de  Jésus^Christ  est  nécessaire 
au  salut  y  disait  cet  empereur  aux  missionnaires  ^et  que 
d'ailleurs  Dieu  nous  ait  'voulu  sincèrement  sauper  ^ 
comment  nous  Or-t-il  laissés  si  hng'-tem^  dans  Terreur  ? 
Il  y  a  plus  de  seize  siècles  que  votre  religion  est  établie 
dans  le  mxinde,  et  nous  rien  apons  rien  su.  La  Chine  est^ 
elle  si  peu  de  choses,  qiCelle  ne  mérite  pas  qu'on  pense  à 
elle  y  tandis  que  tant  de  barbares  sont  éclairés?  C^est  une 
difficulté  qu'on  propose  tous  les  jours  sur  les  bai^çs  en  Sor- 
bonne.  Les  missionnaires^  ajoute  le  P.  Lecomte  qui  rap^ 
porte  cette  difficulté, y  r^o/wKre/i^,  et  le  prince  fut  con-- 
tent  ;  ce  qui  devait  être  :  des  missionnaires  seraient  bien 
ignorans  ou  bien  maladroits ,  s'ils  s'embarquaient  pour  ^ 
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conversion  d'un  peuple  un  peu  policé,  sans  avoir  la  ré- 
ponse à  cette  objection  commune.  7^^  Que  les  Chin«Hs  ont 
d'assez  bonnes  manufactures  en  étoifes  et  en  porcelaines  ; 
mais  que  s'ils  excellent  par  la  mati^e,  ils  pèchent  abso- 
lument par  le  goût  et  par  la  forme  $  cp'ils  en  seront  encore 
long-tems  aux  magots  5  qu'ils  ont  de  belles  couleurs  et  de 
mauvaises  peinture  $  en  «m  mot ,  qu^ils  n'ont  pas  le  génie 
d'invention  et  de  découvertes ,  qui  brille  aujourd'hui  dans 
l'Europe  :  que  s'ils  avaient  eu  des  hommes  supérieurs , 
leurs  lumières  auraient  forcé  les  obstacles  par  la  seule  im- 
possibilité de  rester  captives  ;  qu'en  génâ*al  l'esprit  d'O- 
rient est  plus  tranquille ,  plus  paresseux ,  plus  renferme 
dans  les  besoins  essentiels  9  plus  borné  à  ce  qu^l  trouve 
établi,  moins  avide  de  nouveautés,  que  l'esprit  d'Occident; 
ce  qui  doit  rendre  particulièrement  à  la  Chine  les  usages 
plus  constans,  le  gouvernement  plus  uniforme,  les  lois 
plus  durables  ;  mais  que  les  sciences  et  les  arts  demandant 
une  activité  plus  inquiète ,  une  curiosité  qui  ne  se  lasse 
point  de  chercher ,  une  sorte  d'incapacité  de  se  satisfaire , 
nous  y  sommes  plus  propres  ;  et  qu'il  n'est  pas  étonnant 
que ,  quoique  les  Chinois  soient  les  plus  anciens,  nous  les 
ayons  devancés  de  si  loin.  (  Voyez  les  Mém.  de  VAcdd. 
ann.  1727,  VHiat,  de  la  Philos,  et  des  Philosophes  de 
Brucl^.  Bulfing*  Leibnitz.  Le  P.  Leeomte.^  Les  ^Mém.  des 
Missions  itrang. ,  etc. ,  et  les  Mém*  de  VAcadém.  des 
Inscriptions. 

(  Diderot.  ) 
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CiHOBUR.  (BelleS'LeHres.)  Dans  la  poésie  dramatique, 
chœur  signiGe  un  ou  plusieurs  acteurs  qui  sont  supposifs 
spectateurs  de  k  pièce ,  mais  qui  témoignent  de  tems  en 
tems  la  part  qu'ils  prennent  à  «l'action  par  des  discours 
qui  j  sont  liés ,  sans  pourtant  en  faire  une  partie  essen* 
tielle* 

Dacier  observe,  après  Horace ,  que  la  tragédie  n'était 
dans  son  origine  qu'un  choeur,  qui  chantait  des  dithy- 
rambes en  l'honneur  de  Bacchus  ^  sans  autres  acteurs  qui 
déclamassent.  Thespis ,  pour  soulager  le  chœur,  qouta  un 
acteur  qui  récitait  les  aventures  de  quelque  héros.  A  ce 
personnage  unique,  Eschyle  en  ajouta  un  second,  et  dimi- 
nua les  chants  pour  donner  plus  d'étendue  au  dialogue. 

On  nomma  épisodes  ^  ce  que  nous  appelons  aujourdliui 
actes  9  et  qui  se  trouvait  renfermé  entre  les  chants  du 
chœur. 

Mais  quand  la  tragédie  eut  commencé  à  prendre  une 
meilleure  forme,  ces  récits  ou  épisodes,  qui  n'avaient  d'a- 
bord été  imaginés  que  conmie  un  accessoire  pour  laisser 
reposer  le  ohœur ,  devinrent  eux*mèmes  la  partie  princi- 
pale du  poème  dramatique ,  dont  à  son  tour  le  chœur  ne 
fut  plus  que  l'accessoire  ;  mais  ces  chants  qui  étaient 
auparavant  pris  de  suj^  différens  du  récit ,  y  furent 
ramenés  $  ce  qui  contribua  beaucoup  à  Punité  du  spectacle. 

Le  chœur  devint  même  partie  intéressée  dans  l'action , 
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quoique  d'une  manière  plus  éloignée  qae  les  personnages 
qui  y  concouraient  :  ils  rendaient  la  tragédie  plus  r^u- 
liére  et  plus  variée;  plus  régulière,  en  ce  que  chez  les 
anciens  le  lieu  de  la  scène  était  toujours  le  devant  d'un 
temple,  d'un  palais,  ou  quelque  autre  endroit  public  :  et 
l'action  se  passant  entre  les  premières  personnes  de  l'état, 
la  vraisemblance  exigeait  qu'elle  eût  beaucoup  de  témoins, 
qu'elle  intéressât  tout  un  peuple,  et  ces  témoins  formaient 
le  chœur.  De  plus ,  il  n'est  pas  naturel  que  des  gens  inté- 
ressés à  l'action ,  et  qui  en  attendent  l'issue  avec  impa- 
tience ,  restent  toujours  sans  rien  dire  :  la  raison  veut  au 
contraire  qu'ils  s'entretiennent  de  ce  qui  vient  de  se  pas- 
ser,  de  ce  qu'ils  ont  à  craindre  ou  à  espérer ,  lorsque  les 
principaux  personnages,  en  cessant  d'agir,  leur  en  donnent 
le  loisir  ;  et  c'est  aussi  ce  qui  faisait  la  Bo^tière  des  chants 
du  chcsur.  Os  contribuaient  encore  à  la  variété  du  spectacle* 
par  la  musique  et  l'harmonie ,  par  les  danses  y.  etc. ,  ils  en. 
augmentaient  la  pompe  par  le  nombre  des  acteurs*  la 
magnificence  et  la  diversité  de  leurs  habits,  et  l'utilité  par 
les  instructions  qu'ils  donnaient  aux  spectateurs;  usage 
auquel  ils  étaient  particulièrement  destinés ,  comme  Je 
remarque  Horace  dans  son  art  poétique. 

Le  choeur  ainsi  incorporé  à  l'action ,  parlait  quelquefois 
dans  les  scènes  par  la  bouche  de  son  chef,  qu'on  appelait 
coryphée  :  dans  les  intermèdes  il  donnait  le  ton  au  reste 
du  chœur ,  qui  remplissait  par  ses  chants  tout  le  tems  que 
les  acteurs  n^étaient  point  sur  la  scène  ;  ce  qtii  augmentait 
la  vraisemblance  et  la  continuité  de  l'action.  Outre  ces 
chants  qui  marquaient  la  division  des  actes,  les  person- 
nages du  chœur  accompagnaient  quelquefois  les  plaintes 
et  les  regrets  des  acteurs  sur  des  accidena  funestes  arrivés 
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dans  le  cours  d'un  acte  ;  rapport  fonde  sur  l'intërêt  qu'un 
peuple  prend  ou  doit  prendre  aux  malheurs  de  son  prince. 
Par  ce  moyen,  le  thëatre  ne  demeurait  jamais  vide,  et  le 
chœur  n'y  pouvait  être  considéré  comme  un  personnage 
inutile* 

On  regarde  comme  une  faute,  dans  quelques  pièces 
d'Euripide ,  que  les  chants  du  chœur  sont  entièrement 
détachés  de  l'action ,  comme  isolés ,  et  ne  naissent  point 
du  fond  du  sujet.  D'autres  poètes ,  pour  s'épargner  l^^ 
peine  de  composer  des  chœurs ,  et  de  les  assortir  aux 
principaux  événemens  de  la  pièce ,  se  sont  contentés  d'y 
insérer  des  odes  morales  qui  n'y  avaient  point  de  rapport  ; 
toutes  choses  contraires  au  but  et  à  la  fonction  des  chœurs  : 
tels  sont  ceux  qu'on  trouve  dans  les  pièces  de  nos  anciens 
tragiques,  Gamier,  Jodelle,  etc.,  qui  par  ces  tirades  de 
sentences,  prétendaient  imiter  les  Grecs,  sans  faire  atten- 
tion que  ceux-ci  n'avaient  pas  uniquement  imaginé  le 
chœur  pour  débiter  froidement  des  sentences. 

Dans  la  tragédie  moderne  on  a  supprimé  les  chœurs , 
si  nous  en  exceptons  XAthalie  et  YEsiher  de  Racine  :  les 
violons  y  suppléent.  Dacier  blâme  ce  dernier  usage,  qui 
ôte  à  la  tragédije  une  partie  de  son  lustre  :  il  trouve  ridi<* 
cule  que  l'action  tragique  soit  coupée  et  suspendue  par 
des  sonates  de  musique  instrumentale  ;  et  que  les  specta^ 
teurs ,  qui  sont  supposés  émus  par  la  représentation ,  tom- 
bent dans  un  calme  soudain,  et  fassent  diversion  avec 
l'agitation  que  la  pièce  leur  a  laissée  dans  l'âme ,  pour  s'a* 
muser  d'une  gavotte.  Il  croit  que  le  rétablissement  des 
chœurs  serait  nécessaire ,  non-seulement  pour  l'embellis- 
sement et  la  régularité  du  spectacle ,  mais  encore  parce 
qu'une  de  ses  plus  utiles  fonctions  chei&  les  an<»en5  était* 
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ddiTèctifier^  put  des  réfleliond  qui  respiraient  la  sagesse  et 
Ift  Tet'tU  5  ce  que  Fempôrtement  des  passions  arrachait  aux 
acteurs  de  trop  fort  ou  de  moins  exact;  ce  qui  serait  assez 
souvent  nécessaire  parmi  les  modernes. 

Les  principales  raisons  qu'on  apporte  pour  justifier  la 
suppression  des  chœurs  j  sont  que  bien  des  choses  doivent 
se  dire  et  se  passer  en  secret  ^  qui  forment  les  scènes  les 
plus  belles  et  les  plus  touchantes ,  dont  on  se  prive  dès 
que  le  lieu  de  la  scène  est  public,  et  que  rien  ne  s'y  dit 
qu'en  présence  de  beaucoup  de  témoins  ;  que  ce  chœur 
qui  ne  désemparait  pas  du  théâtre  des  anciens,  serait 
quelquefois  sur  le  nôtre  un  personnage  fort  incommode  : 
et  ces  raisons  sont  très-fortes ,  eu  égard  à  la  constitution 
des  tragédies  tnodemes. 

Dacier  observe  ettcôre  que  dans  l'ancienne  comédie  il 

y  Avait  un  chœur ,  cpie  l'on  nommait  grex  ;  que  ce  n'était 

d'abord  qu'un  personnage  qui  parlait  dans  les  entre-actes; 

qu^on  y  en  ajouta  successivement  deux ,  puis  trois^  et  enfin 

tant ,  que  les  comédies  anciennes  n'étaient  presque  qu'un 

chœU)r  perpétuel ,  qui  faisait  aux  spectateurs  des  leçons  de 

Vertu.  Mais  les  poètes  ne  se  continrent  pas  toujours  dans 

ces  bornes  ;  et  les  personnages  satiriques  qu'ils  introdui- 

èbnent  dans  les  chœurs,  occasionnèrent  leur  suppression 

dans  la  comédie  nouvelle. 

(L'abbé  Mallet.) 


<WWW»MM<X>» 


Choeur.  (  Littérature.  )  Si  l'on  en  croit  les  admi- 
rateulrs  de  l'mtiquité ,  *  la  tragédie  a  fait  ime  perte  con- 
sidérable en  reuototant  4  Tusuge  du  chœur.  Mais ,  i^  sur 
le  théâtre  ancien  il  ét^it  souvent  déplacé  :  2*  lors  même 
qu'il  y  était  employé  le  plus  àpro{K>s,  ses  inconvénien:» 
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balançaient  au  moins  ses  avantages  :  3^  quand  même 
il  serait  vrai  qu'il  convint  au  genre  de  la  tragédie  an- 
cienne ,  il  n'en  serait  pas  moins  incompatible  avec  le  sys- 
tème tout  différent  de  la  tragédie  moderne ,  et  avec  la 
nouvelle  forme  de  nos  théâtres. 

D'abord  le  choeur  étant  devenu ,  d'acteur  principal  qu'il 
était  sur  le  charriot  de  Thespis ,  un  parsonnage  subalterne^ 
un  simple  Confident  de  la  scène  tragique  y  on  se  fit  une 
habitude  de  Ty  voir  ;  cette  habitude  le  mit  en  possession 
du  théâtre.  Le  chœur  chantait ,  les  Grecs  voulaient  de  la 
musique  :  le  chœur  représentait  le  peuple,  et  le  peuple 
aimait  à  se  voir  dans  la  confidence  des  grands  :  le  chœur 
faisait  décoration,  et  on  l'employait  k  remplie  le  vide 
d'un  théâtre  immense. 

Rien  de  plus  convenable,  de  plus  touchant  et  de  plus 
beau  que  de  voir  dans  1^^  tragédie  des  Perses ,  les  vieil- 
lards choisis  par  Xentës  pour  gouverner  en  son  absence, 
attendre ,  avec  inquiétude ,  le  succès  de  la  bataille  de  Sa- 
lamine  ;  environner  le  couirier  qui  en  porte  la  nouvelle  ; 
interrompre  par  des  cris  le  récit  de  ce  grand  désastre. 

Rien  de  pluâ  terrible  que  le  chœur  des  Euménides , 
dans  la  tragédie  de  ce  nom.  On  dit  que  l'efl^i  qu'il  causa 
fut  tel  que,  dans  l'amphithéâtre,  les  femmes  enceintes 
avortèrent.  Depuis  cet  accident,  le  chœur  qui  était  com- 
posé de  cinquante  personnes ,  fut  réduit  à  quinze  et  puis 
à  douze,  moins)  à  k  Vérité,  pour  affaiblir  l'impression  du 
spectacle^  que  pour  en  diminuer  les  frais. 

Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  pathétique ,  que  d'en- 
tendre ,  dan«  k  tragédie  A^  Œdipe ,  ce  roi ,  environne  des 
enfans  des  T^ébains,  conduits  par  le  grand-prêtre,  ou- 
vrir la  scène  par  ces  mots  :  «  Infortunés  enfans ,  tendre 
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race  cle  rauUqttç  Cadmus,  quel  sujet  de  tristesse  vous 
rassemble  en  ces  lieux?  que  veulent  dire  ces  bandelettes , 
ces  branches^  ces  symboles  des  supplians  ?  •  •  •  •  Quelle 
crainte,  quelle  calamité,  quel  malheur  présent  ou  futur 
vous  réunit  aux  pieds  des  autels  ?  Parlez ,  me  voici  prêt  à 
vous  secoiurir  :  )e  serais  insensible ,  si  )e  n'étais  ému  d'un 
spectacle  si  touchant,  y^ 

Et  le  grand-prêtre  lui  répondre  :  «  "Vous  voyez,  grand 
roi ,  cette  troupe  inclinée  aux  pieds  de  nos  autels.  Yoici 
des  enfans  qui  se  soutiennent  à  peine ,  des  sacrificateurs 
courbés  sous  le  poids  des  années,  et  des  jeunes  hommes 
choisis.  Pour  moi,  je  suis  le  grand-prêtre  du  souverain 
des  dieux.  Le  reste  du  peuple ,  orné  de  couronnes ,  e9t  dis- 
persé dans  la  place  ;  les  iws  entourent  les  deux  temples 
de  Pallas  ;  les  autres  sont  autour  des  autels  d'Apollon ,  sur 
les  bords  du  fleuve.  La  cause  d'une  si  vive  douleur  ne  vous 
est  pas  inconnue.  Hélas!  Thèbes ,  presque  ensevelie  dans 
un  océan  de  maux ,  peut  à  peine  lever  la  tête  au-dessus 
des  abîmes  profonds  q[ui  l'environnent.  Déjà  la  terre  a  vu 
périr  les  moissons  naissantes  et  les  tendres  troupeaux. 
Les  enfiins  expirent  dans  le  sein  de  leurs  mères.  Un  dieu 
ennemi ,  un  feu  dévorant ,  une  peste  cruelle  ravage  la  ville 
et  enlève  les  habitans.  Le  noir  Pluton,.  enrichi  4e  nos 
pertes ,  se  rit  de  nos  gémissemens  et  de  no&  pleurs.  Tour- 
nés vers  les  autels  de  votre  palais,  nous  vous  invoquons, 
sinon  comme  un  dieu ,  du  moins  comme  le  plus  gprand  des 
hommes ,  seul  capable  dé  soulager  nos  maux ,  et  d'apai- 
ser la  colère  du  ciel.  » 

Quelquefois  aussi  un  dialogue  plus  pressé  du  chœur 
avec  le  personnage  en  action ,  était  naturel  et  touchant, 
comme  on  le  voit  dans  Philociète. 
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Mais  )  s'il  y  a  dans  le  thëâtre  grec  quelques  exemples  de 
cet  heureux  emploi  du  c)iœur,  combien  de  fois  ne  l'y 
voit-on  pas  inutile,  oiseux,  importun,  et  contre  toute 
vraisemblance  ?  Quelle  apparence  que  Phèdre  confie  sa 
honte  aux  femmes  de  Trézène?  De  quel  secours  est  à  l'in* 
nocence  d'Hippolyte  ce  chœur  de  femmes ,  ce  tëmoin 
muet,  qui  le  voyant  condamner  par  son  père,  se  con- 
tente de  &ire  cette  froide  réflexion  :  «  Qui  des  mortel» 
peut-an  appeler  heiveux ,  quand  on  voit  la  fortune  de  nos 
rois  sujette  à  une  si  triste  révolution?  »  Quoi  de  plus 
froid  encore  et  de  plus  à  contre-tems,  que  cette  première 
partie  du  choeur  qui  suit  la  scène  où  Phèdre  a  pris  la  ré- 
solution de  mourir  : 

«  Que  ne  suis-jé  sur  un  rocher  élevé,  et  changée  en  oi- 
seau 1  à  la  faveur  de  mes  ailes  je  passerais  sur  la  mer  Âdria^ 
tique  et  sur  les  rives  du  Pô ,  où  les  infortunées  sœurs  de 
Phaëton  répandent  des  larmes  d'ambre. 

»  Pirais  aux  riches  jardins  des  Hespérides ,  nymphes 
dont  la  douce  voix  charme  les  oreilles ,  dans  ces  diimats^ 
où  Neptune  ne  laisse  plus  le  passage  libre  aux  nauton- 
niers  :  car  il  a  pour  terme  le  ciel  soutenu  par  Atlas,  Là 
coulât  toujours  du  palais  de  Jupiter  les  bienheureuses 
sources  de  l'ambroisie  ;  là  un  terrain  toujours  fécond  en 
célestes  richesses  ,  produit  ce  qui  •  fait  la  félicité  des 
dieux.  » 

Il  s'agit  bien  de  passer  sur  les  rives  du  Pô  ou  dans  le 
jardin  des  Hespérides!  Il  s'agit  de  secourir  Phèdre  réduite 
au  désespqir ,  ou  de  sauver  l'innocent  Hippolyte. 

En  pareil  cas ,  notre  vieux  poè'te  Hardi  faisait  dire  au 
chœur,  se  parlant  à  lui-même  : 

O  couards  1  ô  chétifs  *  ô  lâches  que  nous  somme»! 
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Indignes  de  tenir  un  rang  parmi  les  hommes  ! 
Endurer ,  spectateur,  tel  opprobre  commis. 

Les  deax  grands  inconvëniens  de  Tusage  continuel  du 
choeur  dans  la  tragédie  ancienne  étaient  j  l'un ,  d'exiger 
nécessairement  pour  le  lieu  de  la  scène  un  endroit  public , 
comnie  un  temple,  un  portique,  une  place  où  le  peuple 
fût  censé  pouvoir  accourir;  l'autre,  de  rendre  indispen- 
sable par  sa  présence  Tiuiité  de  lieu  et  de  tems  ;  et  de  là 
une  gène  continuelle  dans  le  choix  des  sujets  et  dans  la 
disposition  de  la  fable,  ou  une  foule  d'invraisemblances 
dans  la  composition  et  dans  l'exécution. 

Ce' qu'il  eût  fallu  faire  du  chœur j  sur  le  théâtre  ancien , 
pour  l'employer  avec  avantage ,  f'eût  été  de  l'introduire 
toutes  lès  fois  qu'il  aurait  pu  contribuer  au  pathétique  ou 
à  la  pompe  du  spectacle ,  et  de  s'en  délivrer  toutes  les  fois 
qu'il  était  déplacé ,  inutile  ou  gênant. 

Mais  si,  par  la  nature  de  l'action  théâtrale,  qui  était 
communément  tme  calamité  publique ,  ou  du  moins  quel- 
que événement  qui  ne  pouvait  être  caché,  une. foule  Ae 
confidens  y  pouvaient  être  mis  en  scène  ;  si  la  simplicité 
de  la  fidèle ,  la  pompe  du  spectacle  et  la  nécessité  de  rem- 
plir un  théâtre  immense ,  qui ,  sans  cela ,  aurait  paru  dé- 
sert, demandaient  quelquefois  la  présence  du  chœur,  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  un  genre  de  tragédie  où  ce  n'est 
plus  ni  un  arrêt  de  la  destinée ,  ni  un  oracle ,  ni  la  volonté 
d'un  dieu ,  qui  conduit  l'action  théâtrale  et  qui  produit 
l'événement  $  mais  le  jeu  des  passions  humaines ,  qui ,  dans 
leurs  mouvemens  intimes  et  cachés ,  ont  peu  de  confidens, 
et  soufiriraient  peu  de  témoins. 

Quoiqu^il  ne  soit  pas  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  la 
tragédie  fût  \m  spectacle  religieux  diez  les  Grecs  ^  il  c^t 


DE  l'encyclopédie.  46 1 

vrai  du  moius  que  les  opinions  religieuses  s'y  mêlaient 
sans  cesse  y  ainsi  que  les  cérémonies  du  culte  ;  et  c'est  ce 
qui  rendait  majestueuse  pour  eux  cette  espèce  de  proces- 
sion du  choeur ,  qui  sur  trois  files  se  promenait  en  cadence 
dans  l'intervalle  des  scènes ,  tournant  à  gauche ,  et  puis  à 
droite ,  chantant  la  strophe  et  Fanti-strophe ,  puis  s'arrè- 
tant  et  chantant  l'épode,  le  tout  pour  exprimer,  dit-on, 
les  mouvemens  du  ciel  et  ^immobilité  de  la  terre.  Mais 
certainement  rien  de  semblable  ne  convient  au  théâtre  de 
Cinna,  de  Britannicus^-de  Zaïre. 

Nos  premiers  poëtes  tragiques,  en  imitsoit  les  Grecs, 
ne  manquèrent  pas  d'adopter  le  chœur  ;  et ,  jusqu'au  tems 
de  Hardi ,  le  chœur  était  chanté.  Cet  accord  des  voix  était 
connu  sur  nos  premiers  théâtres  dans  ce  qu'on  appelait 
mystères  :  le  Père  éternel  parlait  à  trois  voix ,  un  dessus , 
une  haute-contre  et  une  basse ,  à  l'unisson.  Hardi  se  ré- 
duisit à  faire  parler  le  chœur  par  l'organe  d'un  coryphée  : 
dans  le  Corhlan  de  ce  poè'te  ^  le  chœur  dialogue  avec  le 
sénat,  et  dit  de  suite  jusqu'à  quarante  vers.  Dès  lors  il  ne 
fut  plus  question  du  chœur  en  intermède  jusqu'à  VAthalie 
de  Racine,  pièce  unique  dans  son  genre  et  absolument  hors 
de  pair. 

Voltaire,  dans  son  Œdipe ^  a  voulu  depuis  mettre  le 
chœur  en  scène  :  jamais  il  ne  fut  mieux  placé  ;  et  l'extrême 
difficulté  de  l'exécution  l'a  cependant  fait  supprimer.  De- 
puis on  s'est  borné,  comme  Hardi,  lorsque  l'action  exige 
une  assemblée ,  à  faire  parler  un  ou  deux  personnages  au 
nom  de  tous  :  c'est  la  seule  espèce  de  chœur  qu'admet  la 
scène  française  ;  et  dans  les  sujets  mêmes ,  soit  anciens  ^ 
soit  modernes  ,  dont  le  spectacle  demande  le  plus  de 
pompe  et  d'appareil ,  comme  les  deux  Iphigénies  ,  Ma* 
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Iwmet  et  Sémiramis ,  un  théâtre  où  Faction  se  passe  itn* 
médiatement  sous  nos  yeux,  rend  presque  impossible  le 
concert  et  l'accord  d'une  multitude  assemblée  qui  parle- 
rait en  même  tems.  Il  est  vrai  qu'en  le  faisant  chanter 
connue  les  Grecs ,  la  difficulté  serait  moindre  ;  mais  le 
chant  du  chœur  entremêlé  avec  une  déclamation  simple , 
fera  toujours  pour  nos  oreilles  une  disparate  et  une  in- 
vraisemblance ,  qui ,  dans  le  genre  sérieux  et  grave ,  nui- 
rait trop  à  l'illusion. 

Dans  ce  qu'on  appelle  chez  les  Grecs  la  comédie  an- 
cienne ,  comme  ce  n'était  communément  qu'une  satire 
politique ,  le  chœur  était  très-bien  placé  :  il  représentait 
le  peuple ,  ou  une  classe  de  citoyens  ^  tantôt  allégorique- 
ment,  comme  dans  les  Oiseaux  et  dans  les  Guêpes  ;  tantôt 
au  naturel ,  connue  dans  les  Acharniens ,  les  Haran-^ 
gueuses ,  les  Chevaliers  ;  et  le  poëte  remployait  ou  à  faire 
la  satire  de  la  république ,  ou  à  sa  propre  défense  et  à  son 
apologie.  C'est  ainsi  que  dans  les  Acharniens ,  le  chœur , 
traitant  le  peuple  d'enfant  et  de  dupe ,  lui  reproche  son 
imbécillité  à  se  Idsser  séduire  par  des  louanges ,  tandis 
qu'Aristophane  a  seul  osé  lui  dire  la  vérité  en  plein  thâ- 
tre ,  au  péril  de  sa  vie.  «  Laissez-le  faire,  ajoute  le  chœur , 
il  n'a  en  vue  que  le  bien,  et  il  le  procurera  de  toutes  ses 
forces ,  non  par  de  basses  adulations  et  des  souplesses  arti- 
ficieuses,  mais  par  de  salutaires  avis.  »  La  comédie  du  se- 
cond et  du  troisième  âge  changea  de  caractère,  et  le  chœur 
lut  fut  interdit. 


W^WWWW»^(»«» 


Choeur  d Opéra.  Que  vingt  personnes  parlent  ensem- 
ble, leurs  articulations  se  mêlent,  les  sous  de  leurs  voix 
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se  confondent ,  et  l'on  n'entend  qu'un  bruit  confus.  Mais 
dans  un  ebant  dont  toutes  les  articulations  et  les. intona- 
tions sont  prescrites  et  mesurées ,  vingt  voix  d'accord  n'eu 
feront  qu'une;  et  de  leur  concert  peuvent  résulter  de  grands 
effets,  soit  du  côté  de  l'harmonie ,  soit  du  Côté  de  l'expres- 
sion. 

levais  plus  loin.  Dans  un  spectacle  où  il  est  reçu  que  la 
parole  sera  chantée  9  le  chœur  a  sa  vraisemblance  conune 
le  récitatif,  et  cette  vraisemblance  est  la  même  que  cellç 
du  duo,  du  trio,  dil  quatuor,  etc.  Mais  ce  que  fai  dit  du 
duo  français,  je  le  dis  de  même  du  chœur  :  en  s'éloignant 
delà  nature,  il  a  perdu  de  ses  avantages. 

II  arrive  souvent  dans  la  réalité  qu'un  peuple  entier 
pousse  le  même  cri,  qu'une  foule  de  monde  ^it  à  la  fois  la 
même  chose  ;  et  comme  on  accorde  toujours  quelque  li- 
berté à  l'imitation,  le  chœur,  en  imitant  ce  cri,  ce  lan- 
gage unanime  d'une  multitude  assemblée,  peut  se  donner 
quelque  licence  ;  l'art  et  le  goût  consistent  à  pressentir  jus^ 
qu'où  l'extension  peut  aller.  Or,  c'en  est  trop  quede  faire 
tenir  ensemble  à  tout  un  peuple  un  long  discours  suivi , 
et  dans  les  mêmes  termes,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  dis- 
cours appris,  comme  un  hynme  ;  et  tel  peut  être  supposé  ^ 
par  exemple,  le  chœur ^  Brillant  soleil!  dans  l'acte  des 
Incas;  le  chxjeur  de  Thétis  et  de  Pelée ,  O  destin ,  quelle 
puissance  l  le  chœur  de  Jephté,  Le  ciel,  l'enfer^  la  terre 
et  Fonde  ;  et  tout  ce  qui  se  chante  dans  des  solennités. 

Il  faut  donc  distinguer ,  dans  l'hypothèse  théâtrale ,  le 
chœur  appris,  et  le  chœur  impromptu.  Le  premier  peut 
paraître  composé  avec  art ,  sans  détruire  la  vraisemblance  ; 
mais  dans  l'autre  l'on  ne  doit  voir  que  l'unanimité  fortuite 
et  momentanée  des  sentimens  dont  une  multitude  est 
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émue  à  la  fois.  Plus  ces  sentimens  seront  vifs  et  rapides , 
et  plus  l'expression  en  sera  simple  ,  naturelle  et  concise^ 
plus  il  sera  vraisemblable  que  tout  un  peuple  ait  dit  la 
même  chose  en  même  tems. 

Atys ,  Âtys  lui-même 
Fait  périr  ce  qu'il  aime. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  du  chant  du 
chœur  c'est  le  dessein:  ce  dessein  demande  quelcpie  éten- 
due pour  se  développer ,  et  quelque  suite  pour  se  donner 
de  la  rondeur  et  de  Tensemble.  Le  moyen  de  décrire  un 
cercle  harmonieux  en  imitant  des  cris ,  des  mots  entrecou* 
pés  !  Voilà  sans  doute  la  difficulté ,  mais  aussi  le  secret  de 
l'art  ;  et  ce  secret  se  réduit ,  du  côté  du  poète  ^  à  dialoguer 
le  chœur  9  comme  j'ai  déjà  dit  de  former  le  duo.  Que  les 
différentes  parties  se  sépar/ent  et  se  rejoignent;  que  tantôt 
elles  se  contrarient ,  et  que  tantôt  elles  s'accordent;  que 
deux ,  trois  yoix  »  une  voix  seule ,  de  tems  en  teoas  y  se 
fasse  entendre;  qu'une  partie  lui  réponde;  qu'ui^e  autre 
partie  la  soutienne  y  et  qu'enfin  toutes  se  ramènent  à  un 
sentiment  unanime  ^  ou  se  dhoquent  deois  un  combat  de 
deux  sentimens  opposés  ;  voilà  le  chœur  qui  devient  une 
sctoe  étendue  et  développée  9  et  qui ,  dans  son  imitation, 
a  toute  la  vérité  de  la  nature,  avec  cette  seule  différence 
que  d'un  tumulte  populaire ,  on  aura  fait  un  chant  et  un 
concert  harmcmieux. 

Un  vrai  modèle  dans  ce  genre,  c'est  le  chœur  de. l'opéra 
d'Âtys ,  ^  la  descente  de  Gybèle  ;  Venez ,  reine  ^es  dieux, 
'venesi»  C'est  de  Piccini  que  nos  jeunes  compositeurs  doi- 
vent apprendre  à  faire  des  chœurs  mélodieux. 

En  critiquant  les  chœurs  de  l'opéra  français  ,  on  a  cite 
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ce  morceau  de  poésie  rhjthmique  que  nous  a  ccrnseryé 
Lampride ,  où  est  exprimé  le  cri  de  fureur  et  de  joie  du 
peuple  Romain ,  à  la  nàoH  Aè  Pèmperêur  Commode  ;  et 
on  a  dit  :  que  les  gène  de  goût  décident  entre  ce  chœur 
et  les  cbceurs  d'opéra.  Mais  on  n'a  mis  en  comparaison 
que  deux  mauvais  chœurs  de  Quinault  ;  et  ces  deux  exem- 
ples ne  prouvent  pas  que  nos  chœiu'â  soient  toujours  mau- 
vais. Celui  de  Laiii{)tide ,  ail  style  ptës^  dont  la  bassesse 
est  dëgoùfànlè  y  serait  pathétique  sans  dotite;  mais  rien 
n'empêche  que  dans  nos  oj^éras ,  on  n'en  compose  sur  ce 
mocKle.  Et  poujrquoi  ne  pas f appeler  ceux  de  Castor^  ce- 
lui $Alàeête  :  Alcéstê  est  Morte  t  cehii  de  Stplité ,  celui 
de  Chfvnisy  celui  des  Incas ,  et  nombre  d'auti^d  qui  ont 
leur  beatlté  et  qu!  produisent  leur  effet?  On  aurait  encore 
eu  de  i'atantage  à  leut  opposer  celtii  dé  Lampride  i  mais 
on  n'atctait  pas  eu  le  plaiâir  dé  dite  que  Tun  éifiait  sublime, 
et  que  les  autres  étaient  platâ.  l<a  vérité  simple  est  que 
l'action,  le  dialogue,  le  pathétique ,  seront  toujours  très- 
favorables  à  la  forme  du  dioëtif ,  et  que  le  genre  de  notre 
opéra  y  donue  lieu,  toutes  le^  fois  que  la  situation  est 
passionnée  y  et  qu'elle  intéf  ès^e  Une  multitude  ;  c^est  an 
poëte  à  sabiif  le  moment;  c'est  au  musicien  à  le  seconder. 
On  peut  voir ,  dans  les  opéras  dé  GIucIl  et  dans  ceux  de 
Piccini,  deoombieti  de  beaUJt  chœurs  ils  ouf  enrichi  notre 
scène.  Dans  les  chœUts  doiit  Teffet  résulte  de  l'harmonie^ 
le  compositeur  allemand  s'est  signalé  ;  le  compositeur  ita-* 
lien  excelle  dans  les  chœui's  où  Texpression  demande  le 

ehanne  de  la  mélodie. 

(Maemontel.) 


Tome  in.  3o 
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asasasasasatagaessa   u  '   ,  i  ■     sa=g=s=s=s=; 

GHRISTIANISMDë. 


Christianisme.  (  Tliéotogie  et  Politique.  )  C'est  la  re- 
ligion qui  reconnaît  Jësus-Christ  pour  sou  auteur^  Ne  le 
confondons  point  ici  ayec  les  dîyerses  sectes  de  philoso- 
phie. L'Évangile,  qui  contient  ses  dermes,  sa  morale,  ses 
promesses ,  n'est  point  un  de  ces  systèmes  ingénieux  que 
l'esprit  des  philosophes  en&nte  à  force  de  réflexions.  Là 
plupart,  peu  inquiets  d'être  utiles  aux  hommes,  s'occu- 
pent bien  plus  à  satis&ire  leur  vanité  par  la  découverte  de 
quelques  vérités^  toujours  stériles  pour  la  réformatîon  des 
mœurs ,  et  le  plus  souvent  inutiles  au  genre  humain*  Mais 
Jésus-Christ  en  apportant  au  monde  sa  religion  s'est  pro^ 
posé  une  fin  plus  noble  j  qui  est  d'instruire  les  hommes 
et  de  les  rendre  meilleurs.  C'est  cette  même  vue  qui  dirigea 
les  l^islateurs  dans  la  composition  de  leurs  lois ,  lorsque 
pour  les  rendre  plus  utiles ,  ils  les  appuyèrent  du  dogme 
des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie  :  c'est  donc 
avec  eux  qu'il  convient  plus  naturellement  de  comparer  le 
l^slateur  des  chrétiens ,  qu'avec  les  philosophes. 

Le  diristianisme  peut  être  considéré  dans  son  rapport, 
ou  avec  des  vérités  sublimes  et  révélées^  ou  avec  des  in- 
térêts politiques  5  c'eist-4-dire ,  dans  son  rapport  ou  avec 
les  félicités  de  l'autre  vie,  on  avec  le  bonheur  qu'il  peut 
procurer  dans  celle-ci.  Envisagé  sous  le  premier  aspect, 
il  est,  entre  toutes  les  religions  qui  se  disent  révélées,  la 
seule  qui  le  soit  effectivement ,  et  par  conséquent  la  seule 
qu'il  &ut  embrasser.  Les  titres  de  sa  divinité  sont  conlenus 
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dans  les  livres  de  rancîen  et  du  nouveau  Testament*  La 
critique  la  plus  sévère  reconnaît  l'authenticité  de  ces 
livres;  la  raison  la  plus  fière  Irespecte  la  vérité  des  faits 
qu'ils  rapportent;  et  la  saine  philosophie ,  s'appuyant  sur 
leur  authenticité  et  sur  leur  vérité ,  conclût,  de  l'une  et 
de  l'autre  que  ces  livres  sont  divinement  itlspifé^,  La  main 
de  Dieii  est  visiblement  empreinte  datis  le  style  de  tant 
d'auteurs  et  d'un*  génie  si  différent ,  lequel  annonce  des 
hommes  échauffés ,  dans  leur  composition  3  d'uû  ailtrefeu 
que  de  cehii  des  passions  humaines  ;  datis  cette  morale 
pure  et  sublime  q^  brille  dans  leurs  ouvirages;  dan^  la 
révélation  de  ees  mystères  qui  étonnent  et  confondent  la 
raison  I  et  qui  ne  lui  laissent  d'autre  ressource  que  de  leâ 
adorer  en  silence;  dans  cette  foule  d'^vénemensprodi^ux 
qui  ont  signalé  dans  tous  les  tems  le  pouvoir  de  l'Etre 
suprême  ;  dans  cette  multitude  d'oracles  ^  qui  perçant  à 
travers  les  nuages  du  tems^  nous  montrent  conâmcfpi^ésent 
ce  qui  est  enfoncé  dans  la  profondeur  des  sièded  ;  dans  le 
rapport  des  deux  Testamens,  si  sensible^t  si  palpable  par 
lui-même  ^  qu'il  n'estpas  possible  de  ne  pas  voir  que  I»ré« 
Vélationdes  Chrétiens  est  fondée  sur  la  révélation  des  Juifs^ 
Les  autres  législateurs»  pour  imf>rimer  aux  peuples  le 
respect  envers  les  lois  qu'ils  leur  donnaient,  ont  au^si  as^ 
pire  à  l'honneur  d'en  être  regardés  comme  les  OKginès  de 
la  Divinité.  Âmasis  et  Mnévis  ^  législateurs  des  Egyptiens  ^ 
prétendaient  avoir  reçu  leurs  lois  de  iMercure«  Zoroàstre^ 
législateur  dés  Bactriens ,  et  Zamolxis  ^  législateur  des 
tiètes»  se  vantaient  de  les  avoir  reçues  de  Yesta;  Za- 
thraustes^  législateur  des  Arismaspes^  d'un  génie  familiers 
Bhadamante  et  Minos»  législateurs  de  Crète,  feignaient 
d'avoir  commerce  avec  Jupiter^  Triptblème j  législateujf 
des  Athéniens  ^  affectait  d'être  inspiré  par  Cérèe«  Pythee 
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ipre,  l^dlatenr  des  Crotoniates,  et  Zaleuchus,  l^islateur 
des  liocriens,  attribuaient  leurs  lois  à  Miùerve.  liycurgae, 
légidateur  de  Sparte ,  &  Apollon  ;  et  Nttma ,  législateur  et 
f  oi  de  Rome,  se  vaÉrtaH  d'être  Itispiré  par  la  déesse  Êgérîe. 
Suivait  lea  relations  des  jésuites ,  le  fondateur  de  la  Chine 
est  appelé  BknfiiTy  ffis  du  Soleil,  patree  qu'à  prétendait 
en  descendre.  L'histoire  du  Féroli  dit  que  Af  anco-Gapac 
et  Ci!»ya-Mstna,  sdnir  et  fènnne  de  Manco-Capac ,  fonda- 
teurs de  l'eBKpîre  dés  Incas ,  se  ddnnaient  l'tùi  potur  fils  et 
l'autre  pour  flile  dû  Solefl ,  envoyés  par  leur  père  pour 
retirer  les  hoimnes  de  leur  rie  sauvafé ,  et  étâ;l>lif'  parmi 
eux  l'ordre  et  k  pofiee.  Thor  et  Odin ,  législateurs  des 
y  isigotltô,  ptétendix^ent  aussi  être  hisph^s,  et  Ittème  être  des 
dieux.  Les  révélations  de  Mahomet ,  chef  des  Arabes , 
sont  trop  eonnues  pour  s'y  artéter.  La  race  des  législateurs 
inspirés  s'est  perpétuée  long-tems ,  et  parait  enfin  s'être 
terminée  dans  Gerigis-khan,  fondateur  de  Fèmpire  des 
Mogols.  B  avait  eu  des  révélations ,  et  il  n'était  pas  moins 
que  ^  du  Soleil. 

Oette  condirît^  des  législateurs^  que  nous 'voyons  si 
•eonstamUient  soutenue,  et  que  nul  d'entre  eux  n'a  jamais 
dàneutie ,  noué  Êiit  voir  évidemment  qu'on  a  cru  dans 
tous  les  tems  que  le  dogme  d'une  providence ,  qui  se  mêle 
des  affiiires  humaines ,  est  le  plus  puissant  frein  qii*on 
puisse  donner  aux  hommes  ;  et  que  ceux  qid  regardent  la 
religioù  comme  un  ressort  inutile  dans  les  états  ^  connais- 
sent bien  peu  la  force  de  son  influence  Sttr  les  espïits.  Mais 
en  faisant  descendre  du  ciel  en  terre  comme  d'une  machine 
tous  ces  dieux  )  pour  leur  inspirer  les  lois  qu'ils  devaient 
dicter  aux-  hommes ,  les  l^slateUrs  nous  montrent  dans 
leurs  personnes  des  fourbes  et  des  imposteurs,  qui ,  pour 
ae  rendre  utiles  au  genre  humain  dans  cette  vie ,  ne  pcn- 
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salent  guère  à  le  rendre  heureux  4^ais  une  autre.  En  sacrî* 
fiant  le  vrai  à  Tutile ,  Us  ne  s'apercevaient  pa»  que  le  eoup 
qui  frappait  sur  le  premier ,  frappait  en  même  tems  sur  le 
second ,  puisqu'il  n'y  a  riei^  d'universellement  utile  qui 
ne  soit  exactement  vrai.  Ces  deux  choses  m^irchenit^  pour 
ainsi  dire»  de  front;  et  hqus  les  ypypns  toujours  agir  m 
même  tenus  sur  les  esprijs.  Suivait  cett^  idée;  ou  pourrait 
quelquefois  mesurer  les  degrés  de  yârités  cp^'ijwe  reljg^ 
renferpue  9  par  les  degrés  d'utilité  cpe  ]es  âa|us  en  re^ent.^  ^ 

Pourcppi  doQC  ^  me  dirpz-you$  f  les  légisjl^^teujns  n'ont- 
ils  paç  confié  le  yrai,  pour  rendre  plus  utile  aj^x  peuiples 
la  reli^on  sûr  laquelle  il^  fondaieziyk  ieu^&  lois?  Çfisty  yp^s 
répQjadrai-j.ey  pa^ce  qu'ils  les  trp^vèrent  ijnhp)  o^  |dui6t 
infectes  4^  la  superstition  qui  divinisait  les  ^stf1is ,  les. 
héros  y  les  princes.  Us  n'ignoraient  pas  que  les  idifiGéreptes* 
branches  du  paganisme  étaient  autant  de  religions  fusses 
et  ridicules  :  mais  ils  aimèrent  mieux  les  laisser  avec  tous, 
leurs  défauts,  que  de  les  épurer  de  toutes  les  sup€Xstiiiion& 
qui  les  corrompaient.  Us  çraignaien|;  q[u'en  jdétrompani 
lesprit  grossier  des  yuljgaijres  humainas^r  cette  inu^Utude 
de  dieux  qu'ils  adoraient  ^  ils^  ne  vidassent  a  leur  p^suader 
qu^il  n'y  avait  point  de  Dieu.  Yoilà  ce  q^i  les  anrèt$^  :  il& 
n'osaient  hasarder  la  vérité  <|ue  da^'  les  grai^  mystères^ 
si  célèbres  dans  l'anti<piiité  profane  ;  ,encore  ayaitendt-^s^ 
soin  de  n'y  admettre  que  dfis  pers^pui^fis. choisies  et  ^pa-« 
blés  de  supporter  ridée  .d;u  yrai  Dieu.  ^jQv^&ait-Ge^^J^" 
thènes^  ditle  grand  3QS3Uet^dajis  ^on  IffsL  Ç^^.^lf  p);^&. 
polie  et  la  plus  sayajute  de  toutes  les  yilles  grecqjœ^^  qui 
prenait  pojuir  athées  ^eux  ,qui  par^enlideseboses  intellec- 
tuelles ,  cffù  cçiidamna  Soerate  ^pour  avoir  .eps^îgaé  qtie^ 
les  si^tu^  i^'éjtf^ient  pas  des  dieux,  conome  l'enteBdait  }e 
vulgaire?  I»  Cette  v^lj^  çtait  bien  capable  d'întimidi»  le&« 
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législateurs ,  qui  n  auraient  pas  respecte ,  en  fait  de  reli- 

« 

gion ,  les  préjugés  qu'un  grand  poë'te  nomme  à  si  juste 
titre  les  rota  du  vulgaire^ 

C'était  sans  doute  une  mauvaise  politique  de  la  part  de 
ces  l^slateurs  ;  car  tant  qu'ils  ne  tarissaient  pas  la  source 
empoisonnée  d'où  les  maux  se  répandaient  sur  les  états, 
il  ne  leur  était  pas  possible  d'en  arrêter  l'afflreux  déborde- 
ment* Que  leur  servait-il  d'enseigner  ouvertement  daas 
les  grands  mystères  l'unité  et  la  providence  d'un  seul 
Dieu ,  si  en  même  tems  ils  n'étoufiaient  pas  la  superstition 
qui  lui  associait  des  divinités  locales  et  tutélaires;  divini- 
té&9  à  la  vérité,  subalternes  et  dépendantes  de  lui  ;  mais 
divinités  licencieuses,  qui,  durant  leur  séjour  en  terre, 
'  évadent  et  ésujètes  aux  mêmes  passions  et  aux  mêmes  vi- 
ces que  le  reste  des  mortels?  Si  les  crimes ,  dont  ces  dieux 
^  inférieurs  s'étaient  souillés  pendant  leur  vie^  n'avaient  pas 
empêché  l'Etre  suprême  de  leur  accorder ,  en  les  âevant 
audessus.  de  leur  condition  naturelle,  les  honneurs  et  les 
prérogatives  de  là  divinité,  les  adorateurs  de  ces  hommes 
divinisés  pouvaient-ils  se  persuader  que  les  crimes  et  les 
infamies. ,  qui  n'avaient  pas  nui  à  leur  apothéose ,  attire- 
raient sur  leurs  têtes  la  foudre  du  ciel  ? 

Le  législateur  des  chrétiens,  aiiimé  d\in  esprit  bien 
différent  de  cehii  de  tous  les  législateurs  dont  j'ai  parlé, 
commença  par  détruire  les  erreurs  qui  tyrannisaient  le 
monde,  afin  do  rendre  sa  religion^  plus  utile.  En  lui  don- 
'  nant  pour  premier  objet  la  félicité  dél^autre  vie ,  il  voulut 
encore  qu'eUeftt  notre  bonheur  dans  ceHe-cî.  Sur  la  ruine 
des  idoles,  dont  le  culte  superstitieux  entraînait  mille 
d^ordres,  il  fonda  le  christianisme ,  qui  adore  en  esprit 
et  en  vérité  un  seul  Dieu ,  juste  rémunérateur  de  la  vertu^ 
{l  rétablit  dans  sa  splendeur  primitive  ]ia  loi  natureHçi^ 
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que  les  passions  avc^ent  si  fort  obscurcie  ;  il  rëvéla  aux 
hommes  une  morale  jîrsqu'alors  inconnue  dans  les  autres 
religions  ;  il  leur  apprit  à  se  haïr  soi-même ,  et  à  renoncer 
à  ses  plus  chères  inclinations  :  il  grava  dans  les  esprits  ce 
sentiment  profond  d'humilité  qui  détruit  et  anéantit 
toutes  les  sources  de  Famour-propre ,  en  le  poursuivant 
jus*que  dans  les  replis  les  plus  cachés  de  l'âme  ;  il  ne  ren- 
ferma pas  le  pardon  des  injures  dans  une  indifférence 
stoïcpie  y  c[ui  n'est  qu'un  mépris  orgueilleux  de  la  personne 
qui  a  outragé ,  mais  il  le  porta  jusqu'à  l'amour  même  pour 
ses  plus  cruels  ennemis;  il  mit  la  continence  sous  les  gar- 
des de  la  plus  austère  pudeur,  en  l'obligeant  à  faire  un 
pacte  avec  ses  yeux  y  de  crainte  qu'un  regard  indiscret 
n'allumât  dans  le  cœur  une  flamme  criminelle  :  il  com- 
manda d'allier  la  modestie  avec  les  plus  rares  talens  ;  il 
réprima  par  une  sévérité  prudente  le  crime  jusque  dans 
la  volonté  même,  pour  l'empêcher  de  se  produire  au- 
debors ,  et  d'y  causer  de  funestes  ravages  ;  il  rappela  le 
mariage  à  sa  première  institution,  en  défendant  la  poly- 
gamie, qui,  selon  l'illustre  auteur  de  Y  Esprit  des  lois  y 
n'est  point  utile  au  genre  bumain ,  ni  à  aucun  des  deux 
sexes ,  soit  à  celui  qui  abuse,  soit  à  celui  dont  on  abuse  y 
et  encore  moins  aux  enfans  pour  lesquels  le  père  et  la  mère 
ne  peuvent  avoir  la  même  affection,  un  père  ne  pouvant 
aimer  vingt  enfans  conune  une  mère  en  aime  deux.  Il  eut 
en  vue  l'éternité  de  ce  lien  sacré ,  formé  par  Dieu  même , 
en  proscrivant  la  répudiation,^  qui,  quoique  favorable 
aux  maris ,  ne  peut  être  que  triste  pour  les  femmes  et 
pour  les  enfans ,  qui  paient  toujours  pour  la  b^Ihe  que 
leur  père  a  pour  leur  mère. 

Ici  l'impiété  se  confond ,  et  ne  voyant  aucune  ressource 
à  attaquer  la  morale  ducbnstianisme  du  côté*de  sa  perfeo; 
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tloiiy  elle  sa  retranche  à  dire  que  c'est  cette  perfectimi 
même  qui  le  rend  nuisible  aux  états;  elle  distille  son  fiel 
contre  le  cçlibat,  qu^il  conseille  à  un  certaia  ordre  de 
personnes  pour  une  plus  grande  perfection  ;  elle  ne  peut 
pardonnei:  au  juste  courroux  qu'il  témoigne  contre  le  luxe; 
elle  ose  même  condamner  en  lui  cet  esprit  de  doiioeor  et 
de  modératioQ  qui  le  porte  à  pardoBO^et»  à  aimer  même 
ses  ennemia  ;  elle  ne  rougit  pas  d'ay aixcer  que  de  yéritaUes 
chrétiens  n^  formeraient  pas  un  état  qui  put  subsister  ;  elle 
ne  craint  pas  de  le  flétrir  ^  en  opposant  à  cet  esprit  d'int- 
tolérauce  qui  le  caractérise  et  qui  n'est  propre  »  aekm  elle, 
qu'à  former  des  monstres ,  cet  çsprit  de  tolérance,  q«i 
dominait  ^ians  Fancien  pagani^e ,  et  qui  faisait  des  fioèxes 
de  tousi  ceux  qu'il  portait  dans  ^O)^  ^ip.  Étraag?  excès  de 
l'ayeuglement  de  l'esprit  humain,  qui  tourne  contre  la 
religion  même  ce  qui  devrait  &  jamais  la  lui  rendre  respec- 
table !  Qui  l'eût  cru  qu^  Je  cbfistimsme  »  en  prc^Biosanl 
aux  hommes  sa  sublime  morale  «  aurait  un  )our  à  se  dé- 
fendre flu  reproche  de  rendre  les  hommes  malheureux 
dans  cette  yie^  poiur  youloir  les  vendre  heureux  dans 
l'autre  ? 

Le  célibat  9  dite^yous,  ne  peut  être  que  pernicieux  aux 
états ,  qu'il  priyed'uu  grand  UQQibre  de  sujets  ^'cn  pcHt 
appeler  leur  véritable  riohsêse.  Qui  ne  connfillt  les  lois 
que  les  Romains  put  &ites  en  différente»  occasions  pour 
remettre  en  hopi^eur  le  ^riage»  pour  soumetlve  k  ses 
lois  ceux  qui  fuyaient  ses  noeuds ,  pour  les  <>bligf3r  par  des 
peines  à  donner  à  Tétat  des  citoyens  ?  Ce  soin  1  di^goe  sans 
doute  d'un  roi  qui  yeut  rendre  son  état  fiorisaant  ^  occupa 
l'esprit  de  Louis  XlY^  dans  les  plu3  b^Ues  wuées  de  son 
rè^e«  Mais  partout  où  doi^ine  une.  reUgioa  <}ui  &it  aux 
hoipmes  ui^  pgint  ç|e  perfection  dp  rçuonçer  à  tput  enga* 
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gemetit  ^  que  peuvent ,  pour  faire  fleurir  le  mariage  et  par 
lui  la  société  civile  9  tous  les  soins  ^  toutes  les  lois  9  toutes 
les  récompenses  du  souverain?  Ne  se  trouvera-t-il  pas  toUi- 
jours  de  ces  hommes,  qui,  aimant  en  matière  deaiorale 
tout  ce  qui  pcNcte  un  caractère  de  3év|éiitét  s^attaçheronf; 
au  célibat  par  la  raisco  même  tjoi  les  en  éUdgfieT^il  9  s'ils 
ne  trouvaient  pas  4ans  V  dii&cultë  d'im  )tel  pcécept^  de 
quoi  flatter  leur  amowr-propre? 

Le  célibat  qui  n^érite  de  l^ejs  J«pcacb«$  et  contr/e  lequel 
il  n'est  pas  permis  de  se  jtaire^  e^iast.  ^m  9^  dit  l'a^teuf:  de 
VEsprit  des  lois ,  qui  esijhrmépar  h  liherUnçge  z  i^est 
contre  celui-là  que  doit  se  dépbyisr  toute  la  nguéw  des 
lois  ;  parce  que  »  comme  le  xem^rque  ce  cél^re  auteur  9 
c'est  une  règle  tirée  de  Ja  nature^  que  plus  on  diminue 
le  nombne  des  mariages  qui  pourraient  sefaireyptkA  on 
corrompt  ceux  qui  ^nt  faits '^ist  que  moins  Uy  a  de  gens 
mariés ,  moins  il  y  a  de  fidélité  dans  les  mariages  ;  oomn^ 
lorsqu'il  y  a  plus  de  voleurs  ^  il  y  a  plus  de  vols* 

Mais  en  quoi  le  célibat'  pmt-il  HxJà  nuisible  au  bien 
de  la  société  ?  H  la  {vrive  sans  doxite  de  quelques  citoyens  : 
mais  ceu3L  qu'il  lui^nlèvie  pour  les  dooofir  i  Dieu  9  trayailr 
lent  à  lui  former  des  citoyens  v^tuueux ,  «t  à  payer  dans 
ieinrs  esprits  ces  ^ands  piùncipes  de  d^pendaïKce  ^  de 
soumission  envers  ceu^  que  Dvesx  a  ppsés  sur  leurs  tijbes* 
Il  ne  leur  6te  l'embarras  d'une  famille  ejt  àe&  aSaj^res  cm- 
les  y  que  pour  les  occuper  du  sain  4e  vi^er  pbs  attodtie 
vement  au  m/aintien  de  ^  reli^n  r  qi^  ne  peujt  àsix&aeip 
qu'elle  ne  trouble  le  repf>&  et  l'harmonie  de  l'état.  D'ailr 
leurs ,  les  bienfaits  que  le  jchjcifrtiayji^me  «reraf^  sur  les  sov- 
ciétés  9  sont  aasez  £rand^  r  i^^  muM^î^  »  p^*^  qu!ott  ne 
lui  envie  pas  la  vei^u  d^  aouti^eu/Cfî  qu'U  ixiipose  à  aoG^ 
ministres.  C'e^  comme  si  (pel^'w»  se  flâ^iût  jbsliht»^ 
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ralliés  de  la  nature ,  parce  que  daaSs  cette  riche  profusion 
des  graines  qu'eHe  produit ,  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
demeurent  stériles. 

Le  luxe  y  nous  dites^YOUS  encore ,  fait  ta  splendeur  des 
états;  il  aiguise  l'industrie  des  ouvriers,  il  perfectîonsLe 
les  arts,  il  augmente  toutes  les  branches  du  commerce  ;  For 
et  l'argent  circulant  de  toutes  parts ,  tes  riches  dépensent 
beaucoup ,  et  comme  le  dit  un  poète  célèbre ,  le  travail 
gagé  par  la  mollesse ^  iotwre  à  pas  hnts  un  cTtemùi  à 
la  richesse.  Qui  peut  nier  que  les  arts,  findustrie,  le 
goût  des  modes,  toutes  choses  qui  augmentent  sans  eesse 
les  branches  du  commerce,  ne  soient  un  bien  réel  pour 
les  états?  Or,  le  christianisme  qui  proscrit  le  luxe,  qui 
l'étouffé ,  détruit  et  anéantit  toutes  ces  choses ,  qui  en  sont 
des  dépendances  nécessaires.  Par  cet  esprit  d'abn^tion 
et  de  renoncement  à  toute  vanité ,  il  introduit  à  leur  place 
la  paresse ,  la  pauvreté ,  l'abandon  de  tout ,  en  un  mot^  la 
destruction  des  arts.  Il  est  donc  par  sa  constitution  peu 
propre  *à  faire  le  bonheur  des  états. 

•  Le  luxe,  je  le  sais,  fait  la  splendeur  des  états;  maïs 
parce  qu'il  corrompt  les  mœurs ,  cet  éclat  qu'il  r^>and  sur 
eux  ne  peut  être  que  passager ,  ou  plutôt  il  est  toujours  le 
funeste  avant-coureur  de  leur  chute.  Écoutez  un  grand 
•mattre,  qui,  par  son  excellent  ouvrage  de  \ Esprit  des 
lois  y  a  prouvé  qu'il  avait  pénétré  d'un  coup  de  génie  toute 
la  constitution  des  différens  états;  et  il  vous  dira  qu'une 
âme  corrompue  par  le  luxe  a  bien  d'autres  déisirs  que  ceux 
-de  la  gloire  de  sa  patrie  et  de  la  sienne  propre  :  il  vous 
dira  que  bientôt  elle  devient  ennemie  des  loîs  qui  la  gê- 
nent :  il  vous  dira  enfin  que  bannir  le  luxe  des  états,  c'est 
^n  bannir  la  corruption  et  les  vices.  Mais,  direz-vous,  la 

•  consommation  êifis  productions  de  la  nature  et  de  tait 
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n'est-elle  donc  pas  nécessaire  pour  faire  fleurir  les  ëtats. 
Oui ,  sans  doute  ;  mais  votre  erreur  serait  extrême  si  vous 
vous  imaginiez  qu'il  n'y  a  que  le  luxe  qni  puisse  faire  cette 
consommation  :  que  dis-je?  elle  ne  peut  devenir  entre  ses 
mains  que  très-pernicieuse;  car  le  luxe  étant  un  abus  des 
dons  de  la  Providence ,  il  les  dispense  toujours  d'une  ma- 
nière qui  tourne  y  ou  au  préjudice  de  celui  qui  en  use ,  en 
lui  faisant  tort  y  soit  dans  sa  personne ,  soit  dans  ses  biens  ; 
ou  au  préjudice  de  ceux  que  l'on  est  obligé  de  secourir  et 
d'assister.  Je  vous  renvoie  au  profond  ouvrage  des  Causes 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains  j  pour  y 
apprendre  quelle  est  l'influence  fatale  du  luxe  dans  les 
états.  Je  ne  vous  citerai  que  ce  trait  de  Juvénal  qui  nous 
dit  que  le  luxe,  en  renversant  l'empire  romain,  vengea 
l'univers  dompté,  des  victoires  qu'on  avait  remportées  sur 
lui  :  Sœpior  armis  hixuriadncubity  n)ictumque  ulcisci^ 
tur  orbem»  Or ,  ce  qui  renverse  les  états ,  comment  peut- 
il  leur  être  utile  et  contribuer  à  leur  grandeur  et  à  leur 
puissance?  Concluons  donc  que  le  luxe ,  ainsi  que  les  au- 
tres vices,  est  le  poison  et  la  perte  des  états;  et  que  s'il 
leur  est  utile  quelquefois,  ce  n'est  point  par  sa  nature ^ 
mais  par  certaines  circonstances  accessoires,  et  qni  lui 
sont  étrangères.  Je  conviens  que  dans  les  monarchies , 
dont  la  constitution  suppose  l'inégalité  des  richesses ,  il 
est  nécessaire  qu'on  ne  se  renferme  pas  dans  les  bornes 
étroites  d'un  simple  nécessaire,  a  Si  les  riches ,  selon  la 
remarque  de  l'illustre  auteur  de  V Esprit  des  lois  y  n'y  dé- 
pensent pas  beaucoup  j^  les  pauvres  mourront  de  faim  :  il 
faut  même  que  les  riches  y  dépensent  à  proportion  de  l'i- 
négalité des  fortunes,  et  que  le  luxe  y  augmente  dans  cette 
proportion.  .Les  richesses  particulières  n'ont  augmenté,^ 
^iie  parce  qu'dUes  ont  été  à  une  partie  des  citoyens  le  aé^ 
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cessaire  physique  :  il  faut  doncqu'il  leur  soit  rendu.  Ainsi, 
pour  que  l'état  monarchique  se  soutienne  j  le  luxe  doit 
aller  en  croissant ,  du  laboureur  à  l'artisan^  au  n^ociant  j 
aux  nobles»  aux  magistrats ,  aux  grands  seigneurs ^  aiix 
traitons  principaux ,  aux  princes  3  sans  quoi  tout  serait 
perdu.  » 

Le  Xfsrme  de  luxe  qu'emploie  ici  MontesquieUr«e  prend 
pour  toute  dépânse  qui  excède  le  simple  nécessaire  $  dans 
lequel  cas  le  lyxie  est  ou  TÎcieux  ou  l^itime ,  seloa  qu'il 
abuse  fin  n'abuse  pas  des  dons  de  la  Proyidence.  En  l'in- 
.toprétant  dans  le  sens  que  le  christianisme  autorise  y  le 
r^iisonnement  par  lequel  ce  câèbce  auteur  prouye  q;i^  les 
lois  somptuaires  en  gâterai  ne  conyien^e^t  poi^t  aux  mo- 
narchies y  subsiste  dans  toute  sa  force  :  cajr  dès  que  le 
christianisme  permet  les  dépçnses  à  proporfâoaji  de  l'iné- 
galité des  fortunes ,  il  est  éyjdent  qu'il  n'est  point  un  obs- 
tacle au¥  progrès  du  cojfimerce,  à  l'industrie  des  ouv^riers, 
à  la  perfection  des  arts ,  toutes  choses  qui  oonçpurept  i  la 
splendeur  des  états.  Jie  n'ignore  pas  que  l'id^  fpie  je  donne 
ici  du  christianis9ie  déplaira  i  certaines  sectes  y  qui  sont 
paryenues,  à  force  d'putrer  ses  précepties,  à  le  rendre 
odie^^f:  à  bien  des  pie^souj^es  qui  cherchenjt  toujows  quel- 
que prétex)^  playsjble  pour  s(s  liyjcer  à  leiirs  pasiiîons.  C'^ 
asses^  le  çs^açtère  à^  hérésies  de  porter  toujt  à  l'excès  en 
matière  4^  moirale ,  et  d'aimer  spéc^Iativemeni  tout  ce  qui 
tient  d'une  dureté  fanouche  et  de  mç^ors  jGérpp^. 

Dans  l'église  catholtcpiemême,  il  Sfs  ^ifyie  de  ces  pré- 
tendus spirituels  qui  ^  soijt  hjppçrisi^^  ^soit  ïuijytutfjopie ,. 
GondamBeUvt  copme  abus  tout  .usa|^  4^  biens  de  la  Proyi- 
dence  y  qui  ya  au-delà  du  stricte  nécessjdfe.  Fiers  de  leurs 
croix  et  de  leurs  abstinences^  ils  ypiudraicnt  y  s^ssujettir 
indifféremment  tQ]|is.les  .chrétiens,  parce  qu'ils 
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naissent  l'esprit  du  christianisme  jusqu'au  point  àe  né 
savoir  pas  distinguer  les  préceptes  de  PÉVangîIe  d'avec  ses 
conseils.  Ib  ne  regardent  nos  désirs  les  plus  naturels  que 
comme  le  malheureuit  apanage  du  vieil  homme  dvec  tou- 
tes ses  convoitises.  Le  christianistne  n'est  point  tel  c|ué  le 
figurent  à  nos  yeux  tous  ces  rigoristes ,  dont  l'austérité  fa- 
rouche nuit  extrêmement  à  h  religion,  comme  si  elle  n'é-^ 
tait  pas  conforme  au  bien  des  sociétés  ;  et  qui  n'ont  pas  as- 
sez d'esprit  pour  voir  que  ses  conseUa ,  s'ils  étateùt  ordon- 
nés comme  des  lois,  seraient  contraires  à  l'esprit  de  <?éslois; 
C'est  par  une  suite  de  cette  même  ignorance ,  qtrï  dé- 
truit k  religion  en  outrant  ses  préceptes ,  que  Bayle  a  osé 
la  flétrir  comme  peu  propre  à  former  des  héros  et  de^ 
soldats.  «  Poiwquoi  non ,  dit  Fauteur  de  TJEsprH  des  lois , 
qui  combat  ce  paradoxe  ?  »  Ce  seraient  des  citoyens  infini- 
ment éclairés  sur  leurs  devoirs,  et  qui  auraient  un  très^ 
grand  zèle  pour  les  rempKr;  ils  sentiraient  très-bien  le^ 
droits  de  la  défense  naturelle;  plus  ils  croiraient  devoir  à 
la  religion ,  plus  ils  penseraient  devoit  à  la  paptrîé.  'L^ 
principes  du  christianisme ,  bien  gravés  dans  le  êœtir , 
seraient  infiniment  plus  forts  que  ces  faux  honneurs  des 
monarchies,  Ces  vertus  humaines  des  républiques,  et  cette 
crainte  servîle  des  états  despotiques.  » 

La  religion  chrétienne,  nous  objectez-Vûus ,  est  intolé- 
rante par  sa  constitution. 

L'intcdérance  de  la  religion  chrétienne  vient  de  sa  per- 
fection, comme  la  tolérance  du  paganisme  avait  sa  source 
dans  son  imperfection.  Mais  parce  que  la  religion  ehré-« 
tienne  est  intolérante ,  et  qu'en  conséquence  elle  a  un 
grand  zèle  pour  s'établir  sur  la  ruine  des  autres  religions , 
vous  avez  tort  d'en  conclure  qu'elle  produise  aussitôt  tous 
les  maux  que  votre  prévention  vous  fait  attacher  à  son  în- 
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tolërance.  Elle  ne  consiste  pas,  comme  vous  pourriez  vous 
l'imaginer,  à  contraindre  les  consciences,  et  à  forcer  les  hom- 
mes à  rendre  à  Dieu  un  culte  désavoua  paet  le  cœur ,  parce 
que  Tesprit  n'en  connaît  pas  la  vérité.  En  agissant  ainsi, 
le  christianisme  irait  contre  ses  propres  principes ,  puis* 
que  la  Divinité  ne  saurait  agréer  un  hommage  hypocrite  f 
qui  lui  serait  rendu  par  ceux  que  la  violence  ^  et  non  la 
persuasion,  feraient  chrétiens.  L'intolérance  du  chrbtia-* 
nisme  se  borne  à  ne  pas  admettre  dans  sa  communion  ceux 
qui  voudraient  lui  associer  d'autres  religions ,  et  non  à  les 
persécuter.  Mais  pour  connaître  jusqu'à  quel  point  il  doit 
être  réprimant  dans  les  pays  où  il  est  devenu  la  religion 
dominante,  voyez  LiBEHTÉ  de  conscience. 

Le  christianisme,  je  le  sais,  a  eu  ses  guerres  de  religion^ 
et  les  flammes  en  ont  été  souvent  funestes  aux  sociétés  : 
cela  prouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  bon  dont  la  malignité 
humaine  ne  puisse  abuser.  Le  fanatisme  est  une  peste  qui 
reproduit  de  tems  en  tems  des  germes  capables  d'infecter 
la  terre;  mais  c'est  le  vice  des  particuliers,  et  non  du 
christianisme,  qui,  par  sa  nature,  est  également  éloigné 
des  foreurs  outrées  du  Ëinatisme  et  des  craintes  imbécille» 
de  la  superstition.  La  religion  rend  le  païen  superstitieux , 
et  le  mahométan  Êoiatique  ;  leurs  cultes  les  conduisent  là 
naturellement  :  mais  lorsque  le  chrétien  s'abandonne  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  deux  excès ,  dés  lors  il  agit  contre  ce 
que  lui  prescrit  sa  propre  religion.  En  ne  croyant  rien 
que  ce  qui  lui  est  proposé  par  l'autorité  la  plus  respecta-^ 
ble  qui  soit  sur  la  terre,  je  veux  dire  l'Église  catholique , 
il  n'a  point  à  craindre  que  la  superstition  vienne  remplir 
son  esprit  de  préjugés  et  d'erreurs.  Elle  est  le  partage  des 
esprits  faibles  et  imbécilles ,  et  non  de  cette  société  d'hom- 
mes qui ,  perpétuée  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous  y  n 
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transmis  dans  tous  les  âges  la  rëvélation  dont  elle  est  la 
fidèle  dëpositaire.  En  se  confonnant  aux  maximes  d'une 
religion  toute  sainte  et  toute  ennemie  de  la  cruauté,  d'une 
religion  qui  s'est  accrue  par  le  sang  de  ses  martyrs ,  d'une 
religion  enfin  qui  n'affecte  sur  les  esprits  .et  les;  cœurs  d'au*» 
tre  triomphe  que  celui  de  la  vérité ,  qu'elle  est  bien  âoi* 
gnée  de  faire  recevoir  par  des  supplices  ;  il  ne  sera  ni  fa-* 
natique  ni  enthousiaste  ;  il  ne  portera  point  dans  sa  patrie 
le  fer  et  la  flamme  ^  et  il  ne  prendra  point  le  couteau  sur 
l'autel  pour  faire  des  victimes  de  ceux  qui  rçfuscaront  de 
penser  conune  lui. 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  meilleur  remède  contre 
le  fanatisme  et  la  superstition  j  serait  de  s  en  tenir  à  une 
religion  qui  prescrivant  au  cœur  une  morale  pure,  ne  comn 
manderait  point  à  l'esprit  une  créance  aveugle  de  dogmesi 
qu'il  ne  comprend  pas  :  les  voiles  mystérieux  qui  les  en-: 
veloppent  ne  sont  propres,  dites-vous,  qu'à  faire  des  fanar 
tiques  et  des  enthousiastes.  Mais  raisonner  ainsi ,  c'est  bien, 
peu  connattre  la  nature  humai];ie  :  un  culte  révélé  est  nén 
cessaire  aux  honunes,  c'est  le  seul  frein  qui  puisse  les  ar*; 
rèter.  La  plupart  des  hommes  que  la  seule  raison  guider 
rait ,  feraient  des  efforts  impuissans  pour  se  convaincre  dea 
dogmes  dont  la  créance  est  absolument  essentielle  à  la  copr, 
servation  des  états.  Den^andez  aux  Socrate,  aux  Platon, 
aux  Gicéron ,  aux  Senèque ,  ce  qu'ils  pensaient  de  l'im- 
mortstlité  de  l'âme  ;  vous  les  trouverez  flottans  et  indécis 
sur  cette  grande  question ,  de  laquelle  dépend  toute  l'éco- 
nomie de  la  religion  et  de  la  république  :  parce  qu'ils  ne 
voulaient  s'éclairer  que  du  seul  flambeau  de  la  raison,  il& 

marchaient  dans  une  route  obscure,  entre  le  néant  et  l'im- 

Il  ^ 

mortalité.  La  voie  des  raisonnemens  n'est  pas  faite  pour  le 
peuple.  Qu'ont  gagné  les  philosophes  avec  leurs  discours 
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pompeux,  avec  knr  dtyle  sublime ,  avec  leurs  raisonne^ 
mens  si  «tifideosemeut  arrangés?  tant  qu'ils  n'ont  mon- 
tré que  llioknme  dans  leurs  discours,  sans  y  faire  interve- 
nir  la  Divinité ,  ik  ont  toujours  trouvé  Fesf^it  au  peuple 
famé  à  tons  les  enseignemens. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qn^en  agissaient  les  l^slateurs,Ies  fon« 
dateurs  d'états,  les  instituteurs  de  religion  :  pour  entraîner 
les  esprits ,  et  les  plier  à  leur  desseins  politiques^  ils  met- 
taient entre  eux  et  le  peuple  le  dieu  qui  leur  avait  parlé; 
ils  avaient  en  des  visions  nocturnes  ou  des  avertissemens 
divins  ;  le  ton  impérieux  des  oracles  se  faisait  sentir  dans 
les  discours  vi&  et  impétueux  qu'ils  prononçaient  dans  la 
ckaleur  de  l'enthousiasme.  C'est  en  revêtant  cet  extérieur 
imposant;  c'est  en  tombant  dans  ces  convulsions  surpre- 
nantes, regardées  par  le  peuple  comme  Teâet  d'un  pouvoir 
surnaturel;  c'est  en  hit  pr^ntant  Fappât  d'un  songe  ridi- 
cule,  C[Be  Fimposteur  de  la  Mecque  osa  tenter  la  foi  des 
crédules  humains ,  et  qu'il  éblouit  les  esprits  qu'il  avait 
su  charmer ,  en  excitant  leur  admiration  et  captivant  leur 
confiance.  Les  esprits  Ëiscinés  par  le  charme  vainqueur 
de  son  âoqdence,  ne  virent  plus  dans  ce  hsûrdî  et  sublime 
imposletir  j  qu'im  prophète  qui  agissait,  parlait,  punissait, 
ou  pardonnait  en  Dieu.  Â  Dieu  ne  plaise  que  je  confonde 
les  révélations ,  dont  se  glorifie  à  si  juste  titre  le  christia- 
nisme, avee  téOts  que  vantent  avec  ostentation  les  autres 
religions;  ]e  venx  seulement  insinuer  par-là  qu'on  ne 
réussit  à  éehaufiêr  les  esprits ,  qu'en  faisant  parler  le  Dieu 
dont  on  se  dit  Fenvoyé,  soit  qu'il  ait  véritablement  parlé , 
comme  dans  le  christianisme  et  le  judaïsme ,  soit  que  Fim- 
posture  le  fasse  parier,  comme  dans  le  paganisme  et  le 
mahométisme.  Or,  il  ne  parle  point  par  la  voix  du  phi- 


^ôphe  dâste  :  utie  religion  ne  peut  donc  élte  utile  qu  a 
titre  de  reli^^on  rërélée. 

Forcé  de  convenir  que  la  religion  chrétienne  fe9l  la 
meilleure  de  toutes  les  religtons  ^  pour  les  états  (|m  ont 
le  bonheiff  de  la  voir  liée  avec  leur  goutememcnt  pdttt- 
que  y  pcat^-étre  île  ctoyes-vous  pas  qu'elle  soit  la  meilleuife 
de  toutes  pouÉr  tous  les  pays;  <c  Car,  pourrez^vôuft  me 
dire  5  quand  je  supposerais  que  le  chrisiisiiiiÂnè  a  sa  ra«- 
cine  dans  le  ciel^  tandis  que  les  auti^es  reli^<>ns  oM  la  ku^ 
sur  la  terré)  oe  ne  serait  pas  une  raison  ( à  considérer  les 
chosei  eu  pcjitique  et  non  en  théologien  )  pou^  qu'on  èiék 
lui  domiet^  la  préférence  sur  une  rdigion  qui  dej^is  pht- 
sieurs  siècles  serait  reçue  dans  un  pays^  et  qui  paé  oonséM 
quent  y  serait  conmie  itaturalisée.  Pour  introduire  te 
grand  changement ,  il  faudrait  d'tfn  côtié  compenser  ka 
avantages  qu'une  religion  procurerait  à  Fétat  »  et  de  Faiitre 
les  inoonvéniens  qiii  résultent  d'un  chai^ement  de  reli- 
gion. C'est  h  cotnbinaiâon  exade  de  ces  àWets  aviasaAâgea 
avec  ces  divers  inconvénienS,  tôujotffs  impossible  à  faire  y 
qui  avait  donné  lien  panhi  leâ  anciens  à  Cette  maxime  sï 
sage ,  qu'ail  né  &lut  jâihais  toucher  à  la  religion  dominanfie' 
d'un  ^ay^ ,  parce  que  dansr  éèt  ébi^as^leilitent  où  l'en  met 
les  esprits ,  il  éfiC  à  ctàlbdrè  qû'oiï  isé  àjibisiitm  Aës  sbop- 
cens  contré  le^  déul  religito^^  à  tmè  fcfiM  croyance  poUr 
une  ^  et  per-là  on  i^isque  de  donluer  k  Pétat ,  aW  moins  poutr 
quelque  tems ,  de  mauvais  citoyens  et  de  mauvais  fidjfteiw 
Mais  une  âUf re  raisdn ,  qui  doit  iféfkSté  ht*  politique  eà^ 
trèmement  circôiisrpecfie  en  fait  de  chtâhgèiK^nt  de  reli^pori^ 
c'est  que  h  religion  aUCiemie  est  Uéé  à  fe  constitntxiM  d^ûn 
état ,  et  que  souvent  \A  Mwtélk  n'y  tient  p6i«rt;  ^UfC  cëlle^ 
là  s'accorde  avcc  le  climat ,  et  que  souvent^la  nouvelle  s'y  re- 
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fuse.  Ce  sont  ces  raisons  et  d'autres  semblables,  qm  aTaîent 
détermine  les  anciens  l^slateurs  à  confirmer  les  peuples 
dans  la  religion  de  leurs  apcêtres  tout  convaincus  qu'ils 
fussent  que  ces  religions  étaient  contraires  par  bien  da 
endroits  aux  intérêts  politiques,  et  qu'on  pouvait  les 
changer  en  mieux.  Que  conclure  de  tout  ceci?  que  c'est 
ime  très-bonne  loi  civile ,  lorsque  l'état  est  satisfait  de  la 
religion  déjà  établie ,  de  ne  point  souffrir  l'établissement 
d'une  autre ,  fût-ce  même  la  chrétienne.  » 

C'est  sans  doute  une  maxime  très-sensée  et  très-con- 
forme à  la  bonne  politique ,  de  ne  point  souffrir  l'établis- 
sement d'une  autre  religion  dans  un  état  où  la  religion 
nationale  est  la  meiUeure  de  toutes  :  mais  cette  maxime 
est  fausse  et  devient  dangereuse,  lorsque  la  religion  na- 
tionale n'a  pas  cet  auguste  caractère  ;  car  alors  s'opposer  à 
l'établissement  d'une  religion  la  plus  parfaite  de  toutes ,  et 
par  cela  même  la  plus  conforme  au  bien  de  la  société^ 
c'est  priver  l'état  des  grands  avantages  qui  pourraient  lui 
en  revenir.  Ainsi,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
tems,  ce  sera  une  très-bonne  loi  civile  de  Êivoriser ,  autant 
qu'il  sera  possible^  les  progrès  du  christianisme;  parce 
que  cette  religion ,  encore  qu'elle  ne  semble  avoir  d'objet 
que  la  félicité  de  l'autre  vie,  est  pourtant  de  toutes  les 
religions  celle  qui  peut  le  plus  contribuer  à  notre  bonheur 
dans  celle-ci.  Son  extrême  utilité  vient  de  ses  préceptes 
et  de  ses  conseils ,  qui  tendent  tous  à  conserver  les  mœurs, 
n  n'a  point  le  défaut  de  l'ancien  paganisme,  dont  les 
dieux  autorisaient ,  par  leur  exemple ,  les  vices ,  enhardis- 
saient les  crimes,  et  alarmaient  la  timide  innocence  ;  dont 
les  fêtes  licencieuses  déshonoraient  la  divinité  par  les  plus 
infômes  prostitutions  et  les  plus  sales  débauches  -  dcmt  les 
mystères.et  les  cérémonies  choquaient  la  pudeur;  dont  les 
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sacrifices  cruels  faisaient  frémir  la  nature ,  en  répandant 
le  sang  des  victimes  humaines  que  le  fanatisme  avait  dé- 
vouées à  la  mort  pour  honorer  ses  dieux. 

Il  n'a  point  non  plus  le  défaut  du  mahométisme ,  qui 
ne  parle  que  de  glaive ,  n'agit  sur  les  hommes  qu'avec  cet 
esprit  destructeur  qui  l'a  fondé,  et  qui  nourrit  ses  fréné* 
tiques  sectateurs  dans  une  indifférence  pour  toutes  choses^ 
suite  nécessaire  du  dogme  d'un  destin  rigide  qui  s'est  in* 
troduit  dans  cette  religion.  S'il  ne  nie  pas  avec  la  religion 
de  Confucius  l'immortalité  de  l'âme,  il  n'en  abuse  pas 
aussi,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  au  Japon ^  à 
Macassar,  et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  la  terre^  oi\ 
Ton  voit  des  femmes,  dea  esclaves,  des  sujets,  des  amis^ 
se  tuer  pour  aller  servir  dans  l'autre  monde  l'objet  de  leva^ 
respect  et  de  leur  amour.  Cette  crueUe  coutume,  si  des- 
tructive de  la  société ,  émane  moins  directement ,  selon 
la  remarque  de  l'illustre  auteur  de  Y  Esprit  de&  lois ,  du 
dogme  de  Vimmortalité  de  Tdme ,  que  de  celui  de  la  ré^ 
surrection  des  corps  y  doù  Ton  a  tiré  cette  conséquence  y 
qu'après  la  mort  un  msme  individu  aurait  les  méme& 
besoins^  les  mêmes  passions.  Le  christianisme  non-seule** 
ment  établit  ce  dogme ,  mais  il  sait  encore  admirablement 
bien  le  diriger  :  «  il  nous  Ëiit  espérer ,  dit  cet  auteur ,  un 
ëtat  c[ue  nous  croyons,  non  pas  un  état  que  nous  sentions^ 
ou  que  nous  connaissions;  tout,  jusqu'à  la  résurrection 
des  corps ,  nous  mène  à  des  idées  spirituelles.  )» 

Il  n'a  pas  non  plus  l'inconvénient  de  &ire  regarder 
comme  indifférent  ce  qui  est  nécessaire,  ni  comme  néces- 
saire ce  qui  est  indifférent.  Il  ne  défend  pas  comme  un 
péché,  et  même  un  crime  capital,  de  mettre  le  couteaa 
dans  le  feu,  de  s^appuyer  contre  un  fouet,  de  battre  un 
cheval  avec  sa  bride,  de  rompre  un  os  avqç  un  autre  ;  ces 
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ll^l^as^  «o|it  bonBes  pour  lai  rçligioa  que  G^^gUkLan 
ctoi^OH  9tH%  T^rtares  :  ip^i^  U  chfUtiaiiisme  défend  ce  que 
cette  autre  religiost  Y^g^d^  comme  très-Ucite  »  de  violer 

b  {<i\9  de  fdvir  W  bien  d'autiuî»  de  £iire  i«)ure  à  un 
himme  y  de  le  tiMi;«  La  veUgion  d€;3  h^bit^ns  de  FUe  For- 
sACiae  leur  ondomie  cj^aUeç  uua  en  cevlames  saisons,  el  les 
iai»^ce  de  Venfei?  s^ila  mettent  de^  y&teinesM  de  toile  et 
iMm  pas  de  soie,  s'ils  vont  eberoher  des  huttses ,  ^'ik  «gis- 
MuI  9WS  consulter  le  àhwt  desi  oîsea^s  ^  mais  e»  reTanche 
«Uf  tewr  permet  l'iirvegneiis  el  le  dér^emiiàt  stfvec  les 
feç^lUft^;.  eUe  Uw  pemuade  même  que  les  déhaodbies  de 
feuf«  mSBijBifi  sont  agréables  à  leur»  dieui^.  Le  clmstianisme 
f^  tffop  plçw  det  b99  aens  pour  qu'on  lui  veproehe  des 
Itm  sÂ  «idiculesg.  Q»  croit»  cIiqi  ks  bidieiia»  que  lea  eaux 
dds  Gwge <mt  une^^eirlru  sauctiâante;  que  ee«is:  qui  meu- 
lent  sur  kSiborâs.de  ce  fleure^  soul^  exempta  des  peines  de 
l'AUl;ire  ¥ie»  et  qu'ils  habites!  «ne  cégion  pleine  de  déUces  2 
en  ooDsëquenoe  d'uA  dpgme  si  pernicieux  pour  la  sociéléy 
cm  eniQc^e  des  Keux  les  jJLus  recules  des  umea  pieinea  de 
eendres  des  morte  pour  les  jeter  dans  le  Gange.  Qs'ii»* 
porte,  dît  à  ce  sujet  routeur  de  VJEepriiides  his  y  qu'en 
wre  vertueusement  ou  non?  on  se  fera  jeter  dans  le  Gange. 
Mai§,  quoique  dtuis  la  relîgioBL  cknStienne  il  voyait  point 
dsi  CDÎme  qui  par  sa  natuoe  sioit  inexpiable,  cependant  y 
oonune le  remarque  trësrbieu  cet  auteur,  à  qui  je  doia 
toutes  ces  réflexions  9  ellejaii  aaae*.  aeniir  que  tpuie  une 
me^feffii  Veine.;  qu*U  seixiit^  dangereuxi  de^  fatiguer  la 
miséricorde. par  de  noun^eaun  crimes  et  de  nauvelleeex- 
piatwoAy  qu^.iti4piiete  sur  les  anciennea  deitesy  joimUe 
qjuâMeei  eruieve.  1»  Seigneur  ^  noue  deuona  craindre  d*en 
conimetee  de.  r^ueeUee.^  de  combler  h  mesure^  ei.d^aUec 
fueqtf'wu  tetme.  où  la.  bouté pe^i^nellç finit, 
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Mais  pour  mieux  counaitre  les  avantages  que  le  chrU' 
tianiême  procure  aux  ëtats,  rassemblous  ici  quelcpies^-una 
des  traits  avec  lesquels  il  est  peint  dans  X Esprit  dea  lois* 
«  Si,la  religion  chrétienne  est  âoiguée  du  pur  despotisme, 
c'est  que  la  douceur  étant  si  recommandée  dans  l'Evan- 
gile 9  elle  s'oppose  à  la  cùtère  despotique  avec  laquelle  le 
prince  se  ferait  iustice  et  exercerait  ses  cruautés.  Cette 
religion  défendant  la  pluralité  des  f(nnmes ,  le&  princes  y 
sont  moins  renfermés  y  moins  séparés  de  leurs  sujets ,  et 
par  conséquent  plus  hommes  ;  ils  sont  plus  disposés  à  se 
faire  des  lois ,  et  plus  capables  de  sentir  qu'ils  ne  peuvent 
pas  tout.  Pei^dant  que  les  pvinces  mahamétans  donnent 
sans  cesse  la  mort  ou  la  reçoivent  j  la  religion  che^  les 
chrétiens  rend  les  princes»  moins  timides,  et  pav  eonsé- 
queni  moins  cruelfs.  Chose  admirable  !  la  religion  chré- 
tienne 9  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'au-« 
tre  vie ,  &it  encore  Bo4re  bonheur  dans  celle-cL  C'est  la 
religion  chrétienne  cpi^  nuJ^^é  la  grandeur  de  L'empire 
et  le  vioc}  du  climat ,  a  empécdié  le  despotisme  de  s'établir 
en  Ethiopie;^  et  a  pocté  au  milieude  l'Afrique  les  mceurs 
de  l'Einrope  et  ses  lob.  Le  prince  héritier  de  l'Ëthkpie 
îouît  d'une  ppîneipauté,  et  donne  aux  autoesi  sujets  Fexi^u* 
pie  db  Vamour  et  de  If  obéissance..  Touit  près  de  l»,  oa  voit 
le  mahométisme  faire  renfennfir  les.  ea&ns  du  i:oi  de  Sen*' 
nao;  à  sa  mort  le  oonseil  les.  envoie  forger  en  feveur  de 
celui  qui  monie  sur  le  tpiâoue.  Que  Voa  se  mette  devant  les 
^ux  les  massaeffes^GOMtinuslsides  roiâ  et  des?  chefs  grecs  et 
romaina,  etijb^  ITautré  la  dfestruclion  des  peuples  et  des 
vîUespar ces  mêmes. chefsk^Th'mur  etGengîsthan,  qui  ont 
dévasté  l'Asie  ^  et  nowsi  verrons,  que  nous,  dsvona  au  chris^ 
tianisma,  et  dans  le-  gou^vcemement  un.  certain  droit  poli- 
ticpe,  et  dians  la  guerre  un  certain  droit  dosgens,  ^pie  la 
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nature  humaine  ne  saurait  assez  reconnattre.  C'est  ce 
droit  des  gens  qui  fait  (jue  ps^rmi  nous  la  victoire  laisse  aux 
peuples  vaincus  ces  grandes  choses ,  la  vie,  la  liberté, 
les  lois,  les  biens,  et  toujours  la  religion,  lorsqu'on  ne 
s'aveugle  pas  soi-même. 

Qu'on  me  montre  un  seul  défaut  dans  le  christianisme, 
ou  même  quelque  autre  religion  sans  de  très-grands  dé- 
fauts 9  et  je  consentirai  volontiers  qu'il  soit  réprimé  dans 
tous  les  états  où  il  n'est  pas  la  religicm  nationale.  Mais 
aussi  le  christianisme  se  lie  très -bien  par  sa  constitution 
avec  1^  intérêts  politiques ,  et  si  toute  autre  religion  cause 
toujours  par  quelque  endroit  de  grands  désavantages  aux 
sociétés  civiles ,  quelle  raison  politique  pourrait  s'opposer 
à  son  établissement  dans  les  lieux  où  il  n'est  pas  reçu?  La 
meilleure  religion  pour  un  état  est  celle  qui  conserve  le 
mieux  les  mœurs  :  or,  puisque  le  christianisme  a  cet  avan- 
tage sur  toutes  les  religions  >  ce  serait  pécher  contre  la 
saine  politique  que  de  ne  pas  employer ,  pour  favoriser 
ses  progrès ,  tous  les  ménagemens  que  suggère  Phumaine 
prudence.  Conime  les  peuples  en  général  sont  très-atta- 
chés à  leurs  religions,  les  leur  ôter  violemment,  ce  serait 
les  rendre  malheureux,  et  les  révolter  contre  cette  même 
religion  qu'on  voudrait  leur  fidre  adopter  :  il  faut  donc 
les  engager,  par  la  voix  de  la  douce  persuasion,  à  changer 
eux-mêmes  la  religion  de  leurs  pères ,  pour  en  embrasser 
Une  qui  la  condamne.  C'est  ainsi  qu'autrefois  le  christia- 
nisme se  répandit  dans  l'empire  romain ,  et  dans  tous  les 
lieux  où  il  est  et  où  il  a  été  dominant  :  oet  esprit  de  dou- 
ceur et  de  modération  qui  le  caractérise,  cette  soumission 
respectueuse  envers  les  souverains  (  quelle  que  soit  leur 
religion  )  qu'il  ordonne  à  tous  ses  sectateurs;  cette  patience 
invincible  qu'il  opposa  aux  Néron  et  aux  Dioclétien  qui 
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le  persécutèrent ,  quoique  assez  fort  pour  leur  résister ,  et 
|X>ur  repousser  la  violence  par  la  violence  :  toutes  ces  ad- 
mirables qualités ,  jointes  à  une  morale  pure  et  sublime , 
qui  en  était  la  source ,  le  fit  recevoir  dans  ce  vaste  empire. 
Si  y  dans  ce  grand  changement  qu'il  produisit  dans  les  es- 
prits,  le  repos  de  l'empire  fut  un  peu  troublé,  son  har- 
monie un  peu  altérée,  la  faute  en  est  au  paganisme,  qui 
s'arma  de  toutes  les  passions  pour  combattre  le  christia- 
nisme qui  détruisait  partout  ses  autels ,  et  forçait  au  si- 
lence les  oracles  menteurs  de  ses  dieux.  C'est  une  justice 
qu'on  doit  au  christianisme,  que  dans  toutes  les  séditions 
qui  ont  â>ranlé  l'empire  romain  jusque  dans  ses  fomde- 
mens  ;  aucun  de  ses  enfans  ne  s'est  trouvé  complice  des 
conjurations  formées  contre  la  vie  des  empereurs. 

J'avoue  que  le  christianisme,  en  s'établissant  dans  l'em'- 
pire  romain  y  a  occasionné  des  tempêtes,  et  qu'il  lui  a 
enlevé  autant  de  citoyens  qu'il  y  a  eu  de  martyrs  dont  le 
sang  a  été  versé  à  grands  flots  *par  le  paganisme  aveugle 
dans  sa  fureur  ;  j'avoue  même  que  ces  victimes  ont  été  les 
plus  sages  «  les  plus  courageux ,  et  les  meilleurs  des  sujets  : 
mais  une  religion  aussi  parfaite  que  le  christianisme ,  qui 
abolissait  la  cruelle  coutume  d'immoler  les  hommes ,  et 
qui,  détruisant  les  dieux  adorés  par  la  superstition,  frappait 
du  même  coup  sur  les  vices  qu'ils  autorisaient  par  leur 
exemple;  une  telle  religion,  dis-je,  était-elle  donc  trop 
achetée  par  le  sang  chrétien  qui  coulait  sous  le  glaive  ho- 
micide des  tyrans?  Si  les  Anglais  ne  r^retlent  pas  des 
flots  de  sang  dans  lesquels  ils  prétendent  avoir  noyé  l'idole 
du  despotisme  ,  s'ils  oroiént  s'en  être  dédommagés  par 
l'heureuse  constitution  de  leur  gouvernement,  dont  la 
liberté  politique  est  l'âme;  pense- t-on  que  le  christianisme 
puisse  laisser  des  regrets  dans  le  oœur  des  peuples  qui 


L 


488  fiSPRit 

Font  reçu ,  quoiqu'il  ne  s'y  soit  cimente  que  pat  le  sang 
de  plusieurs  de  ses  enfans?  Non^  sans  doute;  il  a  produit 
à»B9  la  société  trop  de  bien  j  pour  qu'elle  ne  lui  pardonne 
pas  qaelques  mavx  xiécessairement  occtsionnës  par  son 
établissement. 

Que  prétend-on  faire  signifier  à  ces  mots,  que  la  reli- 
gion ancienne  eei  liée  à  la  constitution  dun  itat^  et  que 
la  nomfelle  ri  y  tient  point?  Si  cette  rdigion  est  mauTaise, 
dès-'lors  son  vice  intérieur  influe  sur  la  constitution  même 
de  l'état  à  laquelle  elle  se  lie;  et  par  conséquent  il  importe 
au  bonbeut  de  cet  état  que  sa  constitution  aoit  changée 
puisqu'il  n' j  a  de  bonne  constitution  cpte  celle  qui  côi^erve 
ks  moBurs.  M'all^;uerez*Toiis  la  Rature  du  climat  duquel 
se  refuse  le  cbristianisme?  Mais  quand  il  serait  vrai  qa'il 
est  des  climats  où  le  pbysique  a  une  telle  force  que  le  mo- 
ral n'y  peut  presque  rien,  est-ce  une  raison  pour  l'en  ban- 
nir? Plus  les  vices  du  dimat  sont  kissés  dans  une  grande 
liberté ,  plus  ils  peuvent  causer  de  désordres  ;  et  par  con-  * 
séquent  c'est  dansr  ces  dimats  que  la  religion  doit  être 
plus  réprimante.  Quand  la  puissance  physique  de  certains 
climats  viole  la  loi  natovelle  des  deux  sexes  et  celle  des 
êtres  intelligens,  c'est  à  la  religion  à  forcer  la  nature  du 
climat,  et  à  rétd)lir  les  kns  primitive^.  Dhns  les  lieux  de 
l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  où  habite  aujourd'hui 
la  mollesse  mahométaae,^et  qui  sont  devenus  pour  elle  des 
séjours  de  volupté ,  le  christianisme  avait  sa  autrefois  y 
fiHTcer  la  nature  du  dimat,  jusqu'au  point  d'y  étabKr  l'aus- 
târité^  et  d^yliaiire  fleuvir  laoontineace,  tant  est  grai^  la 
fofaee  qu'ont  sur  Vhomme  la  rdigirai  éi  la  vérité. 

(DlDSROT.) 
FIN  DU  TOME  TAOISIÊBÏE. 
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